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INTRODUCTION 


Je  remplis,  avec  trop  de  confiance  peut-être 
et  sans  consulter  la  mesure  de  mes  forces,  un 
douloureux  devoir.  Invité  par  la  bienveillance 
d'une  famille  qui  m'est  chère  à  placer  quelques 
pages  en  t()te  de  la  Collection  des  OEuvres  de 
l'homme  illuï^trc  doiii  l'amitië,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  a  contribué  au  bonheur  de 
ma  vie,  je  devrais  ni'excuser  saus  doute  de  céder 
à  une  pareille  demande;  mais  il  n'y  a  point  ici 
déplace  pour  les  préoccupations  littéraires  ou 
les  résci'ves  de  la  modestie  ;  il  s'agit  de  déposer 
sur  une  tombe  récemment  fermée  l'hommage 
de  mon  admiration  et  de  ma  vive  reconnais- 
sance. 

Les  rapports  intimes  que  j'ai  entretenus  pen- 
dant une  si  longue  suite  d'années  avec  M.  Arago, 
mon  confrère  à  l'Académie  des  ScienceB  de 
l'Institut  de  France,  la  douce  et  constante  habî- 
r.— L  a 
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tude  qu'il  avait  de  m'enlrelcnir  de  ses  travaux 
et  de  ses  projets  scienlifiques,  m'ont  procuré 
l'avantage  d'observer  do  près,  je  ne  dirai  pas 
lo  dcveloppenient  des  facultés  de  ce  puissant 
esprit,  mais  leur  ap])licaliou  progressive  aux 
grandes  découvertes  qui  lui  sont  dues.  J'es- 
saierai donc,  sans  écrire  un  Éloge  ou  une 
Notice  èiograpfùque ,  de  mettre  à  profit  la  con- 
naissance que  je  possède  de  tous  les  maté- 
riaux réunis  dans  la  Collection  des  Œuvres  de 
51.  Arago.  Je  rappellerai  quelle  vaste  étendue 
ont  embrassée  les  travaux  d'un  seul  liomme 
dans  les  didérentes  branches  des  connaissances 
humaines;  comment,  au  miliea  de  cette  variétâ 
d'objets ,  il  tendait  tonjoars  vers  un  même  but  : 
à  savoir,  de  généraliser  les  aperçus,  d'enchaîner 
les  phénomènes  qui  avaient  ])aru  longtemps 
isolés,  d'élever  la  pensée  vers  les  régions  les 
moins  accessibles  de  la  philosophie  naturelle. 
L'action  forces,  manifestée  dans  la  lumière, 
ht  chaleur,  le  magnétisme  ^  l'âectrîcité,  aussi 
bien  que  dans  le  jeu  des  combinaisons  et  des 
décompositions  chimiques ,  appartient  à  la 
série  des  mystérieux  effets  sur  lesquels  les  bril- 
lantes découvertes  du  xix°  siècle  ont  jeté  une 
clarté  inattendue.  Dans  le  champ  de  ces  glo- 


INTRODUCTION.  in 

rieuses  conquêtes,  M.  Arago  s'est  placë  parmi 
les  grands  physidens  de  notre  époque.  A  la 
fois  ardent  à  décourrir  el  circonspect  dans  les 
conclusions  qui  pouvaient  dépasser  la  portée 
des  résultats  partiels,  il  aimait  surtout  à  indi- 
quer les  voies  nouvelles  par  lesquelles  on  pouvait 
de  plus  en  plus  approcher  du  but,  et  reconnaître 
ridenlité  des  causes  dans  des  phénomènes  en 
appareoce  si  dirers.  Si  de  la  méthode  suivie  par 
M.  Arago  on  s'ëlève  aux  facultés  puissantes  qu'il 
mettait  en  jeu,  on  ne  peut  mesurer  sans  étonne- 
ment  l'étendue  qu'elles  embrassaient.  En  même 
temps  qu'il  reculait  pour  les  savants  les  bornes 
de  la  science,  il  avait  un  art  merveilleux  de 
répandre  les  connaissances  acquises.  Ainsi  au- 
cun genre  d'influence  ne  lui  échappait,  «t  l'au- 
torité de  son  nom  égalait  sa  popnlaritë. 

n  y  avait  cinq  ans  que  j'étais  revenu  du 
Mexique,  et  que  j'avais  l'inappréciable  avan- 
tage d'être  le  collaborateur  de  M.  Gay-Lussac, 
avec  lequel  j'avais  voyagé  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  lorsque  j'appris  à  connaître 
M.  Arago,  au  moment  où  il  arrivait  d'Alger,  en 
juillet  1809.  n  avait  déjà  parcouru  les  côtes 
d'Afrique  au  mois  d'août  1808,  après  être  reetë 
longtemps  prisonnîo-  dans  une  citaddie  d'Es^ 
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pigne,  à  la  suite  des  impoi'tanls  travaux  de 
triangulation  qu'il  avait  efifeciués  pour  joindre 
les  îles  Baléares  au  continent  et  obtenir  la  lon- 
gueur d'un  arc  de  parallèle  terrestre.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  choix  houoiahlc  qu'avait  fait 
de  lui,  sur  les  iustances  de  Laplace,  le  Bu- 
reau des  Ij>}igitu(les ,'  vu  le  cliargraul,  en  180G, 
d'aller  en  Esjjagne  terminer,  conjointement  avec 
M.  Biot  j  la  mesure  de  la  méridienne  de  France; 
c'était  surtout  le  témoignage  du  plus  illustre 
des  géomètres,  Lagrange,  avec  lequel  j'avais 
l'honneur  d'entretenir  des  rapports  intimes,  qui 
fixait  mon  attention  sur  M.  Arago.  T/aiitcur 
de  la  Mécanique  analytique,  avec  )a  sagacilc;  qui 
marquait  tous  ses  jugements,  avait  reconnu 
les  heureuses  et  pr&oces  dispositions  du  jeune 
savant.  Dès  l'ahord,  il  avait  été  frappé  en  lui 
de  cette  pénétration  qui,  dans  des  problèmes 
complexes,  fait  saisir  rapidement  et  avec  netteté 
le  point  décisif.  »  Ce  jeune  homme,  me  disait-il 
souvent,  ira  loin.  »  Cette  divination  de  lagrange, 
qui  était  en  général  si  sobre  de  louanges,  est 
i-estée  présente  à  mon  esprit  comme  un  titre  de 
gloire  bien  digne  d'être  enregistré. 

Lorsque  l'arrivée  de  M.  Arago  sur  les  côtes  de 
France  fut  connue  à  Arcueil,  embelli  alors  par  le 
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séjour  ('t  l'amitié  tle  Bertliollct  et  de  Laplace, 
j'adicssai  mes  félicitations  au  voyageur,  avant 
qu'il  eût  quitté  le  lazaret  de  Marseille.  Ce  fut  la 
première  lettre  qu'il  reçut  en  Europe,  nprès 
avoir  été  exposé  à  tant  de  dangers  et  de  souf- 
frances pour  sauver  les  fruîls  de  ses  observa- 
tions. Je  cite  un  fait  bien  peu  important,  parce 
que  iVI.  AragOj  sensible  au  cbarme  que  l'amitié 
répand  sut  la  vie,  en  avait  conservé  nn  vif  et 
long  souvenir,  II  faisait  remonter  à  cette  époque 
le  commencement  de  nos  liaisons. 

A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  en  septembre  1809, 
jM.  Arago  fut  élu  membre  de  .l'Académie  des 
Sciences,  par  suflVages  sur  52  volants.  11  suc- 
cédait à  Lalande,  dont  le  rare  mérite,  trop 
légèrement  attaqué  pendant  sa  longue  car- 
rière ,  a  été  universenemeut  reconnu  après  sa 
mort.  Ce  ne  furent  pas  seulement  de  péni- 
bles travaux  astronomiques  et  géodésiques  que 
rinslilut  voulut  récompenser  par  l'élection  de 
M.  Arago;  l'attention  des  savants  avait  été  attirée 
aussi  pai-  d'importantes  l'echercbes  d'optique  et 
de  physique.  M.  Arago,  de  concert  avec  M.  Biot, 
avait  déterminé  le  rapport  du  poids  de  l'air  à 
celui  du  mercure,  et  avait  mesuré  la  déviation 
que  les  différents  gaz  font  subir  à  un  rayon  de 
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lumière.  Le  prisme  el  le  cercle  répétiteur  ont 
pa  dès  lors  fournir  quelques  données  sur  le 
rapport  des  parties  constituantes  de  l'atmo- 
splière  et  même  faire  connaître  le  ]>eu  de  varia- 
bilité qu'offre  ce  rapport.  Tel  est  riidinirable 
enchaînement  des  phénomènes  naturels  que 
depuis  hien  longtemps,  par  la  seule  mesure 
d'un  angle  de  refraction,  le  géomètre  aumit  pu 
prouver  au  chimiste  que  l'air  atmosphérique 
contient  moins  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  cai~ 
lièmes  d'oxygène. 

La  \itessu  de  la  lumière  avait  été,  pour 
M.  Arago,  l'objet  d'un  autre  travail  d'asti'ono- 
mie  physique,  non  moius  ingénieux  que  le  pre- 
mier. Au  moyen  de  l'application  d'un  prisme  à 
l'objectif  d'une  lunette,  il'  avait  prouvé  non- 
seulement  que  les  mêmes  tables  de  réfraction 
peuvent  servir  pour  la  lumière  qui  émane  du 
soleil  el  pour  celle  qui  nous  vient  des  étoiles; 
mais  en  outre,  ce  qui  jetait  déjà  bien  des 
doutes  sur  la  théra-ie  de  l'émission,  que  les 
rayons  des  étoiles  vers  lesquelles  marche  la  terre, 
et  les  rayons  des  étoiles  dont  la  terre  s'éloigne, 
se  réfractent  exactement  de  la  même  quantité. 
Pour  concilier  ce  résultat,  obtenu  à  la  suite 
d'observations  très-dSicates ,  avec  l^hyiiothèse 
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newtonienne,  il  aui-ail  fallu  admettre  que  les 
corps  lumineux  émettent  des  rayons  de  toutes 
les  vitesse,  et  que  les  seuls  rayons  d'une  vitesse 
déterminëe  sont  visibles,  qu'eux  seuls  produi- 
sent dans  l'œil  la  sensaliou  de  la  lumière. 

En  consid^ant  le  genre  de  recherches  aux- 
quelles M.  Ârago  s'était  livré  avant  d'entrer  à 
l'Institut,  et  même  avant  quitter  la  France, 
on  remairque  d'abord  une  ^tréme  prédilection 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  réfrîrction,  c'est- 
à-dire  à  la  route  des  rayons  lumineux  et  aux 
causes  (jui  allèrent  leur  vitesse.  Celle  pre'dilcc- 
lion  eut  pour  origine,  comme  M.  Arago  me  l'a 
souvent  affîrmë,  la  lecture  assidue  des  ouvrages 
d'optique  de  Bouguer,  de  Lambert  et  de  Thomas 
Smith,  qui  de  très-bonne  heure  étaient  tombés 
entre  ses  mains.  Pourrais-je  ne  pas  faire  remar- 
quer combien,  pendant  trois  années  employées 
à  des  opérations  géudt'siques,  l'aspect  de  la  na- 
ture féconde  dans  les  plaines,  sauvage  et  souvent 
grandiose  sm*  le  sonnnet  des  montagnes;  com- 
bien la  couleur  des  eaux  agitées  de  l'Océan,  la 
hauteur  variable  des  nuages,  le  mirage  sur  les 
plages  arides  et  dans  les  couches  atmosphéri- 
ques où  les  signaux  de  nuit  se  multipliaient  et 
se  balançaient  Tertîcalement;  combien  enCu  la 
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\ie  à  l'air  libre,  bienfaisante  sous  tant  de  rap- 
ports, ont  dû  agrandir  la  pensée,  émouvoir 
l'imagination,  exciter  la  curiosité  de  M.  Arago 
au  milieu  des  conlinuelles  perturbations  qui  se 
produiscut  dans  la  suecession  pourtant  régulière 
(les  phénomènes  !  Un  voyageur  dont  la  vie  est 
consacrée  aux  sciences,  s'il  est  né  sensible  aux. 
grandes  scènes  de  la  nature,  rapporte  d'une 
course  lointaine  et  aventureuse  non-seulement 
un  trésor  de  souvenirs ,  mais  un  bien  plus  pré- 
cieux encore,  une  disposition  de  l'âme  à  élargir 
l'horizon  ,  à  contempler  dans  leurs  liaisons 
mutuelles  un  grand  nombre  d'objets  à  la  Ibis. 
M.  Arago  avait  une  pi-éférence  marquée  pour 
les  phénomènes  d'optique  météorologique;  il 
aimait 'surtout  à  rechercher  les  lois  qui  règlent 
les  variations  perpétuelles  de  la  couleur  de  la 
mer,  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  sur  la 
sinTace  des  nuages,  et  le  jeu  des  réfractions 
aériennes. 

S'il  m'était  permis  ici  d'entrer  dans  quelques 
détails,  je  rappellerais  combien  le  jeune  astro- 
nome avait  été  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
sa  vue,  lorsqu'il  se  trouvait  assis  sur  une  mon- 
tagne taillée  à  pic  du  côté  du  rivage,  pénétrait 
jusqu'au  fond  de  la  mer  hérissé  d'écueils.  Cette 
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simple  observation  le  conduisit  dans  la  suite  à 
des  discussions  remplies  d'intérêt  sur  le  rapport 
de  la  lumière  réfléebie  par  la  surface  de  l'eau, 
sous  des  angles  aigus,  avec  celle  qui  vient  du 
Ibnd  de  l'eau  ;  elle  le  conduisit  également  à  l'idée 
ingénieuse  de  proposer,  pour  découvrir  les  ré- 
cii's,  remploi  d'une  lame  de  loLirinaline,  taillée 
parallèlement  à  l'axe  de  double  réfraction  et  pla- 
cée devant  la  pupille,  dans  une  position  où  elle 
élimine  les  rayons  réflécbis  par  la  surface  de  l'eau 
sous  un  angle  de  37°,  et  par  conséquent  com- 
plètement polarisés.  C'était,  ainsi  qu'il  le  disait 
dans  les  instructions  rédigées  pour  le  voynge  au- 
tour du  monde  de  la  corvette  lei  Bonite,  "  tenter 
d'introduire  la  polarisation  dans  l'art  nautique.  « 

Le  nombre  et  la  variété  des  travaux  de 
M.  Arago ,  qui  ont  eu  également  pour  objet  la 
pbysi([ue  du  ciel  et  de  la  terre,  rendront  très- 
diflicile  un  jour  la  tâche  de  raconter  sa  vie. 
Dans  tous  ces  travaux ,  on  retrouve  la  même 
pénétration,  la  même  ardeur  à  faire  avancer  la 
science,  mais  aussi  la  même  réserve  et  la  même 
tempérance  dans  les  conjectures.  On  a  dit  ail- 
leurs, et  avec  beaucoup  de  justesse,  qaeM.  Ârago 
«  avait  puisé  dans  l'étude  approfondie  qu'il  avait 
faite  des  mathématiques,  cette  méthode  rîgou- 
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reuse,  celle  sûreté  de  vues  qu'il  apportait  dans 
stô  propres  i^herches  expérimentales  et  dans 
l'appréciation  de  celles  de  ses  contemporains.  » 

Généralement  le  public  se  croit  eu  droit  de  se 
métier  un  [)cu  de  la  solidïLi;  des  travaux  U"ès- 
variés;  le  mot  fastueux  de  connaissances  uni- 
verselles est  surtout  très-dangereux  :  il  est  tou- 
jours mal  appliqué.  Bacon,  Newton,  Leibnitz, 
M.  CuTÏer,  ont  eu  des  connaissances  très^va- 
riées;  ils  n'ont  pas  eu  de  connaissances  univer- 
selles. Par  réteudue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, M.  Arago  so  place  à  côté  des  esprits  les 
plus  éminents  dunt  la  science  s'houore. 

Pour  mettre  dans  son  véritable  jour  le  mé- 
rite des  hommes  supérieurs  qui  ont  laissé  une 
trace  lumineuse  de  leur  passage ,  il  faut  s'ar- 
rêter d'abord  à  ce  qu'ils  oui  produit  de  plus 
saillaut.  Les  grandes  découvertes  de  SI.  Amgo 
appartiennent  aux  années  1811,  1820  et  182'i, 
Elles  ont  rapport  à  l'optique,  aux  pliénoinènes 
de  la  physique  céleste,  à  l'électricité  en  mouve- 
mmt,  au  développement  du  magnétisme  par  la 
rotation.  Ce  sont,  pour  les  spécilier  encore  da- 
vantage :  I"  la  découverte  de  la  polarisation 
colorée  ou  chromatique;  2"  l'obsen'ation  précise 
du  déplacement  des  franges  causées  par  la  ren- 
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contre  tle  deux  rayons  lumineux,  dont  l'un  tra- 
yerse  ane  lame  mince  transparente,  comme  par 
exemple  du  verre  :  pliàsomène  qui  indique  une 
diminution  de  vitesse,  un  retard  dans  la  route, 
el  est  ea  opposition  directe  avec  la  théorie  tle 
l'ànissioDj  3°  la  première  observation  de  la 
propriété  d'attirer  la  limaille  de  fer  que  pos- 
sède le  fil  conducteur  de  L'électricité  daus  les 
expériences  d'CËTSted,  autxement  dit,  le  rhéo~ 
pkore  de  la  pile;  l'heureuse  idée  de  faire  tourner 
le  courant  en  hélice  autour  d'une  aiguille,  et  de 
Vaimanter  aussi  bien  par  le  passage  de  la  dii- 
cliarge  de  la  bouteille  de  Lejde  que  pai-  celui 
du  courant  électrique  d'une  pile  de  Volta }  4*>  le 
magnétûme  de  rotation, 

La  découverte  de  la  polarisation  chromatique 
a  conduit  M.  Ârago  à  Tinvention  du  polariscope, 
d'un  photomètre,  du  cyanomèLre,  et  de  plu- 
sieurs appareils  usuels  (lour  étudier  divers  phé- 
nomènes d'oiïlique.  C'est  par  des  expériences 
4e  polarisation  chromatique  que  M.  Ârago  a 
constaté  physiquement,  avant  Tannée  1820,  que 
la  lamière  solaire  n'émane  pas  d'une  masse 
solide  on  liquide  incandescente ,  maïs  d'une 
^veloppe  gazeuse.  Le  moyen  étant  trouvé  de 
distinguer  la  lumière  directe  de  la  lumière  réflé' 
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cliie,  ou  a  pu  sassiirer  que  la  queue  des  comètes 
oITre  dans  la  lumière  qui  en  émane  une  portion 
polarisée,  et  qu'elle  doit  nécessairement  bril- 
ler, au  moins  en  partie,  d'un  éclat  d'emprunt. 
T_Ji  polarisation  chromatique  a  fourni  aussi  à 
M.  Aragole  moyen  dcrecounaiti  cque  la  lumière 
diffuse  de  ralmosphère  ebt  en  partie  polarisée 
par  réflexion ,  et  quen  examinant  progressive- 
ment les  couches  de  l'atmosphère  à  différentes 
hauteurs  et  en  différents  azimuts ,  on  découvre 
un  point  neutre  de  polarisation,  situé  dans  le 
vertical  du  soleil,  à  environ  30°  au-dessus  du 
point  opposé  à  cet  astre.  Ce  point  appelé  neutre, 
parce  que  la  polarisation  y  est  insensible,  difi'ère 
des  deux  autres  points  neutres  de  Babinet  et  de 
Brewster,  qui  n'ont  été  découverts  que  plus  tard. 

Il  me  reste  à  parler,  dans  cette  belle  série  de 
travaux  optiques,  de  deux  objets  sur  lesquels 
M.  Arago  et  son  constant  ami  FresncI,  maître 
et  législateur  en  plusieurs  parties  de  l'Optique, 
ont  jeté  une  vive  clartt-,  i:t  <loiit  on  ne  saurait 
nier  rimportance,  puisqu'ils  louchent  aux 
grands  phénomènes  de  l'interférence  et  de  la 
diffraction  de  la  lumière.  Le  premier  de  ces 
objets  est  la  scintillation  des  étoiles,  phénomène 
que  l'illustre  Thomas  Young,  auquel  on  doit  les 
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lois  fondamentales  des  interférences  lumineuses, 
avait  crn  inexplicable.  La  scintillation  est  tou- 
jours accompaguée  d'un  changement  de  cou- 
leur et  d'intensité.  Les  rayons  des  étoiles,  après 
avoir  traversé  une  atmosj)licre  où  il  existe  des 
couches  difiérant  enlre  elles  de  température, 
de  densité,  d'humidité  et  par  conséquent  de 
réfringence ,  se  réunissent  pour  formel'  une 
image,  vibrent  d*accord  ou  en  désaccordj  s'a- 
joutent on  se  détruisent  par  interférence.  Je 
rappelle  avec  orgueil  que  des  extraits  de  cette 
belle  théorie  de  la  scinlillalion  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois,  en  1814,  dans  le 
quatrième  livre  de  mon  Voyage  aim  régions 
équinoxiaies  dit  nouveau  continent.  Le  Mémoire 
même,  pldn  de  curieuses  recherches  histo- 
riques, est  tiu  des  principaux  ornements  de  la 
coUeclion  des  Œuvres  de  mon  illustre  ami. 
D'autres  extraits,  rclalifs  au  même  sujet,  mais 
lires  de  manuscrits  plus  récents  et  datant  de 
l'année  1847,  ont  été  insérés  dans  la  partie  astro- 
nomique du  Cosmos, 

U interférence,  sur  laquelle  Gîrimaldi  (de  Bo- 
logne) avait  eu  déjà,  vers  la  seconde  moitié  du 
XTii°  siècle,  de  vagues  aperçns,  a  donné  lieu  à 
rénonciatiou  d'une  vérité  fondamentale  et  déjà 
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souvent  proclamée,  à  savoir  ;  «  que,  sous  cer- 
taines conditions,  de  ia  lumière  ajoutée  à  de  la 
lumière,  produit  les  te'aèbres.  »  Dans  ce  peu  de 
mois  est  inscrite  sans  doute  la  victoire  du  sys- 
tème des  vibrations  sur  celui  de  l'émission; 
mais  celte  victoire  n'a  pu  èlre  r^ardée  comme 
assurée  et  complète  que  lorsqu'dle  a  ëté  ap- 
puyée sur  des  expériences  simples  et  irrécnsoT- 
bles.  M.  Ârago  avait  déjà,  comme  je  Fai  indiqué 
plus  .haut,  découvert,  en  1818,  le  remarquable 
effet  que  produit  daus  les  phénomènes  de  Finter- 
i'érenceunc  lame  très-mince,  placiiosur  la  roule 
de  l'un  des  deux  rayons  interférents.  Il  y  a  alors 
déplacement  des  franges  et  retard  dans  la  lu- 
mière, qui  se  meut  plus  lentement  k  travers  une 
substance  plus  dense.  «  La  propriété  de  deux 
rayons  de  s'entre-délmire  par  interférence  une 
fois  constatée,  dit  AI.  Arago  en  faisant  altosioii 
;i  d'aiilres  expériences  faites  conjointement  avec 
Frcsncl,  n'esl-il  pas  bien  plus  extraordinaire 
encore  qu'on  puisse  les  priver  à  volonté  de  cette 
pvopriélé,  que  tel  rayon  la  perde  momentané- 
ment, et  que  tel  autre,  au  contraire,  en  soit  dé- 
pouille à  jamais?  » 

Lorsque  M.  Wheatstone  fut  parvenu,  dans  sesi 
belles  recherches  sur  la  vitesse  de  la  lumièn» 
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électriqne  (1835),  à  se  servir  avec  un  grand  suc- 
cès de  son  ingénieux  appareil  rotatif,  M.  Arago 
entrevit  aussitôt  la  possibilité  de  mesurer,  par 
des  déviations  angulaires,  on  appliquant  le 
même  principe  de  rolalioii,  la  difTéi'ence  de 
vitesse  de  la  lumière  dans  un  liquide  et  dans 
l'air,  n  rendit  compte  à  l'IuBtitat,  vers  la  fin  de 
1 838,  de  l'expérience  qu'il  se  proposait  de  faire. 
Aidé  par  un  artiste  expérimenté  et  habile, 
il.  Breguet  fils,  il  parvint,  après  bien  des  chan- 
gements d'appareils,  à  réaliser  son  projet.  Dana 
le  cours  de  ces  essais,  M.  Breguet  était  parvenu 
à  faire  tourner  un  axe,  en  le  déchargeant  du 
poids  du  miroir  qu'il  supportait,  huit  mille  fois 
par  seconde.Tout  était  prêt  en  1 850,  et  l'appareil 
perfectionné  pouvait  être  mis  en  fonction  ;  mais 
la  funeste  et  profonde  altération  qu'avait  éprou- 
vée presque  aubitement  la  vue  de  M.  Arago,  ne 
lui  donnait  plus  l'espoir  de  pouvoir  prendre 
part  aux  observations.  H  dit,  avec  une  noble 
simplicité,  dans  une  Note  présentée  à  l'Institut 
le  29  avril  1850  ;  «  Mes  prétentions  doivent  se 
borner  à  avoir  posé  le  problème  et  avoir  indi- 
qué (en  les  publiant)  des  moyens  certains  de 
le  résoudre...  Je  ne  puis,  dans  l'état  actuel  de 
ma  vue,  qa^accompagner  de  mes  vœux  les  expé- 
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rimenlalcurs  qui  veulent  suivre  mes  idées,  et 
ajouter  uue  nouvelle  preuve  en  faveur  du  sys- 
lùnic  des  ondes,  aux  preuves  que  j'ai  déduites 
d'un  phénomène  d'interférence,  Iropbion  connu 
des  pliysiciens  pour  que  j'aie  besoin  de  le  nqipt.'- 
1er  ici.  »  M.  Arago  a  pu  voir  ses  vœux,  exaucés. 
Deux  expérimentateurs,  également  distingués 
par  leur  talent  et  par  la  délicatesse  de  leurs  pro- 
cédés d'observation,  M.  Foucault,  à  qui  l'on  doit 
la  démonstralion  physique  de  la  rotation  de  la 
terre  au  moyen  du  pendule,  et  M.  Fizeau,  qui 
a  déterminé  par  une  métliode  ingénieuse  la 
vitesse  de  la  lumière  dans  l'atmosphère,  sont 
parvenus,  en  apportant  quelques  perfectionne- 
ments aux  moyens  proposés  par  M.  Arago,  à 
résoudre  la  question  dans  le  sens  qui  renverse 
le  système  de  l'émission.  M.M.  Foucault  et  Fizeau 
ont  présenté  les  résultats  de  leurs  travaux  à 
l'Académie  des  Sciences,  le  premier  en  mai  1 850, 
le  second  en  septembre  1851. 

Si  j'ai  développé  longuement  les  recherches 
principales  de  M.  Arago  sur  la  lumière,  c'est  que 
ce  sont  les  travaux  auxquels  il  s'est  voué  avec 
le  plus  de  suite,  durant  un  espace  de  plus  de 
quarante  années.  Ses  découvertes  en  électricité 
et  en  magnétisme,  si  iuiporlantes  qu'elles  soient 
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par  elles-mêmes,  ne  l'ont  occupé,  pour  ainsi  dire, 
que  passagèrement.  L'attraction  exercée  par  U: 
fii  rhéophore,  qui  joint  les  deux  pôles  de  la  pile 
de  Volta,  sur  la  limaille  de  fer,  et  l'ainiantation 
au  mc^en  d'unfîldem^tal  roulé  en  hélice,  soit 
d'une  manière  continue,  soit  avec  des  interrup- 
tions et  en  sens  divers,  avaient  ët^  observées  par 
M.  Arago  avant  les  magnifiques  travaux  d'Am- 
père, et  ces  observations  avaient  déjà  donné  une 
vive  impulsion  aux  recherches  électro-magné- 
tiques. 

Le  magnétisme  par  rotation  fat  découvert  par 
M.  Arago  sur  la  pente  de  la  belle  colline  de 
Greenwich,  pendant  le  séjour  que  nous  fîmes 
en  Angleterre  pour  comparer,  conjointement 
avec  M.  Biot,  la  longueur  du  pendule.  Les 
résultats  de  nos  observations  ne  furent  pas  aussi 
salis^sants  qae  nous  l'eussions  désiré}  mais 
M.  Arago ,  en  déterminant  avec  moi  l'intensité 
magnédqne,  au  moyen  du  nombre  des  oscil- 
lations d'une  aignille  d'inclinaison ,  Gt  lui  seul 
cette  importante  remarque  :  qu'une  aiguille 
magnétique,  mise  en  mouvement,  atteint  plus 
tôt  le  repos,  quand  elle  est  placée  dans  la  proxi- 
mité de  substances  métalliques  ou  non  métal- 
liques que  lorsqu'elle  en  est  éloignée.  Ce  premier 
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aperçu,  fécondé  par  d'ingénieuses  comLinaï- 
sona,  le  conduisit,  en  1825,  à  ex[dùïuer  les 
jdiéaoni^es  produits  par  la  rotation  des  disques 
a^ssant  sur  des  ug^iiUes  en  repos,  ainsi  que 
l'influence  qu'exercent  sur  les  aiguilles  l'eau,  la. 
glace  et  le  verre.  Pendant  six  ans,  rexcïtalioa 
du  magnelisme  par  le  inouvemoul  lut  l'olyct 
d'ardentes  discussions  cuire  Kobili,  yVutiDori, 
Seebeck,  Barlow,  sir  John  Hersclicl,  Babbage  et 
Bauingartner,  jusqu'à  Tannée  183^1,  où  la  bril- 
lante découverte  de  Faraday  rattacba  tous  les 
phénomènes  du  magnétisme  par  rotation  aux 
principes  féconds  des  courants  d'induction.  Telle 
est  la  marche  des  sciences,  à  ces  époques  mal- 
heureusement trop  coui-tes  où  elles  aTancent 
d'un  pas  rapide,  où  les  idées  tendent  à  se  géné- 
raliser, où  les  esprits  s'élèvent  par  degrés  à  des 
conceptions  d'un  ordi'e  supérieur. 
■  Pour  tracer  celte  esquisse  des  U'avaux  les  plue 
iraporlants  deM.  Arago,  et  de  l'iullucuce  qu'ils, 
ont  exercée,  j'ai  dù  compléter  mes  propres  sou- 
venirs par  ceux,  de  deux  hommes  dévoués  à  sa. 
mémoire  :  le  célèbre  professeur  de  Genève^ 
M.  Auguste  de  La  Rive,  el  le-  savant  chargé  par 
M.  Arago  lui-même  de  diriger  la  publication  de 
ses  Œuvres,  M.  Barrai ,  chimiste  et  physicien: 
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(l'un  rare  mérite,  répétiteur  à  cette  École  poly- 
techuique  dont  il  m'est  resté  un  reconnaissant 
souvenir,  pour  y  ayoir  travaillé  longtemps  Bons' 
la  direction,  de  M.  Gs^Iabsbc.  Ce  taLIean  génà^ 
achevé,  il  me  resteà  entrer  dans  quelques  détails 
snr  la  distribution  des  matières  qui  compose- 
ront les  CElavres  de  François  Arago.  Mais  avant 
tout,  je  dois  prévenir  qu'il  sera  difficile  de  suivre 
toujours  un  ordre  bien  déterminé,  tant  sont 
étroits  les  rapports  qtà  nnisseol  les  difFérentes 
.sciences  et  que  des  découvertes  wmrcUes  mul- 
tiplient de  jour  en.  joar,  tant  stmt  inosrtejuies  les 
limites  qui  les  séparent!  Éliugad  de  la.  France, 
qui  a  été  longtemps  pour  moi  comme  «ne  se- 
conde patrie,  et  n'ayant  pîis  les  manuscrits  de 
IM.  Arago  sous  les  yeux,  je  ne  puis  présenter  que 
de  vagues  aperçus.  Je  divise  en  six  groupes  l'en- 
semUe  des  travaux  de  mon  illustre  ami. 

ï.  PARTIE  LnTÉKUKB  KT  WOCBAPniQUE. 

-  Je  crois  être  l'interprète  de  la  voix  publique, 
au  milieu  de  toutes  -les  dissidences  des  opi- 
nions, en  vantant,  dans  les  Éloges  académiquer 
de  M.  Ârago,  le  soin  critique  qu'il  apporte  à  la 
rechwche  des  fiiits,  fimpaxlia^itédea  jugsraents» 
la  lucidité  des.  exposituMS  scientifiques,  une  chft' 
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leur  qui  grandit  à  mesure  que  le  sujet  s'élève. 
Ces  méuics  qualités  distinguent  les  divers  dis- 
cours qu'  il  a  prononcés  dans  les  assemblées  poli- 
tiques oii  il  oocapait  un  rang  si  éminent  par 
la  noblesse  et  la  pureté  de  ses  convictions,  et 
les  rapports  qu'il  a  rédigés  atin  de  faire  rendre 
aux  sciences,  dans  les  personnes  de  quelques 
inventeurs  célèbres,  un  hommage  éclatant. 

Pour  faire  apprécier  avec  justesse  le  mérite 
des  hommes  dont  il  veut  retracer  la  vie  et  carac- 
tériser les  travaux,  M.  Arago  débute  géo&Ble- 
ment  par  an  tableau  de  l'état  des  connaissances 
à  l'époque  où  ils  ont  commencé  à  se  produire. 
M.  Arago  apportait  au  travail  autant  de  patience 
que  d'ardeur;  aussi  ses  éloges  sont-ils  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  des  sciences, 
et  en  particulier  pour  l'histoire  des  grandes  dé- 
couvertes. Des  convictions  profondes,  acquises 
par  de  longues  et  pénibles  recherches,  ont  quel- 
quefois rendu  ses  jugements  sévères  et  l'ont 
exposé  lui-même  à  d'injustes  fritiques.  La  décou- 
verte de  la  décomposition  de  l'eau,  par  exemple, 
et  l'invention  de  la  machine  à  vapeur  k  haute 
pression,  qui  a  si  puissamment  secondé  la  domi- 
nation de  l'homme  sur  la  nature,  sont  de  ces 
faits  pour  lesqneb,  comme  pour  |dasienrs 
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autres  encore,  le  sentiment  national  n^est  point 
l'unique  cause  de  la  divergence  d'opinion  qui 
exisie  entre  les  savants. 

Défenseur  zélé  des  intérêts  de  la  raison, 
M.  Arago  nous  fait  souvent  sentir  dans  ses  ^/o^^5 
combien  l'élévation  du  caractère  ajoute  de  no- 
blesse et  de  gravité  aux  œuvres  de  l'esprit.  Dans 
l'exposition  des  principes  de  la  science,  sur  la- 
quelle il  sait  répandre  une  admirable  et  persua- 
sive clarté,  le  style  de  l'orateur  est  d'autant  plus 
expressif,  qu'il  offre  plus  de  simplicité  et  de 
précision.  Il  atteint  alors  à  ce  que  Bufibn  a 
nommé  la  vérité  du  style. 

n.  PARTIE  BELATITB  A  L'ASTaONOllIB  ET  A  LA 

PHTSIQUE  CÉLESTE. 

Travaux  de  la  méridienne  de  France  dans  sa 
partie  la  plus  méridionale^  accomplis  conjoin- 
temenl  avec  M.  Bïot.  —  Figure  de  la  terre.  — 
Recherches  sur  la  détermination  précise  des 
diamètres  des  planètes.  —  Nouveau  micromètre 
oculaire  et  noaTdle  lunette  prismatique  diffé- 
rente de  celle  de  Rochon,  —  Solstices  d'été  et 
d'Iitvcr;  équinoxes  de  ]>rintemps  el  d'automne; 
déclinaisons  d'étoiles  australes  et  circumpo- 
laires; position  absolue  de  la  polaire  en  1813; 
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latitude  de  Paris;  parallajce  de  la  61'  du  cygjoe 
(recherches  faites  avec  M.  Mathieu).  —  Obseiv 
valions  géodésiques  faites  sur  les  côtes  de  France 
et  d'Angleterre,  avec  M.  Mathieu  et  des  savants 
anglais,  pour  déterminer  la  différence  de  longi- 
tude entre  Greenwich  et  Paris. — Recherches  sur 
la  déclinaison  de^pielquea  étoiles  de  première 
et  de  seconde  grandenr,  faites  avec  MM.  Mathien 
et  Humboldl. — Nouvdi^  recherches  photomé- 
triques  sur  l'intenaité-comparative  de  la  lumière 
des  astreft,  et-dela  lumière  qui  émane  du  bord  et 
du  centre  du  disque  solaire. —  Litensitë  Innù— 
neuse  dans  les  différentes  parties  d^  la  lune.  — 
Variabilité  de  la  lumière  cendrée  dti  disque  lu- 
naire, —  R^ons  polaires  deUara. — Bandes  de 
Jupiter  et  de  Saturne.  —  Lumière  des  satellites 
de  Jupiter  comparée  à  celle  de  la  planète  centrale 
du  petit  système.  —  Constitution  physique  dn 
foleil  et  de  ses  diverses  envdsppes. — Lumière 
qni  émane  des  parties  gazeuses  du  soleil.— Phé- 
noxnèBes'  siq^iliera  que  fniéseiitent  les  ^ipses 
totales  -de  soleil.— Rroémfnences  rougeâtres  qaî 
se  montrent  snrle  contour  de  la  lune  pendant  la 
durée  d'une  éclipse  solaire  totale,  - —  Rayons  de 
lumière  polarisée  dans  la  lumière  qui  émane  des 
comètes. — CaUjK  delà  scintillation  des  étoiles.— 
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Tables  de  réfraction.  —  Irradiation. —  Effet  des 
lanettes  sur  k  ^viûbilité  des  Amies  pendant  le 
jour. — Considérations  sur  la  lumière  atmosphé- 
rique diffuse.  —  Vitesse  de  la  lumière  des  étoiles 
vers  lesquelles  la  terre  marche,  et  des  étoiles  dont 
la  terre  s'éloigne.  —  Vitesse  de  transmission  des 
rayons  de  différentes  couleurs.  —  Moyen  fourni 
par  les  phases  d'Algol  pour  mesurer  la  vitesse 
de  transmisGÏon  des  rayons  lumineux. 

U Astronomie  populaire  qui  offre  l'exposé  des 
cours  publics  faits  par  M.  Arago,  de  1812  à  1845, 
dans  le  magnifique  amphithéâtre  de  l'Obecrva- 
toire,  et  suivis  avec  le  plus  vif  intén't  par  toutes 
les  classes  de  la  société,  sera  le  principal  oi  ne- 
ment  de  cette  seconde  partie  de  ses  Œuvres.  La 
lectareda  traité  d'j^jâwRornie  /M^^m&ureréveil- 
des  souvenirs  bien  donx  et  liien  tri^ss  à  la 
lais  chez  cenx  qui  ont  eu  le  bonheur  d'asnster 
aux  leçDBg  de  M.  Arago,  d'admirer  ce  débit  sï 
simple,  si  persuasif,  si  attadiant. 

m.  PARTIE  QPTIQSB. 

fijTenitéde  la  nature  de  la  Itnnièrè  qm  émane 
des, corps  incandescents,  sc4ides  ou  gazeax.— 
Uoyradediatiiigiier'pariepolariscope  b  Inmière 
polarisée  de  la  Inmière  natnrdle.  —  Rappwt 
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constant  eolre  la  proportion  de  lumière  pola- 
risée qni.8e  trouve  dans  le  faisceau  transmis  on 
réfracté  et  celle  qui  existe  dans  le  faisceau  ré- 
(léchi.  —  M.  Arago  a  aussi  liouvé,  conjointe- 
ment avec  Fresnel ,  que  les  raj'ons  polai-isés 
n'exercent  plus  d'influence  les  uns  sur  les  au- 
tres quand  leurs  j^ns  de  polarisation  sont  per- 
pendiculaires entre  eux,  et  que  par  conséqiient 
ils  ne  peuvent  plus  alors  produire  de  franges, 
quoique  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
l'apparition  de  ce  phénomène ,  dans  le  cas 
ordinaire,  soient  scrupuleusement  remplies.  — 
Traité  de  photométrie,  fondé  sur  la  théorie 
des  ondes  (travail  expérimental  et  théorique, 
dont  une  grande  partie  se  trouvait  contenue 
en  sept  Mémoires,  présentés  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1850). — Réfraction  des  rayons  lumi- 
neux dans  diflerents  gaz  et  sous  différents  an- 
gles. —  Mémoire  sur  la  possibilité  de  déterminer 
les  pouvoirs  réfringents  des  corps  d'après  leur 
composition  chimique.  —  Recherches  sur  les 
affinités  des  corps  pour  la  Inmière,  faites  con- 
jointement avec  M.  Bîot.  —  Polarisation  chro- 
m^ttique  ;  fécondité  de  ses  applications  dans  la 
physique  c^este  et  terrestre.  —  Polarisation  cir- 
culaire (rotatoire),  ou  phénomènes  de  colora- 
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tion,  découverts  dès  1811  par  M.  Arago,  dans 
des  plaques  de  quartz  coupées  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  du  cristal  (le  rayon  blanc  qui  tra- 
verse offre  les  plus  vives  couleurs,  lorsqu'on  le 
i-egarde  à  travers  un  prisme  l)ir(;tringent).  — An- 
neaux colorés  réfléchis  et  transmis.  —  Applica- 
tion de  kl- double  réfractioD  à  la  photomëtrîe. 
—  Formation  de  tables  photometriques  offrant 
les  quantités  de  lumière  réfléchie  et  transmise 
par  une  lame  de  verre,  pour  les  inclinaisons 
comprises  entre  1"  et  26",  et  continuées  jusqu'à 
l'incidence  perpendiculaire  par  un  procédé  par- 
ticulier. — Évaluation  de  la  perte  de  lumière  qui 
s'opère  par  la  r^exion  à  la  surface  des  métaux, 
et  démonstration  de  ce  feit  important  qu'il  n'y 
a  pas  de  perte  de  lumière  dans  l'acte  de  la  ré- 
llesion  totale.  —  La  loi  de  Malus,  dite  /oi  du 
Cosinus,  sur  le  partage  de  la  lumière  polarisée, 
i(  qui  n'était  d'abord  qu'un  moyeu  empirique 
de  représenter  les  apparences  " ,  a  été  démontrée 
«xpà'imentalemeat  par  M.  Arago,  pour  le  cas  où 
le  faisceau  polarï^  traverse,  soit  un  prisme 
doué  de  la  double  réfraction,  soit  une  tourma- 
line taillée  parallèlement  à  l'axe.  (Le  polarimètre 
4e  M.  Arago,  employé  dans  ces  genres  d'expé- 
riences, était  d'une  tdle  sensibilité,  qu'il  accu- 
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sait  sans  équivoque,  dans  un  faîsceaa,  nn  qua- 
tre-vingtième de  lumière  polaristse.  Pour  toutes 
ces  recherches  relatives  à  la  photométrie,  les  ex- 
périences et  les  calculs  ont  été  faits  par  IMM.  Lau- 
gier  et  Petit,  sous  la  dii'ection  de  M.  Avago.)  — 
Démonstration  de  la  possibilité  de  construire 
im  iwromèire ,  ub  theniioiiièu«  et  un  réûadeor 
interférentids.  —  Vues  sor  ia  mesnre  des  mon- 
tagnes par  le  polarïscope  ^  sur  celle  de  la  hsea- 
teor  des  nuages  à  l'aided.Vn  polartmèfregradnë. 

IV.    PAKriE  KLECTBO-MACMiTEQI  E. 

Découverte  de  la  propriété  d'attirer  la  limaille 
de  fer  tjae  possède  le  fil  Hiéopliore,  qni  anit  les 
pôles  de  la  pile.  —  Aimantation  dVne  aignille 
an  moyen  du  passage  du  courant  âectriqne  en 
hélice;  poiots  conséquents  qui  en  résultent.  — 
Magnétisme  de  rotation ,  par  lequel  il  a  été 
constaté  d'une  inanin-e  rigoureuse  que  tous  les 
corps  sont  susceptibles  d'acquéi  ir  du  magné* 
tisme,  fait  déjà  deviné  par  William  Gilbert,  et 
rendu  probable  par  les  ingénieuses  expériences 
de  Coulomli.  —  Observations  des  variations 
horaires  de  la  déclinaison  magnétique  à  Paris 
depuis  1618;  changements  séculaires  du  même 
phénomène. — Discussion  sur  le  mouvemenl, 
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de  I'«st  à  l'ouest,  des  nceuds  ou  points  d'inter- 
secùoa^lel'ÂpiateurmB^ëtiquewvec  l'Equateur 
géographique.  — I^lurbations  c^'^rouve,  par 
l'iiifluence  des  aurores  polaires,  la  marclte  des 
variations  horaires  de  la  déclinaison  magné- 
tique dans  des  endroits  où  l'aurore  polaire  n'est 
-pas  visible.  ■ —  Simultanéité  des  perturLations 
de  déclinaiBon  (orages  magnétiques),  prouvée 
par  des  observations  correspmidADtes  entre 
Parïs-etICasan,  entre  Paris  «(Berlin,  entre  Paris, 
Berlin  et  les  mines  de  Freiberg,  en  Saie.  -— 
Observation  de  la  déviation  qu'éprouve,  par 
l'approche  d'un  aimant,  le  jet  de  lainière  qui 
•ïéumt  les  deux  bouts  du  charbon  conducteur,, 
-dans  un.  comant  âectrique  fermé  4  anidogies 
qu'offre  cette  expérience  avec  ks  phénomènes 
de  l^anrore  boréale.  — Découverte  fiûte  en  1827 
de  la  variation  horaire  de  l'încUnaiBoa  et  de 
rintensitémagpiétiques. 

V.  BàtXa  BBLAXIVB  A  LA.  It^liOaOUUIIE  ET 
AUX  PBmaPES  OÉaÊRAJDli  DE  PHYSIQUE  ATitOSPHÉRIQUE. 

Oâermînadon  du  poids  spéàûqoe  de  l'air, 
iaite  conjointement  avec  St.  Bîot.  — ï^ipârieBoes 
finies  avac  M.  Dmlong,  À  l'effet  de  -coaslaler 
que  la  loi  de  Manette  n'éprouve  aucune  varia- 
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tîoQ  essentielle  Jusqu'à  ta  pr^sion  de  vîngt-sept 
atmosphères  et  biea  au  delà. — Expériences  dan- 
gereuses, faites  avec  le  même  physicien,  sur 
les  foi-ces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  à  de 
très-hautes  températures.  —  Table  des  forces 
élastiques  de  la  vapeur  d'eau  et  des  températures 
correspondantes.  —  Formation  des*  halos  et  lu- 
mière polarisée  que  les  halos  reflètent. —  Cyano- 
mètre.  —  Recherches  optiques  sur  les  causes  de 
la  couleur  des  eaux  de  la  mer  et  des  rivières.  — 
Froid  produit  par  l'cvnporalion.  —  Recherches 
sur  les  quanti  U'S  de  pluie  qui  tombent  à  diverses 
hauteurs  et  en  difTérents  beux. — Explication 
des  effets  nuisibles  attribués  à  la  lune  rousse.  — 
Un  Mémoire  très-éteudu  sur  le  tonnerre,  la  fou- 
dre et  les  éclairs  de  chaleur,  augmenté  de  nom- 
breuses additions  que  M.  Arago,  pendant  sa 
dernière  maladie,  dictait  à  un  secrétaire  savant 
et  dévoué,  M.  Goujon,  jeune  astronome  de 
l'Observatoire  de  Paris,  qui  a  écrit  de  la  même 
mànièire,  sous  la  dictée  de  son  illustre  maître, 
le  traité  SIAstrononde  populaire,  —  Expériences 
sur  la  vitesse  du  $on,  faites  en  1822,  conjointe- 
ment avec  MM.  Gay-Lussac,  Bouvard,  Prony, 
Mathieu  et  Humboldt,  avec  l'aide  de  Vartillerie 
de  la  garde  royale,  entre  Moatlhéiy  et  Villejuif. 
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VI.  PARTIS  BBLATIÏB  A  L\  CliOCRAPUIB  PIIVSIQIE. 

I^iveau  des  mers.  —  État  thennonaétrique  du 
globe.  —  Température  de  la  surface  des  mers 
à  différentes  latitudes,  et  dans  les  différentes 
couches  superpose'es  jusqu'aux  plus  profondes. 

—  Courants  d'eau  chaude  et  d'eau  froide.  — 
liCS  eaux  de  l'Océan  comparées  à  raluiosjihère 
qui  les  recouvre,  sous  le  rapporl  de  la  tem- 
pérature. —  Couleur  du  ciel  et  des  nuages  à 
différentes  hauteurs  au-dessus  de  l'horizon. 

—  Point  neutre  de  polarisation  dans  Patmo- 
sphère.  —  Emploi  d'une  plaque  de  tour- 
maline taillée  parallèlement  aux  arêtes  du 
prisme,  pour  voir  les  écueils  et  le  fond  de  la 
mer. —  Température  de  l'air  autour  du  pôle 
boréal. — Température  moyenne  de  l'intérieur 
de  la  Iwre  à  des  profondeurs  acceraibles  à 
l'homme  (les  observations  faites  sur  la  tem- 
pérature des  puits  forés,  de  différentes  pro- 
fondeurs, ont  conduit  à  la  loi  qui  doune 
l'accroissement  de  chaleur  à  mesure  que  l'on 
B'enfonce  dans  rintérienr  de  la  terre). 

'  Tel  est  le  tableau,  encore  bien  incomplet  mal- 
gré les  richesses  immenses  qu'il  renferme,  des 
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travaux  de  M.  Arago.  Us  l'ont  élevé  au  rang 
des  hommes  les  pins  éninents  da  xix"  siècle. 
Son  nom  sera  honoré  partout  où  se  coaser- 
vent  le  respect  pour  les  services  rendus  aux 
sciences,  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme 
et  de  rindépeudaoce  de  la  pensée,  l'amour  des 
literies  puhliques.  Mais  ce  n'est  pas  seulemem 
l'autorité  d'une  puissante  intelligence  qui  a 
donné  à  M.  Arago  la  popularité  dondt  il  a  joui  : 
ce  qui  a  contribué  encore  à  mettre  aon  nom  en 
tonneur,  c'est  le  zèle  consciencieux  qui  ne  s'est 
point  démenti  à  l'approche  de  la  mort,  ce  sont 
ses  cflorls  desespérés  pour  remplir  jusqu'au  der- 
nier moment  les  devoirs  les  plus  minutieux.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  charme  de  sa 
dicUon,  l'aménité  de  ses  mœurs,  la  bienveil- 
lance de  son  caractère.  Capable  du  plus  tendre 
dévoaenaent,  modérant  toujours  par  sa  bontë 
naturelle  la.  vivacité  d'une  ùme  ardente,  M.  Ârago 
a  goûté,  au  centre  d'une  famille  spirituelle  et 
aimantu,  les  paisibles  douceurs  delà  vie  domes- 
tique. Ce  qu'une  touchante  assiduité,  l'exercice 
d'une  iutelligeixte  prévoyance,  et  \e  zâe  le  pins- 
tendre  et  le  plus  inventif  ont  pu  offrir  de  conso- 
lation et  de  fioulegement,  H.  Arago  Va.  trouvé 
pendant  le  lait  épuisematt  de  ses  forces,  dans 
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le  cercle,  malheiireusement  U-op  éiroii,  des  pa- 
raitscpii  lui  ^tumldios.  Il  est  mon  environné 
de  ses  £Ia  ^  d'âne  ueur,  madame  Malhieu,  digue 
de  la  tendre  affection  d'an  tel  frère^  d'une  nièce, 
madame  Laugier,  qui  s'^t  consacrée  à  lui  avec 
la  plus  touchante  abnégation,  et  qui,  au  dernier 
moment,  s'est  montrée  aussi  grande  dans  la 
douleur  que  noble  dans  le  dévouement. 

lÉloignë  du  lit  de  souffrance  de  M.  ÂragOj  je 
n'ai  pu  faire  enteni-e  que  de  loin  les  accents  de 
ma  vive  aniiction.  La  ccrlitude  même  d'une 
perte  procliaine  n'a  pu  en  diminuer  l'amer- 
tume.  Pour  rendre  un  dernier  liommage  à  celui 
qui  vient  de  descendre  dans  la  tomlie,  je  consi- 
gnerai ici  quelques  lignes  qui  déjà  ont  été  pu- 
bliées ailleurs.  <<  Ce  qui  caractérisait ,  disais-je, 
cet  homme  unique,  ce  n'e'tait  pas  seulement  la 
puissance  du  génie  qui  produit  et  féconde,  ou 
cettfi  rare  lucidité  qui  sait  développer  des  aper- 
çus nouveaux  et  compliqués,  comme  choses 
longuement  acquises  à  l'intelligence  liiimaine; 
c'était  aussi  le  mélange  attrayant  de  la  force 
et  de  l'élévation  d'un  caractère  passionné,  avec 
la  douceur  affeclueuse  du  sentiment.  Je  suis 
fier  de  penser  que,  par  mon  tendre  dévoile- 
ment et  par  la  constante  admiration  que  j'ai 
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exprimée  dans  tous  mes  ouvrages,  je  lui  ai 
appartenu  pendant  quaraiite-qualre  ans,  et  que 
mon  nom  sera  parfois  prononcé  à  côté  de  son 
grand  nom.  » 

Aluudu  db  HUUBOLDT. 

Potsdtm,  novembre  IS53. 
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MA  JEUNESSE' 


ï. 

Je  n'ai  pas  la  sotte  vanité  de  m^imaginer  que  quel- 
qu'un, dans  un  avenir  même  peu  éloigné,  aura  la  curio- 
sité de  rechercher  comment  ma  première  éducation  s'est 

faite,  comment  mon  intelligence  s'est  développée;  maïs 
des  biographes  improvisés  et  sans  mission,  ayant  donné 
&  ce  sujet  des  détails  complètement  inexacts,  et  qui  im- 
pliqueraient la  négligence  de  mes  parents,  je  me  croiB 
obligé  de  les  rectifier. 

II. 

Je  naquis  le  26  février  1786,  dans  la  commune  d'Es- 
tage!,  ancienne  province  du  Roussillon  (département  des 
Pyrénées-Orientales).  Mon  père,  licencié  en  droit,  avait 
de  petites  propriétés  en  terres  arables,  en  vignes  et  en 

1.  CCuvre  posthume. 
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cliaiiips  d'oliviers,  dont  le  revenu  faisait  vivre  sa  nom- 
breuse famille. 

J'avais  donc  trois  ans  en  1789,  quatre  ans  en  1790, 
dnqan8enl791,  six  ansen  1792,  cl  sept  ans  en  1793,  etc. 

IjC  lecteur  a  par  devers  lui  les  moynis  de  juger  si, 
comme  on  l'a  dit,  comme  on  l'a  imprimé,  j'ai  trempé 
dans  les  excis  de  noire  première  révolution. 

III. 

Mes  parents  m'envoyèrent  à  l'école  primaire  d'Eslagcl, 
où  j'appris  de  bonne  heure  à  lire  et  ù  écrire.  Je  recevais 
on  outre ,  dans  la  maison  paternelle ,  des  leçons  particu- 
lières de  musique  vocale.  Je  n'étais,  du  reste,  ni  plus 
ni  moins  avancé  que  les  autres  enfants  de  mon  Age.  Je 
n'entre  dans  ces  détails  que  pour  montrer  à  quel  point  se 
sont  trompés  ceux  qui  ont  imprimé  que,  ù  l'âge  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  je  n'avais  pas  encore  appris  à  lire. 

Estagel  était  une  étape  pour  une  portion  des  troupes 
qui.  venant  de  l'intérieur,  allaient  h  Perpignan  ou  se 
rendaient  directement  à  l'armée  dos  PiTénécs,  La  maison 
de  mes  parents  se  trouvait  donc  presque  constamment 
remplie  d'officiers  et  de  «oldals.  Ceel,  joinl  à  la  vive 
irriliition  qu'avait  fait  niulre  vu  iiiui  l'invusion  espagnole, 
m'avait  inspiré  des  goûts  militaires  si  décidés,  que  ma 
famille  était  obligée  de  me  faire  surveiller  de  près  pour 
empêcher  que  je  ne  me  mélasse  furtivement  aux  soldala 
qui  partaient  d'Estagel.  Il  arriva  souvent  qu'on  m'attei- 
gnit à  une  lieue  du  village,  faisant  déjà  route  avec  les 
troupes. 


Une  fois ,  ccîî  goûts  guerroyants  faillirent  iiio  coûter 
cher.  C'était  la  Boit  de  la  bataille  de  Peires-Tortes.  Les 
troupes  espagiioles ,  en  déroute ,  se  trompèrent  en  partie 
de  chemin.  J'étais  ear  la  place  do  village,  avant  que  le 
jour  Be  levât;  je  vis  arriver  un  brigadier  et  cinq  cava- 
liers qui,  à  la  vue  de  l'arbre  de  la  liberté,  s'écrièrent  : 
Somos  perditlos  !  Je  courus  aussitôt  à  la  maison  m' armer 
d'une  lance  qu'y  avait  laissée  un  soldat  de  la  levée  en 
masse,  et,  ra' embusquant  au  coin  d'une  rue,  je  frappai 
d'un  coup  de  cette,  arme  le  brigadier  placé  en  tête  du 
peloton.  La  blessure  n'était  pas  dangereuse;  un  coup  de 
sabre  allait  cependant  punir  ma  hardiesse,  lorsque  des 
paysans,  venus  à  mon  aide  et  armés  de  fourches,  renver- 
sèrent les  cinq  cavaliers  de  leurs  montures  et  les  firent 
prisonniers.  J'avais  alors  sept  ans. 

IV. 

Mon  père  étant  allé  résider  à  Perpignan ,  comme  tréso- 
rier de  la  monnaie,  toute  la  famille  quitta  Estagel  pour 
l'y  suivre.  3e  fus  alors  placé  comme  externe  au  collège 
communal  de  la  ville ,  où  je  m'occupai  presque  exclusive 
ment  d'études  littéraires.  Nos  auteurs  classi(iues  étiiiont 
devenus  l'objet  de  mes  lectures  de  prédilection.  Mais  lu 
direction  de  mes  idées  changea  tout  h  coup,  par  une 
circoiistaDce  angubère  que  je  vais  rapporter. 

En  me  promenant  on  jour  sur  le  rempart  de  la  ville, 
je  vis  un  officier  du  génie  qui  y  faisait  exécuter  des  répa- 
rations. Cet  officier,  M.  Gressac,  était  très-jeune;  j'eus 
la  hardiesse  de  m'en  approcher  et  de  lui  demander  com- 
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ment  il  était  arrivé  si  promptement  à  porter  l'épaulettc. 
1  Je  sorsdc  l'École  polytechnique,  répondit-O. — Qu^est- 
ce  que  cette  école-là?  —  C'est  une  école  où  l'on  aitre 
par  examen.  - —  E.\ige-t-on  beaucoup  des  candidats) 
—  VoHs  le  verrez  dans  le  programme  que  le  Gouverne- 
ment envoie  tous  les  ans  à  l'administration  d^artemen- 
tale  ;  vous  le  trouverez  d'ailleurs  dans  les  numéros  du 
journal  de  l'École,  qui  existe  à  la  bibliothèque  de  l'école 
centrale.  ■ 

Je  courus  sur-le-champ  à  celte  bibliothèque;  et  c'est 
là  que,  pour  la  première  fois,  je  lus  le  programme  des 
connaissances  exigées  des  candidats. 

A  partir  de  ce  moment,  j'abandonnai  les  classes  de 
l'école  centrale,  où  l'on  m'enseignait  à  admirer  Cor- 
neille ,  Racine ,  La  Fontaine ,  Molière ,  pour  ne  plus  fré- 
quenter que  le  cours  de  mathématiques.  Ce  cours  était 
confié  à  un  ancien  ecclésiastique,  l'abbé  Verdier,  homme 
fort  re^iectablfl,  mais  dont  les  connaissances  n^allaient 
pas  au  delà  du  cours  élémentaire  de  La  Caille.  Je  vis 
d'an  coup  d'œil  que,  les  loroiis  de  M.  Verdier  ne  suffi- 
raient pas  pour  assurer  mon  admission  à  l'École  poly- 
technique; je  me  décidai  alors  à  étudier  moi-même  les 
ouvrages  les  plus  Qouveanx ,  que  je  fis  venir  de  Paris. 
C'étaient  ceux  deLegendre,  de  Lacroix  et  de  Gamier. 
En  parcourant  ces  ouvrages,  je  rencontrai  souvent  des 
difîicultés  qui  épuisaient  mes  forces.  Heureusement,  chose 
étrange  et  peut-être  sans  exemple  dans  tout  le  reste  de  ta 
l'Vance,  il  y  avait  h  Eslagel  un  propriétaire,  M,  Raynal, 
(jui  faisait  ses  délasscmcnl.'^  de  l'élude  des  iiialluiiiatiques 
transcendantes.  C'était  dans  sa  cuisine,  en  donnant  ses 
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ordres  à  de  nombreux  domestiques ,  pour  les  travaux  du 
lendeinnin,  que  M.  Baynal  lisait  avec  fruit  V Archtlectare 
hydraulique  de  l'roiiy,  la  Mécanique  analytique  et  la  Mé- 
canique céleste.  Cet  excellent  homme  me  donna  souvent 
des  conseils  utiles  ;  maïs,  je  dois  le  dire,  mon  véritable 
maître ,  je  le  trouvai  dans  une  couverture  du  traité  d'al- 
gèbre de  M.  Gamicr.  Cette  couverture  se  composait 
d'une  feuille  imprimée  sur  laquelle  ôlait  collé  extérieure- 
ment du  papier  bleu.  La  lecture  de  la  page  non  recou- 
verte me  fit  naître  Tcnvie  de  connaître  ce  que  me  cachait 
le  papier  bleu.  J'enlevai  ce  papier  avec  soin,  aprùs  l'avoir 
humecté,  et  je  pus  lire  dessous  ce  conseil  donné  par 
d'Alembert  à  un  jeune  homme  qui  lui  faisait  part  des 
difUcuItés  qu'il  rencontrait  dans  ses  études  :  «Allez , 
Monsieur,  allez ,  et  la  foi  vous  viendra.  ■ 

Ce  fut  pour  moi  un  trait  de.  lumière  :  au  lieu  de  m'ob- 
sliuer  ■'i  comprendre  du  premier  coup  les  propositions  qui 
se  présentaient  h  moi,  j'admettais  provisoirement  leur 
vérité ,  je  passais  outre,  et  j'étais  tout  surpris,  le  lende- 
main ,  de  comprendre  parfaitement  ce  qui ,  la  veille ,  me 
paraissait  entouré  d'épais  nuages. 

Je  m'étais  ainâ  rendu  maître,  en  un  an  et  demi,  de 
toutes  les  matières  contenues  dans  le  programme  d'ad- 
mission, et  j'allai  à  Montpellier  pour  subir  l'exajnen. 
J'avais  alors  seize  ans.  M.  Monge  le  jeune,  examinateur, 
fut  retenu  à  Toulouse  par  une  liidisposition ,  et  écrivit 
aux  candidats  réunis  à  Hoiilpellier  qu'il  les  examinerait  k 
Paris.  J'étais  moi-même  trop  indisposé  pour  entre- 
prendre ce  long  voyage ,  et  je  renlxai  è  Perpignan. 

Lit,  je  prêtai  Toreille,  un  moment,  aux  sollicitations 
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(le  ma  fainîlle ,  qui  tenait  b  me  faire  renoncer  aux  c ar~ 
rièresque  l'Ëcole  polytechnique  alimentait.  Mais,  bientôt, 
mon  goût  pour  les  études  matlnimatiqucs  l'emporki  ; 
j'augmentai  ina  bibliothèque  de  YlrUroduction  à  l'analyse 
m/inilésimate  d'Euler,  de  la  BésoluHon  des  équations  nu- 
mériqves,  de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques  et  de 
la  Mécanùpie  analytique  de  Lagrange,  enfin  de  la  Méca- 
nique céleste  de  Laplace,  Je  me  livrai  à  l'élude  de  ces 
ouvrages  avec  une  grande  ardeur.  Le  journal  de  l'École 
renfermant  des  travaux  tels  que  le  Mémoire  de  M.  Pois- 
son sur  l'élimination ,  je  me  figurais  que  tous  les  élèves 
étaient  de  la  même  force  que  ce  géomètre ,  et  qu'il  fal- 
lait s'élever  jusqu'à  sa  hauteur  pour  réussir. 

A  partir  de  ce  moment ,  je  me  préparai  à  la  carrière 
d'artilleur,  point  de  mire  de  mon  ambition;  et  comme 
j'avais  entendu  dire  qu'un  officier  devait  savoir  la  mu- 
sique ,  faire  des  armes  et  danser,  je  consacrai  les  pre- 
mières heures  de  chaque  journée  à  In  culture  de  ces  trois 
arts  d'agrément. 

Le  reste  du  temps,  on  me  voyait  me  promenant  dans 
ÎC8  fossés  de  la  citadelle  de  Perpignan,  et  cherchant,  par 
des  transitions  plus  ou  moins  forcées,  à  passer  d'une 
question  &  l'autre,  de  manière  à  être  assuré  de  pouvoir 
montrer  k  l'examinateur  jusqu'où  mes  études  s'étaient 
étendues 

1.  UédMln,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  llutltat, 
fut  chargé  ea  1793  d'aller  prolonger  la  mesure  de  la  méridienne  en 
Espagne,  jusqu'à  Barcelone.  l'endant  ses  opérations  dans  les  Pyré- 
nées, en  nsu,  il  avait  connu  mon  piVf  qui  <^iaic  un  des  admlnls- 
tralcui-s  du  département  dos  PyriMu-cs-OricHlalcs.  l'ius  tard,  en 
1803,  lorsqu'il  s'agissait  de  coallnucr  la  mesure  de  la  méridienne 
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V. 

Le  moment  de  l'examen  arriva  enfin,  et  Je  me  rendis 
k  Toulouse,  en  compagnie  d'un  candidat  qui  avait  rilmlic 
au  collège  communal.  G'tïtait  la  premitre  fois  que  des 
élèves  venant  de  Perpignan  se  présentaient  au  concours, 
Mon  camarade,  intimidé,  échoua  complètement.  Lorsque, 
après  lui ,  je  me  rendis  au  tableau ,  il  s'établît  entre 
M.  Monge,  rexaminateur,  et  moi,  la  conversation  la  plus 
étrange  : 

"  Si  vous  devez  répondre  comme  votre  camarade,  il 
est  inutile  que  je  vous  interrof^t'. 

—  Monsieur,  mon  caiiiarade  on  sait  beaucoup  plus 
qu'il  lu;  l'a  moiihr;  j'uspC'rc  Olrc  [)lus  heureux  que  lui; 

ju^u'auK  Iles  liali^ares,  M.  Méchain  passa  de  nouveau  à  Perplgnui 
et  vint  rendre  visite  à  mon  père.  Comme  J'allais  partir  pour  subir 
l'eiameQ  d'admission  &  I*Ëcole  polytechnique,  mon  père  se  hasardu 
ft  lui  demander  s'il  ne  pourrait  pas  me  recommander  &  M.  Houge. 
«Volontiers,  r^ondlt-Il;  mais,  avec  la  (rancbise  qui  me  caracté- 
rise. Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que,  livré  lui-même.  Il 
me  paraît  peu  protaUe  que  votre  flls  se  aolt  rendu  complètement 
maître  des  matières  dont  se  compose  le  programma  Au  reste ,  s'il 
est  reçu,  qu'il  se  destine  Jh  l'artillerie  ou  au  gi^tiic ,  la  carrière  des 
sciences,  dont  vous  m'avez  parlé,  est  iniiiiicat  troj]  diflicilo  i  par- 
courir,  et  à  moins  d'une  vocation  sj)éciuli^ .  s  otrc  6is  n'y  trouverait 
que  des  déceptions,  s  En  anticipant  un  peu  sur  l'ordre  des  dates , 
rapprochons  ces  consf:ils  de  ce  qu'il  advicit  ;  J'allai  h  Toulouse,  Jo 
subis  l'eiamen  et  je  fus  reçu  ;  une  année  et  demie  après  je  rempllï- 
iials  à  l'Observatoire  la  place  de  secrétaire  devénue  vacante  par  la 
démission  du  flla-  de  M.  Uécbainj  une  année  et  demie  plus  tard, 
c'est-&-dlre  quatre  ans  après  l'boroscope  de  Perpignan,  ;Je  rempla- 
çais en  Espagne,  avec  M.  Blot,  le  célèbre  académicien  qui  y  était 
mort,  victime  de  ses  bttgues. 
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mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  pourrait  bien  m'inlï- 
uiider  et  me  priver  de  tous  mes  moyens. 

—  La  timidité  est  toujours  l'excuse  des  ignorants; 
c'est  pour  vous  éviter  la  honte  d'un  échec  que  je  vous 
fais  la  propOHticoi  de  ne  pas  vous  examiner. 

—  Je  ne  connais  pas  de  honte  plus  grande  que  celle 
que  vous  m'infligez  en  ce  moment.  Veuillez  m'interroger  ; 
c'est  votre  devoir. 

—  Vous  le  prenez  de  bien  haut.  Monsieur I  Nous 
allons  voir  tout  k  l'hetire  à  cette  fierté  est  légitime. 

—  Allez,  Monteur,  je  vous  attends  I  > 

M.  Monge  m'adressa  alors  une  question  de  géométrie 
à  laquelle  je  répondis  de  manière  à  affaiblir  ses  préven- 
tions. De  là,  il  passa  à  une  question  d'algèbre,  h  la  réso- 
lution d'une  équation  numérique.  Je  savais  l'ouvrage  de 
Lagrange  sur  le  bout  du  doigt;  j'analysai  toutes  les 
méthodes  connues  en  en  développant  tes  avantages  et  les 
défauts  :  méthode  de  Newton,  méthode  des  séries  récur- 
rentes* méthode  des  cascades,  méthode  des  fractions 
continues,  tout  fut  passé  on  revue;  la  réponse  avait  duré 
une  heure  entière.  Monge,  revenu  alors  ù  des  sentiments 
d'une  grande  bienveillance,  me  dit  :  «  Je  pourrais,  dès  ce 
moment,  considérer  l'examen  comme  terminé  :  je  veux 
cependant,  pour  mon  plaisir,  vous  adresser  encore  deux 
questions.  Quelles  sont  les  relations  d'une  ligne  courbe 
et  de  la  ligne  droite  qui  loi  ed  tangente?  ■  Je  regardai 
la  question  comme  un  cas  particulier  de  la  théorie  des 
osciilalinns  que  j'avais  étudiée  diiiis  le  Traité  des  fonc- 
tions analyli'jiics  dti  Liigraiige.  "KjiOn,  me  dit  l'exami- 
nateur, comment  déterminez-vous  la  tension  des  divers 
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cordons  dont  se  compose  une  machine  funiculaire?  > 
Je  traitai  ce  problème  suivant  la  méthode  exposée  dans 
la  Mécanique  analylique.  On  voit  que  Lagrange  avait  fait 
tous  les  frais  de  mo»  examen, 

.Votais  depuis  deux  heures  et  quart  au  tableau  ; 
M.  Monge,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  se  leva,  vint 
m'embrasser,  et  déclara  solennelleinent  que  j'occuperais 
le  premi^  rang  sur  sa  liste.  Le  dirai-je?  pendant  l'exa- 
men de  mon  camarade,  j'avais  entendu  les  candidats 
toulooseins  débiter  des  sarcasmes  bis-peu  aimaMes  pour 
les  élèves  de  Perpignan  :  c'est  surtout  ft  titre  de  répara- 
lioD  pour  ma  ville  natale  que  ta  démarche  de  M.  Monge 
et  sa  déclaration  me  transportèrent  de  joie. 

VI. 

Venu  à  l'École  polytechnique,  à  la  fin  de  1803,  je  fus 
placé  dans  la  brigade  excesàvement  bruyante  des  Gas- 
cons et  des  Bretons.  J'aurais  bien  voulu  étudier  b  fond  ta 
physique  et  la  chimie,  dont  je  ne  connaiswtis  pas  inûme 
les  premiers  rudiments;  mais  c'est  tout  au  pins  si  les 
allures  de  mes  camarades  m'en  laissaient  le  temps.  Quant 
à  l'analyse,  j'avais  appris,  avant  d'entrer  à  TÊcole,  beau- 
coup au  delà  de  ce  qu'on  exige  pour  en  sortir. 

Je  viens  de  '  rapporter  tes  paroles  étranges  que 
M.  Monge  te  jeune  m'adressa  à  Toulouse  en  commen- 
çant mon  examen  d'admission.  Il  arriva  quelque  chose 
d'anfilop;ue  iiii  dobut  de  nion  examen  tie  mnllu'matiqups 
pour  le  prissai^^o  d'iuie  division  de  l'Érolc  dans  l'aulri'. 

L'examinateur,  cette  fois,  était  l'illustre  gi-oinèlre 
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Legendre,  dont  j'eus  riioniieur,  peu  d'années  après,  de 
devenir  le  confrëre  et  l'ami. 

J'entrai  dons  son  cabinet  aa  moment  où  M.  T.„,  qui 
devait  subir  l'examen  avant  moi,  était  cauporté,  complè- 
tement évanoui ,  dans  les  bras  de  deux  garçons  de  salle. 
Je  croyais  que  cette  circonstance  aurait  ému  et  adouci 
M.  Legendre;  mais  il  n'en  fut  rien.  >  Comment  voua  up- 
pelez-vousî  me  dit^I  brusquement.  —  Arago,  répondis-je. 
—  Vous  n*ètes  doue  pas  Françaisî  —  Si  je  n'étais  pas 
Français,  je  ne  serais  pas  devant  vous,  car  je  n'ai  pas 
appris  qu'on  ait  été  jamais  reçu  à  l'École  sans  avoir  fait 
preuve  de  nationalité.  —  Je  maintiens,  moi,  qu'on  n'est 
pas  Français  quand  on  s'appelle  Arogo.  — Je  soutiens, 
de  mon  côté,  que  je  suis  Français,  et  très-bon  Français, 
quelque  étrange  que  mon  nom  puisse  vous  paraître.  — 
C'est  bien;  ne  discutons  pas  sur  ce  point  davantage,  et 
passez  su  tableau.  » 

Je  m'étais  à  peine  armé  de  la  craie,  qpie  H.  Legendre, 
revenant  au  premier  objet  de  ses  préoccupations,  me  dit  : 
■  Vous  êtes  né  dans  les  départements  récemment  réunis  & 
la  France  ?  —  Non ,  Monsieur  ;  je  suis  né  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales,  au  pied  des  Pyrénées. — 
Eli,  que  ne  me  disiez-vous  cela  tout  de  suite;  tout  s'expli- 
que maintenant.  Vous  èles  d'origine  espagnole,  n'est-ce 
puai  —  C'est  présuinoble;  mais,  dans  mon  humble  fa- 
mille ,  on  ne  conserve  pas  de  pièces  authentiques  qui 
aient  pu  me  permettre  de  remonter  à  l'état  civil  de  mes 
ancêtres  :  chacun  y  est  fils  de  ses  œuvres.  Je  vous  déclare 
de  nouveau  que  je  suis  l'rançais,  et  cela  doil  vcius  riuniro,  » 

La  vivacité  de  cette  dernière  réponse  n'avait  pus  dis- 


Digilizedliy  Google 


DE  MA  JEUNESSE.  Il 

posé  M.  Legendre  en  ma  faveur.  Je  le  reconnus  aussitùt  ; 
car,  m'ayant  fait  une  question  qui  ex^ait  l'emploi  d'in- 
légralea doubles,  ii  m'arrâta  en  me  disant:  «La  mé- 
thode que  vous  suivez  ne  vous  a  pas  été  donnée  par  le 
professeur.  Où  Tavez-vons  prise? —  Dans  un  de  vos 
Mémoires.  —  Pourquoi  l'avez-voua  choisie  ?  Était-ce  pour 
me  séduire  ?  —  Non ,  rien  n'a  été  plus  loin  de  ma  pen- 
sée. Je  ne  l'ui  adoptée  que  parce  qu'elle  m'a  paru  préfé- 
rable, —  Si  vous  ne  parvenez  pas  à  m'expliquer  les  rai- 
sons de  votre  préférence,  je  vous  déclare  que  vous  serez 
mai  noté,  du  moins  pour  le  caractère.  • 

J'entrai  alors  dans  des  développements  établissant, 
selon  moi,  que  la  méthode  des  intégrales  doubles  étaif,  en 
tous  points,  plus  claire  et  plus  rationnelle  que  celle  dont 
Lacroix  nous  avait  donné  l'exposé  à  l'amphithéâtre.  Dès 
ce  moment,  Legendre  me  parut  sutiisfait  et  se  radoucit. 

Ensuite,  il  me  demanda  de  déteruiiner  le  centre  de 
gravité  d^un  secteur  sphérique.  *La  question  est  facile, 
lui  dis-je.  —  Eh  bien,  puisque  vous  la  trouvez  facile ,  je 
vais  la  compliquer  :  au  lieu  de  supposer  la  densilé  con- 
slaiile,  J  admetlrui  qu  clic  vanc  du  ccnlri;  ii  lu  surface, 
suivant  une  fonction  dclermiin'c.  ■  Je  inc  lirai  de  ce  cal- 
cul assez  heureusement  ;  dés  ce  moment,  j'avais  entière- 
ment conquis  la  bienveillance  de  l'examinateur.  Il  m'a- 
dressa, en  effet,  quand  je  me  retirai,  ces  paroles,  qui, 
dans  sa  bouche,  parurent  h  mes  camarades  d'un  augure 
très-favorable  pour  mon  rang  de  promotion.  «Je  vois 
que  vous  avez  bien  employé  votre  temps  ;  continuez  de 
même  la  seconde  année,  et  nous  nous  quitterons  très- 
bons  amis.  * 
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Il  y  avait,  dons  les  modes  d'examen  adoptés  à  l'Ecole 
polyteclinique  de  1804,  qu'on  cite  toujours  pour  l'oppo- 
ser à  l'organisation  actuelle ,  des  bizarrcrifs  inquali- 
fiables. Croirait-on,  par  exemple,  que  !e  vieux  M.  Burruel 
exiiniiiinit  sur  la  physique  deux  élèves  à  la  fuis,  et  leur 
donnait,  disait-on,  à  l'un  et  à  l'autre  la  note  moyenne? 
Je  fus  associé,  pour  mon  compte,  à  un  camarade  plein 
d'inteIligeD<»,  mais  qui  n'avait  pas  étudié  cette  branche 
de  l'enseignement.  Nous  convînmes  qu'il  ine  laisserait  le 
soin  de  répondre,  et  nous  nous  trouvflmos  bien  l'un  et 
l'autre  de  cet  arrangement. 

Puisque  j'ai  été  amené  ù  parler  de  l'École  de  180ïi,  je 
dirai  qu'elle  péchait  moins  par  l'orgiinisnlion  que  par  le 
personnel  ;  que  plusieurs  des  professeurs  étaient  fort  au- 
dessous  de  leurs  fondions,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  scènes 
passablement  ridicules.  Les  élèves  s'étant  aperçus ,  par 
exemple,  de  l'insunisaiice  de  M.  Hassenfratz,  firent  une 
démonstration  des  dimensions  do  l'arc-en-cicl  remplie 
d'erreurs  de  calcul  qui  se  coinpensaient  les  unes  les 
autres,  de  telle  manière  que  le  résultat  final  élail  vrai. 
Le  professeur,  qui  n'avait  que  ce  résultat  pour  juger  do 
la  bonté  de  la  réponse,  ne  manquait  pas  de  s'écrier,  quand 
il  te  voyait  apparaître  au  tableau  :  Bien ,  bien,  parfaite- 
ment bien  i  ce  qui  excitait  des  éclats  de  rire  sur  tous  les 
bancs  de  l'amphithéâtre. 

Quand  un  professeur  a  perdu  la  considér.ition ,  sans 
la([uolIe  il  est  impossible  qu'il  fasse  le  bien,  on  se  permet 
envers  lui  des  avanies  incroyables  dont  je  vais  citer  un 
seul  échantillon. 

Un  élève,  M.  I^boullenger,  rencontra  un  soir  dans  le 
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monde  le  même  M.  Hassenfratz  et  eut  avec  lui  une  dis- 
cu8Eâ(Hi.  En  rentrant  le  matin  à  l'École,  il  nous  fit  part  de 
cette  circonstance.  —  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  lui  dit 
l'un  de  nos  camarades,  vous  sere?,  interrogé  ce  soir  ; 
jouez  serré,  car  le  professeur  a  certainement  préparé 
quelques  grosses  difficultés,  afin  de  faire  rire  à  vos  dépens. 

Nos  prévisions  ne  furent  pas  trompées.  A  peine  les 
élèves  étaient-ils  arrivés  à  l'amphithéâtre,  que  M.  Hassen- 
fratz appela  M.  Leboullenger  qui  se  rendit  au  tableau. 

*  M.  Leboullenger,  lui  dit  le  professeur,  vous  avez  vu  la 
lune? — Non,  Monsieur  1 — Gomment  Monsieur,  vousdites 
que  vous  n'avez  jamais  vu  la  lune?  —  .Te  ne  puis  que  ré- 
péter ma  réponse;  non.  Monsieur.  ■  Hors  de  lui,  et 
voyant  sa  proie  lui  échapper  à  cause  de  cette  réponse  inat- 
tendue, M.  Hassenfratz  s'adressa  à  l'inspecteur,  chaîné 
ce  jour-là  de  la  police,  et  lui  dit  :  ■  Monsieur,  Voilà 
M.  I-eboullenger  qui  prétend  n'avoir  jamais  vu  la  lune.  — 
Que  voulea-vous  que  j'y  fusse?  x  répondit  stoïquement 
M.  Lebrun.  Repoussé  de  ce  côté ,  le  professeur  se  re- 
tinirna  encore  une  fois  vers  M.  Lebonlirnser,  qui  restait 
calme  et  sérieux  au  milieu  de  hi  gaieti';  iiiiliciblc  de  tout 
l'amphitéâlre,  et  il  s'écria  avec  une  colère  non  déguisée  ; 
■  Vous  persistez  à  soutenir  que  vous  n'avez  jamais  vu  la 
lune? — Monsieur,  repartit  i' élève,  je  vous  tromperais  si  je 
vous  disais  que  je  n'en  ai  pas  entendu  parler,  mais  je  ne 
l'ai  jamais  vue.  —  Monsieur,  retournez  à  votre  phicc.  . 

Après  cette  scène,  H.  Hassenfratz  n'était  plus  profes- 
seur que  de  nom,  son  enseignement  ne  pouvait  plus 
avoir  aucune  utilité. 
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VU. 

Au  coinmeDcement  de  la  deuxièiue  année,  je  fus  nommé 
chef  de  brigade.  Hachette  avait  été  professeur  d'hydro- 
graphie k  CoUioure;  ses  amis  du  Boussillon  ine  recom- 
mandèrent à  lui  ;  il  m'accueillit  avec  beaucoup  de  bouté 
et  me  donna  nu"me  une  chambre  dans  son  appartement. 
C'est  là  que  j'eus  le  plaisir  de  fiiire  la  connaissance  de 
J'oisson,  qui  demeurait  ù  eût*;.  Tous  les  soirs,  le  grand 
giîom&lrc  entrait  dans  ma  chambre,  et  nous  passions  des 
heures  entières  à  nous  entretenir  de  politique  et  de  mathé- 
matiques, ce  qui  n'est  pas  précisément  la  même  chose. 

Dans  le  courant  de  1804,  l'École  fut  en  proie  aux 
passions  politiques,  et  cela,  par  la  faute  du  gouverne- 
ment. 

On  voulut  d'abord  forcer  les  élèves  à  signer  une 
adresse  de  félicitations  sur  la  découverte  de  la  conspira- 
tion dans  laquelle  Moreau  était  impliqué.  Ils  s'y  refu- 
sèrent ,  eu  disaut  qu'ils  n'avaient  pas  à  se  prononcer  sur 
une  cause  dont  la  justice  était  saisie.  Il  faut,  d'ailleurs, 
remarquer  que  Moreau  ne  s'était  pas  encore  déshonoré  en 
prenant  du  service  dans  l'armée  russe  qui  vint  attaquer 
les  Français  sous  les  inurs  de  Dresde. 

Los  élèves  furent  invités  ii  faire  une  manifestation  en 
faveur  de  l'institution  de  la  Légion  d'Honneur  :  ils  s'y 
refusèrent  encore;  ils  virent  bien  que  la  croix  donnée 
sans  enquête  et  sans  contrôle  serait,  en  bien  des  cas,  la 
récompense  de  la  charlatanerie  et  non  du  vrai  mérite. 

La  transformation  du  gouvernement  consulaire  en  gou- 
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vemeincnt  impérial  donna  lieu  ,  dans  te  gein  àa  l'École, 
à  de  très-vifs  débats. 

Beaucoup  d'élèves  refusèrent  de  joindre  leurs  félicita- 
tions aux  plates  adulations  des  corps  constitués. 

Le  général  Lacuée,  nommé  gouverneur  de  l'École,  ren- 
dit compte  de  cette  opposition  à  l'Empereur. 

•  Monsieur  Lacuée,  s'écria  Napoléon  au  iiiilicii  d'un 
groupe  de  courtisans  qui  applaudissaient  de  lu  voix  et  du 
geste,  vous  ne  pouvez  conserver  à  l'École  les  élèves  qui  ont 
montré  un  répablicaniane  si  ardent  ;  vous  les  renverrez. 
Puis,  se  reprenant  :  *  Je  veux  connaître  auparavant  leurs 
noms  et  leurs  rangs  de  promotion.  •  Voyant  la  liste ,  le 
lendemain,  il  n'alla  pas  au  delà  du  premier  nom,  qui 
était  le  premier  de  l'orKlIerie.  •  Je  ne  chasse  pas  les  pre- 
miers de  promotion,  dit-il;  ah!  s'ils  avaient  été  à  la 
queue  H.  Lacuée,  rcstcz-cn  là.  ■ 

Bien  ne  fut  plus  curieux  que  la  séance  dans  laquelle  le 
général  Laraiée  vint  recevoir  le  serment  d'obéissance  des 
élèves.  Dans  le  vaste  amphithéfttre  qui  les  réunissait,  on 
ne  remarquait  aucune  trace  du  recueillement  que  devait 
inspirer  une  telle  cérémonie.  La  plupart,  nu  lieu  de  ré- 
pondre à  l'appel  de  leurs  noms  :  Je  le  jure,  s'écriaient  : 
c  Présent.  » 

Tout  à  coup,  la  monotonie  de  cette  scène  fut  interrom- 
pue par  un  élève,  le  lils  de  Brissot  le  conventionnel,  qui 
s'écria  d'ime  voix  de  stentor  :  ■  Non ,  je  ne  prête  pas  ser- 
ment d'obéissance  à  l'Empereur.  >  Lacuée,  p&le  et  très-peu 
de  sang-froid,  ordonna  à  un  détachement  d'élèves  armés 
placé  derrière  lui,  d'aller  arrêter  le  récalcitrant.  Le  dé- 
tachement, à  la  téte  duquel  je  me  trouvaiii,  refusa  d'obéir. 
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Brissot,  s'adressant  au  général,  avec  le  plus  grand  calme, 
lui  dit  :  ■  Indiquez- moi  le  lieu  où  vous  voulez  que  je  me 
l'cndc  ;  ne  forcez  pas  les  élèves  à  se  déshonorer  en  met- 
tant la  main  sur  un  camarade  qui  ne  veut  pas  résister.  ■ 
Le  lendemain,  Brissot  fut  expulsé. 

VIIL 

Vers  cette  époque ,  M.  Méchain ,  qui  avait  été  envoyé 
en  Espagne  pour  prolonger  la  méridienne  jusqu'à  For- 
mentcra ,  mourut  à  Castellon  de  la  Plana.  Son  fils ,  secré- 
taire de  l'Observatoire ,  donna  incontinent  sa  démission. 
Poisson  m'offrit  cette  place  ;  je  résistai  à  sa  première  ou- 
verture :  je  ne  voulais  pas  renoncer  à  la  carrière  militaire, 
objet  de  toutes  mes  prédilections,  et  dans  laquelle  j'étais 
d'ailleurs  assuré  de  la  protection  du  maréchal  Latines, 
ami  de  mon  père.  J'acceplai  toutefois,  à  titre  d'essai,  après 
une  visite  que  je  fis  à  M.  de  Laplocc,  on  compagnie  de 
M.  Poisson,  la  position  qu'on  m"olTrait  h  l'Observatoire, 
avec  la  condition  expresse  que  je  pourrais  rentrer  dans 
l'artillerie  à  ça  me  convenait  C'est  par  ce  motif  que 
mon  nom  resta  inscrit  sur  la  liste  des  élèves  de  t'Ëcole  : 
j'étais  seulement  détaché  à  l'Obso^etoire  pour  un  service 
epédal, 

J'entrai  donc  dans  cet  établissement  sur  la  désignation 
de  Poisson,  mon  ami,  et  par  l'inlcrvcntion  de  Laplace. 
Celui-ci  me  combla  de  prévenances.  J'étais  heureux  et 
fier  quand  je  dinais  dans  lu  rue  de  Toumon  chez  le  grand 
géomètre.  Mon  esprit  et  mon  cœur  étaient  très-disposés 
à  tout  admirer,  &  tout  respecter,  chez  celui  qui  avait 
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découvert  la  cause  de  Téquation  eéculaire  de  la  lune , 

trouvé  dans  le  mouvement  de  cet  astre  les  moyens  de  cal- 
culer l'aplatissement  de  la  terre,  rattaché  à  l'attraction 
les  grandes  inégalités  de  Jupiter  et  de  Saturne ,  etc. ,  etc. 
Mais,  quel  ne  fut  pas  mon  désenchantement,  lorsque,  un 
jour,  j'entendis  madame  de  Laplace  s'approcher  de  son 
mari,  et  lui  dire  ;  *  Voulez-vous  me  confier  (a  clef  du 
sucre?  ■ 

Quelques  jours  aprè»,  un  second  incident  m'affecfa 
plus  vivement  encore.  Le  fils  de  M.  de  Laplace  se  pré- 
parait pour  les  examens  de  l'École  polytechnique.  11 
venait  quelquefois  me  voir  à  l'Observatoire.  Dans  une 
de  ses  visites,  je  loi  expliquai  la  méthode  des  OracUons 
continues,  à  l'aide  de  laquelle  Lagrange  oMeoi  les 
racines  des  équations  ntunériqaes.  Le  jeune  homme  en 
pa^  à  son  père  avec  admiration.  Je  n'oublierai  jamais 
la  furèur  qui  suivit  les  paroles  d'Ëmile  de  Laplace,  et 
l'Apreté  des  reproches  qui  me  furent  adressés  pour  m' être 
lait  I(j  jjatron  d'un  procédé  qui  peut  être  très-long  en 
théorie ,  mais  auquel  on  ne  peut  évidemment  rien  repro- 
cher du  côté  de  l'élégance  et  de  la  rigueur.  Jamais  une 
préoccupation  jalouse  ne  s'était  montrée  plus  à  nu  et  sous 
des  formes  plus  acerbes.  ■  Àh  I  me  disais-je,  que  les  anciens 
furent  bien  inspirés  lorsqu'ils  attribuèrent  des  faiblesses 
à  celui  qui  cependant  faisait  trembler  l'Olympe  en  fron- 
çant le  sourcil.  > 

IX. 

Ici  se  place,  par  sa  date,  une  circonstance  qui  aurait 
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pu  avoir  pour  moi  les  conséquences  les  plas  Tatalcs  ;  void 

le  fait. 

J'ai  raconté  pliii;  haut  la  scène  qui  fit  expulser  le  lllsde 
Brissot  de  l'École  polytechnicpie.  Je  l'avais  totalement 
perdn  de  vue  depuis  plusieurs  mois,  lorsqu'il  vint  me 
rendre  visite  à  l'Observatoire,  et  me  plaça  dans  la  posi- 
tion la  plus  délicate,  la  plus  terrible  où  un  honnête  homme 
se  soit  jamais  trouvé. 

I  Je  ne  vous  ai  pas  vu,  me  dit-il ,  parce  que,  depuis 
ma  sortie  do  l'Kcole,  je  nie  suis  exercé  chaque  jour  à 
lircr  le  pistolet;  je  suis  maintenant  d'une  habileté  peu 
commune ,  et  je  vais  employer  mon  adresse  à  débarrasser 
la  France  du  tyran  qui  a  confisqué  toutes  ses  libertés. 
Mes  mesures  sont  prises;  j*ai  loué  une  petite  chambre 
sur  te  Carrousel,  tout  près  de  l'endroit  oii  Napoléon, 
après  être  sorti  de  la  cour,  vient  passer  la  revue  de  la 
cavalerie  :  c'est  de  l'humble  fenêtre  de  mon  appartement 
que  partira  In  balle  f]\ii  lui  traversera  la  tête." 

Je  laisse  h  tleviner  avec  quel  drsospoir  je  reçus  cette 
confidence.  Je 'fis  tous  les  efforts  imaginables  pour  détour- 
ner Brissot  de  son  sinistre  projet  ;  je  lui  fis  remarquer  que 
tous  ceux  qui  s'étaient  lancés  dans  des  entreprises  de 
cette  nature  avaient  été  qualifiés  par  l'histoire  du  nom 
odieux  d'as.-^S3in.  Rien  ne  parvint  à  ébranler  sa  fatale 
résolution;  j'obtins  seulement  de  lui,  sur  l'honneur, 
la  promesse  que  l'exécution  serait  quelque  peu  ajour- 
née, et  je  me  mis  en  quête  des  moyens  de  la  faire 
avorter.  . 

L'idée  de  dénoncer  le  projet  de  Brissot  à  l'autorité  ne 
traversa  pas  même  ma  pensée.  C'était  une  fatalité  qui 
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v&uil  me  iirapper,  et  dont  je  devais  subir  les  COIIB&- 
quences,  quelque  graves  qu'elles  pussent  être. 

Je  comptais  beaucoup  sur  les  sollicitations  de  la  mère 

de  Brissot ,  déjà  si  cruellement  éprouvée  pendant  la  révo- 
lution ;  je  me  rendis  chez  elle ,  rue  de  Condé ,  et  la  priai 
à  mains  jointes  de  se  réunir  à  moi  pour  empêcher  son 
llls  de  donner  suite  à  sa  résolution  sanguinaire.  «  Eh  I 
Monsieur,  me  répondit  cette  femme,  d'ailleurs  modèle  de 
douceur,  si  Sylvain  (c'était  le  nom  de  l'ancien  élève  de 
rËcole)  croit  qu'il  accomplit  nn  devoir  patriotique ,  je 
n'ai  ni  fintention,  ni  le  désir  de  le  détourner  de  ce 
projet.  • 

C'était  en  moi-même  que  je  devais  désormais  puiser 
toutes  mes  ressources.  J'avais  remarqué  que  Brissot 
s'adonnait  à  la  composition  de  romans  et  de  pièces  de 
vers.  Je  caressai  cette  pasàon,  et  tous  les  dimanches, 
surtout  quand  je  savais  qu'il  devait  y  avoir  une  revue, 
j'allais  le  chercher,  et  l'entraînais  &  la  campagne  dans 
les  environs  de  Paris.  J'écoutais  alors  complaisamment 
la  lecture  des  chapitres  de  ses  romans  qu'il  avait  com- 
posés dans  la  semaine. 

Les  premières  courses  m'effrayèrent  un  peu,  car, 
armé  de  ses  pistolets,  Brissot  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  montrer  sa  grande  habileté  ;  et  je  réfléchissais 
que  cette  circonstance  me  ferait  considérer  comme  son 
complice,  si  jamais  il  réalisait  Son  projet.  Enfin,  sa  pré- 
tention à  la  gloire  littéraire,  que  je  flattai  de  mon  mieux, 
les  espérances  que  je  lui  fis  concevoir  sur  la  réussite 
d'une  passion  amoureuse  dont  il  m'avait  confié  le  secret, 
et  à  laquelle  je  ne  croyais  nullement,  lui  firent  recevoir 


ïO  HISTOIRE 
avec  atleDtion  les  réflexions  que  je  lui  présentais  sans 
cesse  Bor  son  entreprise.  II  se  détermina  à  faire  un 
voyage  d'outre-mer,  et  me  lira  ainsi  de  la  plus  grave 
préoccupadoo  que  j'ai  éprouvée  dans,  ma  vie. 

ftissot  est  mort  après  avoir  couvert  les  murs  de  Paris 
d'afTiches  imprimées  en  faveur  de  la  reslanration  bour- 
bonniemte. 

X. 

A  poine  entre  h  l'Observatoire,  jo  devins  le  collabora- 
teur de  Biot  dans  des  reclierclics  sur  la  réfrar.tÏ0D  des 
gaz,  jadis  coiiiineucées  par  Borda. 

Dmtmt  ce  travail,  nous  nous  entretînmes  souvent,  te 
ctSIèbre  académicien  et  moi,  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
reprendre  en  Espagne  la  mesure  interrompue  par  la  mort 
(le  Mécliain.  Nous  soumîmes  notre  projet  à  Laplace,  qui 
raccucillit  avec  ardeur,  fit  faire  les  fonds  nécessaires, 
et  le  Gouveniement  nous  confia,  ù  tous  dewc,  cette  mis- 
sion importante. 

Nous  pailimes  de  Paris,  M.  Biot  et  moi,  et  le  com- 
missaire equgDol  Rodriguez,  an  commencement  de 
1806.  Nous  vîsitAmes,  chemin  faisant,  les  stations  indi- 
quées par  Méchain  ;  nous  fîmes  à  la  triangulation  pro- 
jetée quelques  modifications  importantes,  et  nous  nous 
mimes  aussitôt  h  l'œuvre. 

Une  direction  inexacte  donnée  aux  i-é\'erbèi'es  établis 
à  Iviza,  sur  la  montagne  Campvey,  rendit  les  observa- 
tions faites  sur  le  continent  extrêmement  difficiles.  La 
lumière  du  signal  de  Campvey  se  voyait  très-rarement, 
et  je  fus,  pendant  six  mois,  au  Besierto  de  las  Palmas^ 
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sans  Tapercevoir,  tancUs  que  plus  tard  la  lumière  établie 
BU  Desierto,  mais  bien  dirigée,  se  voyait,  tous  les  soirs, 
de  Campvey.  On  concevra  facilement  quel  ennui  devait 

éprouver  un  astronome  actif  et  jeune,  confiné  sur  un  pic 
élevé,  n'ayant  pour  promonude  qu'un  espace  d'une  ving- 
taine de  mètres  carrés,  et  pour  distraction  que  la  con- 
versation de  deux  chartreux  dont  le  couvent  était  ntué 
au  pied  de  la  montagne,  et  qui  venaient  eii  cachette  en- 
freindre la  règle  de  leur  ordre. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  vieux  etinTinne,  avec 
des  jambes  qui  peuvent  à  peine  me  soutenir,  ma  pensée 
se  reporte  involontairement  sur  cette  époque  de  ma  vie 
où,  jeune  et  vigoureux,  je  résistais  aux  plus  grandes 
fatigues  et  marchais  jour  et  nuit  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses qui  séparent  les  royaumes  de  Valence  et  de 
Catal<^e  du  royaume  d'Aragon,  pour  aller  rétablir  nos 
signaux  géodésiques  que  les  ouragans  avaient  renversés. 

XI. 

J'étais  à  Valence  vers  le  milieu  d'octobre  1806.  Un 
matin ,  de  bonne  heure ,  je  vis  entrer  chez  moi  le  consul 
de  France,  tout  effaré  :  ■  Voici  une  triste  nouvelle,  me 
dit  M.  Lanussc,  faites  vos  préparatifs  de  départ;  la  ville 
est  toute  en  émoi;  une  déclaration  de  guerre  contre  ta 
France  vient  d'être  publiée;  il  parait  que  nous  avons 
éprouvé  un  grand  désastre  en  Prusse.  La  reine ,  assure- 
t-on,  s'est  mise  b.  la  tète  de  la  cavalerie  et  de  la  garde 
royale;  une  partie  de  l'armée  française  a  été  taillée  en 
pièces  ;  le  reste  est  en  complète  déroute.  Nos  vies  ne 
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seraient  pas  en  sûreté  si  nous  restions  ici  ;  l'ambassadeur 
de  France  à  Madrid  me  préviendra  quand  un  b&tîment 
américain,  h  l'ancre  au  Grao  de  Valence,  pourra  nous 
prendre  à  son  bord ,  et  moi ,  je  vous  avertirai  dès  que  le 
moment  sera  venu.  >  Ce  moment  ne  vint  pas,  car,  peu 
de  jours  après,  la  fausse  nouvelle  qui,  on  doit  le  suppo- 
ser, avait  dicté  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix,  fut 
remplacée  par  le  bulletin  de  la  bataille  d'Iéna.  Les  gens 
qui  d'abord  faisaient  les  fanfarons  et  menaçaient  de  tout 
pourfendre,  étaient  subitement  devenus  d'une  platibide 
honteuse;  nous  pouvions  nous  promener  dans  la  ville, 
tâte  levée,  sans  craindre  désonnais  d'être  insultés. 

Cette  proclamatiffl] ,  dans  laquelle  on  parle  des  cir- 
constances critiques  oi)  était  la  nation  espagnole,  des  dif- 
ficultés qui  entouraient  ce  peuple,  du  salut  de  la  patrie, 
des  palmes  et  du  Dieu  de  la  victoire ,  d'ennemis  avec 
lesquels  on  devait  en  venir  aux  mains,  ne  renfermait  pas 
le  nom  de  la  France.  On  en  profita ,  le  croirait-on  ?  pour 
soutenir  qu'elle  était  dirigée  contre  le  Portugal. 

Napoléon  fit  semblant  de  croire  à  cette  burlesque 
interprétation  ;  mais,  dès  ce  moment,  il  fut  évident  que 
l'Espagne  serait  tôt  ou  tard  obligée  de  rendre  ud  compte 
sévère  des  intentions  guerroyantes  qu'elle  avait  subite- 
ment montrées  en  1806  :  ceci,  sans  juslificr  leaévénements 
de  Bayonne,  les  explique  d'une  manière  fort  naturelle. 

XJl. 

J'attendais  à  Valence  M.  lîiot,  (jiii  a' était  chargé  d'ap- 
porter de  nouveaux  instruments  avec  lesquels  nous  de- 
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vions  mesurer  la  latitude  de  Fermentera.  Je  profiterai  de 
ces  coivts  iostauts  de  repos  pour  conugner  ici  quelques 
détails  de  mœurs  qu'on  tira  peut-être  avec  intérêt 

Je  rapporterai  d'abord  une  aventure  qui  faillit  me  coû- 
ter la  vie  dans  des  circonstances  assez  singulières. 

Un  jour,  par  délassement,  je  crus  pouvoir  aller,  avec 
un  compatriote,  à  la  foire  de  Murvîedro,  l'ancienne  Sa- 
goDte,  qu'où  me  disait  être  très-curieuse.  Je  cenc(Hab'ai, 
dans  la  lolle,  la  fiUe  d'un  Français  résidant  à  Valeâce, 
mademoiselle  B***.  Toutes  les  h^ktelleries  étaient  com- 
bles ;  mademoiselle  B***  nous  invita  à  aller  prendre  une 
collalioii  chez  sa  grand'môrc  ;  nous  acceptâmes.  Mais , 
au  sortir  de  ]n  maison,  clic  nous  apprit  que  notre  visite 
n'avait  pas  été  du  goût  de  son  fiancé,  et  que  nous  devions 
nous  attendre  k  quelque  guet--apens  de  sa  façon.  Nous 
allâmes  incontinent  acheter  des  pistolets  chez  un  armu- 
rier, et  nous  nous  remîmes  en  route  pour  Valence. 

Giemin  faisant,  je  dis  au  caiezero,  homme  que  j'em- 
ployais depuis  longtemps  et  qui  m'était  très-dévoué  : 

>  Isidro,  j'ai  quelques  raisons  de  croire  que  nous 
serons  arrêtés;  je  vous  en  avertis,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  surpris  par  les  coups  de  feu  qui  partiront  de  lacaleza.» 

ladro,  assis  sur  le  brancard,  suivant  l'babitade  da 
pays ,  répondit  : 

«  Vos  pistolets  sont  parfaitement  inutiles ,  Messieurs  :  ' 
laissez-moi  faire;  il  suffira  d'un  cri  pour  que  ma  mule 
nous  débarrasse  de  deux ,  de  trois  et  même  de  quatre 
hommes,  i 

Une  minute  s'était  k  pake  écoulée  depuis  que  le  caie- 
zero avait  proDonoé  ces  paroles,  lorsque  deux  hommes 
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se  présentèrent  devant  la  mule  et  la  saisirent  par  les  na- 
seaux.  A  l'instant,  un  cri  formidable  ,  Qui  ne  s'efTaccra 
jamais  de  mon  souvenir,  le  cri  de  capUana  !  fut  poussé 
par  Isidro.  La  mule  se  cahra  presque  verticalement,  en 
soulevant  l'un  des  deux  Iiomities,  retomba  et  partit  au 
grand  galop.  Le  cahot  qu'éprouva  la  voiture  nous  fit 
trop  bien  comprendre  ce  qui  venait  d'arriver.  Un  long 
silence  succéda  à  cet  événement;  il  ne  Tut  interrompu 
que  par  ces  mots  du  calezero  :  i  Ne  trouvez-vous  pas , 
Hessifflirs,  que  ma  mule  vaut  mieux  que  des  pistolets?* 
Le  lendemain,  le  capitaine  général,  don  Domingo 
Izquierdo  me  raconta  qu'on  avait  trouvé  un  homme 
écrasé  sur  la  roule  de  Murviedro.  Je  lui  rendis  compte 
de  la  prouesse  de  la  mule  d'Isidro,  et  tout  fut  dit. 

XIII. 

Une  anecdote  prise  entre  mille,  et  l'on  verra  quelle  vie 
aventureuse  menait  le  délégué  du  Bureau  des  longitudes. 

Pendant  mon  séjour  sur  une  montagne  voisine  de 
Cullcra,  au  nord  de  l'embouchure  du  rio  Xucar,  et  au 
sud  de  l'Âlbuféra,  je  conçus,  un  moment,  le  projet 
d'établir  une  station  sur  tes  montagnes  élevées  qui  se 
voient  en  face.  J'allai  la  visiter.  L'alcade  d'un  des  vil- 
lages voisins  m'avertit  du  danger  auquel  j'allais  m'ex- 
poser.  •  Ces  montagnes ,  me  dit-il ,  servent  de  repaire  à 
une  foule  de  voleurs  de  grand  chemin.  »  Je  requis  la  garde 
nationale,  comme  j'en  avais  le  pouvoir.  Mon  escorte  fut 
prise  par  les  voleurs  pour  une  expédition  dirigée  contre 
eux,  et  ils  se  répandirent  aussitôt  dans  la  riche  ploineque 
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lû  Xucar  arrose.  A  mon  retour,  je  trouvai  le  combat  en- 
gagé entre  eux  et  les  autorités  de  GuUera.  H  y  eut  des 
blp.s8és  des  deux  parts,  et  si  je  me  le  rappelle'bien,  un 
alguazil  rcsla  môme  sur  le  carreau. 

Le  lendemain  matin,  je  rcg;ignai  mu  (slalion.  J-a  nuit 
suivante  fut  horrible  ;  il  tombait  une  pluie  diluvienne.  Vers 
minuit,  on  frappa  h  la  porte  de  ma  eabane.  Sur  la  ques- 
tion :  tQui  va  là?  on  répondit  :  Un  garde  de  la  douane, 
qui  vous  demande  un  refuge  pour  quelques  heures.  >  Mon 
domestique  ayant  ouvert;,  je  vis  entrer  un  homme  magni 
lique,  armé  jusqu'aux  denta.  II  ae  coucba  par  terre  et 
s'endormit.  Le  matin ,  pendant  que  je  causais  avec  lui, 
à  la  porte  de  ma  cabane,  ses  yeux  s'animèrent  en  voyant 
sur  le  penchant  de  la  montagne  deux  personnes,  l'alcade 
de  Collera  et  son  principal  alguazil,  qui  venaient  me 
rendre  visite,  t  Monsieur,  s'écria-t-il ,  il  ne  faut  rien 
moins  qoe  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  à  raison 
du  service  que  vous  m^avez  rendu  cette  nuit,  pour  que  je 
ne  saisisse  pas  cette  occasion  de  me  débarrasser,  par  on 
coup  de  carabine,  de  mon  plus  cruel  ennemi.  Adieu, 
Monsieur  1  •  Et  il  partit ,  léger  comme  une  gazelle ,  sau- 
tant de  rocher  en  rocher. 

Arrivés  &  la  cabane,  Talcade  et  son  alguazil  reconnu* 
rent  dans  le  fugitif  le  chef  de  tous  les  voleurs  de  grands 
chemins  de  la  contrée. 

Quelques  jours  après,  le  temps  étant  redevenu  très- 
mauvais,  je  reçus  une  seconde  visite  du  prétendu  garde 
de  la  douane,  qui  s'endormit  profondément  dans  ma 
cabane.  Je  vis  que  mon  domestique,  vieux  militaire,  qui 
avait  entendu  le  récit  des  faits  et  gestes  de  cet  homme, 
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s'apprêtait  à  le  tuer.  Je  saulai  à  bas  4e  mon  lit  de  camp , 
et  prenant  mon  domestique  k  la  gorge  :  <  Êtes-vous  fou  ? 
lui  dis-je;  est-ce  que  nous  sommes  chaînés  de  faire  la 
police  dans  le  pays?  Ne  voyez-vous  pas  d'ailleurs  que  ce 
serait  nous  exposer  au  ressentiment  de  tous  ceux  qui 
obéissent  aux  ordres  de  ce  chef  redouté?  Et  nous  nous 
iiiutlrions  dans  l'impossibilit*;  de  tennlner  nos  opéra- 
tions. ' 

Le  matin ,  au  lever  du  soleil ,  j'eus  avec  mon  bôte  une 
conveiBation  que  je  vais  essayer  de  rqiroduxro  fidèle- 
ment. 

■  Votre  situation  m'est  parfaitement  connue  ;  je  sois 
que  vous  n'ôles  pas  un  garde  do  la  douane;  j'ai  appris 
de  science  certaine  que  vous  êtes  le  chef  des  voleurs  de  la 
contrée.  Dites-moi  si  j'ai  quelque  chose  à  redouter  de 
vos  uRidés? 

—  L'idée  de  vous  voler  nous  est  venue;  mais  aoos 
avons  songé  que  tout  votre  argent  était  dras  les  villes 

voisines;  que  vous  ne  portez  pas  de  fonds  sur  le  sommet 
des  montagnes,  où  vous  ne  sauriez  qu'en  faire,  et  que 
notre  expédition  contre  vous  n'aurait  aucun  résultat 
fructueux.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  la  prétention  d'être 
aussi  forts  que  le  roi  d'Espagne.  Les  iHHipœ  du  rà  nous 
laissent  assez  tranqtdlleioeDt  menxT  notre  iaduabie; 
mais  le  jour  ob  nous  aurions  molesté  un  envoyé  de  l'em- 
pereur des  Fruiçais,  od  dïrigcnùt  contre  .BDoejilaùears 
régiments,  et  nous  aurious  bientôt  suocsoibé.  Pennettez- 
moi  d'ajouter  que  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  est 
votre  plus  sûre  garantie. 

—  Eh  bien,  je  veux  avoir  conHance  dans  vos  paroles; 
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je  réglerai  ma  cooduite  sur  votre  réponse.  Dites-moi  si 
je  puis  voyager  la  uiut!  Il  m'est  pémUe  de  me  trans- 
porter, le  joHT,  d'vne  station  à  l'autre,  'Stnu  l'uction  brâ- 
Isnte  du  solàll...  ' 

—  Vous  le  pouvez  >  Mcwûair;  ftà  déji  donné  des 
ordres  en  conséquence  :  ils  ne  seront  paa  enfreints.  > 

Quelques  jours  après,  je  partmspoiur  Dénia;  il  était 
minuit,  lorsque  je  vis  accourir  à  dkà  des  boimnes  i  cheval 
qui  m'adressent  ce  discours  : 

■  H8lte4à  t  senor  ;  les  temps  sont  dors  :  il  faut  que 
ceux  qui  possèdent  viennent  au  secours  de  ceux  qui  n'ont 
t-îcn.  Donnez-nous  les  clefs  de  vos  malles  ;  nous  ne  prcn- 
(iroi)s  que  votre  superflu.  » 

J'avais  déjà  àéîété  à  leurs  ordres,  lorsqu'il  me  vint  à 
l'esprit  de  ni'éofiter  : 

«Ott  m'avait  dit  cependaU  qtiè  ;je  pourrais  voyager 
sans  risque. 

— Comment  vottBdi^ez-vous,  UooBirar? 

-^Don  FrMiCtsco  Arago. 

—  Homère/  vaya  usled  cm  Dioi  (que  Dieu  vous 
accompagne).  » 

Et  nos  cavaliers,  piquant  des  deux,  se  perdirent  ropi- 
dement  dans  un  champ  d'algarrobos. 

Lorsque  mon  ami  le  voleur  de  Cultera  m'assurait  que 
je  n'avais  rien  à  redouter  de  ses  subordonnés,  il  m'ap- 
pMteft  en  même  fenpft  que  don  bulorïlé  ne  s^étoiâait  pas 
BU  rmd  4e  Valence.  Les  détrousseors  de  ^nd  ohëmin 
de  Iq  ;partife  septentrionale  du  royaume  obéissaient  à 
d'autres  chefs,  à  celai,  \mr  exemple,  qui,  apr^'S  avoir  éliî 
pris,  ■condamné  et  pendu,  ftit  partsgé  en  quiftre  quartiers 
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qu'on  attacha  à  des  poteaux  sur  quatre  routes  royales, 
mais  non  sans  les  avoir  préalablement  fait  bouillir  dans 
de  l'huile  afin  d'asaorer  leur  plos  longue  conservation. 

Cette  coutume  barbare  ne  produisait  aucun  eff^  ;  car  à 
peine  un  chef  était  abattu  qu'il  s'en  présentait  un  autre 
pour  le  remplacer. 

De  tous  ces  voleurs  de  grand  chemin,  ceux  qui  avaient 
la  plus  mauvaise  réputation  opéraient  dans  les  environs 
d'Oropeza.  Les  propriétaires  des  trois  mules  sur  les- 
quelles tioQS  chevauchions  un  «nr  dans  ces  parages, 
M.  Radrig:uez,  moi  et  mon  domestique,  nous  racontaient 
des  hauts  faits  de  ces  voleurs  qui ,  même  en  plein  jour, 
auraient  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  lorsque,  à 
la  lueur  de  la  lune,  nous  aperçûmes  un  homme  qui  se 
cachait  derrière  un  arbre  ;  nous  étions  six ,  et  cependant 
cette  vedette  eut  l'audace  de  nous  demander  la  bourse 
ou  la  vie  ;  mon  domestique  lui  répondit  sur-le-champ  : 
■  Tu  nous  crois  dtmc  bien  lAches  ;  retire^)!,  on  je  t'abats 
d'un  coup  de  ma  carabine.  —  Je  me  retire ,  repartit  ce 
misérable  ;  mais  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles.  > 
Encore  pleins  d'effroi  au  souvenir  des  histoires  qu'ils  ve- 
naient de  nous  raconter,  les  trois  arieros  nous  supplièrent 
de  quitter  la  grande  route  et  de  nous  jeter  dans  un  bois 
qui  était  sur  notre  gauche.  Nous  déférâmes  à  leurinvita- 
tim;  mais  nous  nous  égar&mcs.  ■  Descendez,  dirent-ils, 
les  mules  ont  obéi  à  la  bride  et  vous  les  avez  mal  diri- 
gées. Revenons  sur  nos  pas  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
dans  le  chemin,  et  abandonnez  les  mules  à  elles-mêmes; 
elles  sauront  bien  retrouver  la  route.  •  A  peine  avions- 
nous  elVectué  cette  manœuvre,  qui  nous  réussit  à  mer- 
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veille,  que  nous  entendîmes  une  vive  discussion  (jui  avait 
lieu  à  peu  de  distance.  Les  uns  disaient  :  «  Il  faut  suivre 
la  grande  route,  et  noua  les  rencontrerons.  >  Les  autres 
prétendaient  qu'il  fallait  se  jeter  à  gauche  dans  le  bois. 
Les  aboiements  des  chiéns  dont  ces  individus  étaient  ac- 
compagnés ajoutaient  au  vacarme.  Pendant  ce  temps, 
nous  cheminions  silencieusement,  plus  morts  que  vifs.  Il 
était  deux  heures  du  matin.  Tout  à  coup  nous  vîmes  une 
faible  lumière  dans  une  maison  isolée  ;  c'était  pour  le 
navigetear  comme  un  phare  an  milieD  de  la  t«np6te.  et  le 
seul  moyen  de  salut  qui  nous  restât  Arrivés  b  la  porte 
de  la  ferme,  nous  frappâmes  et  demandâmes  l'hospitalité. 
Les  habitants,  très-peu  rassurés,  craignaient  que  nous  ne 
fussions  des  voleurs,  et  ne  s'empressaient  pas  d'ouvrir. 

Impatienté  du  retard,  je  m'écriai,  comme  j'en  avais 
reçu  l'autorisation  :  ■  Au  nom  du  roi,  ouvrez  !  •  On  obéit 
à  un  ordre  ainsi  formulé  ;  nous  entrâmes  pêle-méleet  en 
toute  hftte,  hommes  et  mules,  dans  la  cuisine  qui  était  au 
rez-de-chaussée,  et  nous  nous  empressâmes  d'éteindre 
les  lumières,  afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des 
bandits  qui  nous  cherchaient.  Nous  les  entendîmes,  en 
effet,  passer  et  repasser  près  de  la  maison,  vociférant  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons  contre  leur  mauvaise 
chance.  Nous  ne  quittâmes  cetle  maison  isolée  qu'au 
grand  jour,  et  nous  ^ntinuftmes  notre  route  pour  Tor- 
tose,  non  sans  avoir  donné  une  récompense  convenable  ft 
nos  hôtes.  Je  voulus  savoir  par  quelles  circonstances  pro- 
videntielles ils  avaient  tenu  une  lampe  allumée  h  une 
heure  indue.  ■  C'est,  me  dirent-ils,  que  nous  avions  tué 
un  cochon  dans  la  journée,  et  que  nous  nous  occupions 
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de  ia  pn'po ration  du  boudin."  Faites  vivre  le  cochon  un 
jour  de  plus  ou  supprimez  les  boudins,  je  ne  sends  cep- 
tainemeul  plus  de  ce  monde,  et  je  n'aurais  pas  l'occasoD 
de  raconLer  l'histoire  des  voleurs  d'Oropeia. 

XIV. 

Jamais  je  n'ai  mieux  apprécié  la  mesure  intelligente 
par  laquelle  l'Assemblée  constituante  supprima  l'ancienDe 
division  do  la  France  en  provinces ,  at  hd  aobstitoa  Ib  di- 
\irioD  en  d^rtements,  qu'en  paroeurant  pour  ma  trian- 
gulatioQ  les  royautés  espagnoles  lîniitroidies ,  de  Cata- 
logne, de  Valence  et  d' Aragon.  Les  haldtanta  de  ces  trois 
provinces  se  détestaient  cordialement,  et  11  ne  fallut  rien 
moins  que  le  lien  d'une  haine  commune  pour  les  faire  agir 
simultanément  contre  les  Français.  Telle  était  leur  animo- 
sité,  en  1807,  que  je  pouvais  à  peine  me  servir  à  la  fois  de 
Catalans,  d'Aragonais  et  de  Valendens,  lorsqae  je  me 
tran^rtais  avec  mes  instruments  d'une  station  à  l'autre. 
Les  Valenciens  en  particulier  étaient  traités  de  peuple 
léger,  futile,  inconsistant,  par  les  Catalans.  Ceux-ci 
avaient  Thabitude  de  me  dire  :  En  el  reino  de  Valencia  la 
came  es  verdura,  la  verdura  agua,  los  hombres  muge- 
res,  las  mugcrcs  mda;  ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 
■  Dans  le  royaume  de  Valence,  la  viande  est  l^me, 
les  légumes  de  l'eau,  les  bmnmes  des  femmes,  et  les 
'femmes  rien.  > 

D'autre  part,  les  Valenciens,  parlant  des  Aragonais, 
les  appelaient  schuros. 

Ayant  demandé  à  un  pâtre  de  cette  province,  qui 
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avait  mené  des  chèvres  pr&sd^ne  de  mes  stations,  quelle 
était  l'origine  de  celte  dénomination,  dont  ses  compa- 
triotes se  montraient  si  olTensés  : 

<  Je  ne  sais ,  me  dit-it  en  souriant  finement ,  si  je  dois 
vous  répondre.  — Allez,  allez,  lui  dis-je,  je  puis  tout 
entendre  sans  me  fâcher.  —  Eh  bien ,  le  mot  de  schuros 
veut  dire  qu'à  notre  grande  honte ,  nous  avons  quelque- 
fois été  gouvernés  par  dos  rois  frnnçnis.  Le  souvnrnin, 
avant  de  prendre  le  pouvoir,  était  tenu  de  promettre 
Boos  sèment  de  respecter  nos  franchises  et  d'articuler  à 
haute  voix  les  mots  solennels /o  Juro  /  Comme  il  ne  savait 
pas  prononcer  la  Jota,  il  disait  schuro.  Êtes-vous  satisfait, 
seiïDrî—  Je  lui  répondis:  Oui,  ouil  Je  vois  que  la 
vanité,  que  l'orgueil  ne  sont  pas  morts  dans  ce  pays-d.  ■ 

Puisque  je  viens  de  parler  d'un  pâtre,  je  dirai  qu'en 
Espagne,  la  classe  d'individus  des  deux  sexes  préposée  à 
la  garde  des  troupeaux  m' apparut  toujours  moins  éloi- 
gnée qu'en  France  des  peintures  que  les  portes  anciens 
nous  ont  laissées  des  bergers  et  des  bergères,  dans  leurs 
poésies  pastorales.  Les  chants  par  lesquels  ils  cherchent  à 
tromper  les  ennuis  de  leur  vie  monotone  sont  plus  distin- 
gués dans  la  forme  et  dans  le  fond  que  chez  les  autres 
nations  de  l'Ruropc  auprÈs  dosquelles  j'ai  eu  accès.  Je 
ne  me  rappelle  jamais  sans  surprise  qu'étant  sur  une 
montagne  située  au  point  de  jonction  des  royaumes  de 
Valence,  d'Âragon  et  de  Catalogne,  je  fus  fout  à  coup 
enveloppé  dans  un  violent  orage  qui  me  força  de  me  ré- 
fugier sous  ma  tente  et  de  m'y  tenir  tout  blotti.  Lorsque 
l'orage  se  fut  dissipé  et  que  je  sortis  de  ma  retraite, 
j'entendis,  à  mon  grand  étonnement,  sur  un  pic  isolé 
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qui  dominait  ma  slation,  une  bergère  qui  cbanUiit  une 
chanson  dont  je  me  rappelle  seulement  ces  huit  vers,  qui 
donneront  une  idée  du  reste  : 


A  los  que  amor  no  saben 

OTreces  las  dulzuras 
T  &  ml  las  am auguras 
Que  Bé  lo  que  es  amar. 
Las  gracias  al  me  certé 

Eran  cuadro  de  flores 
To  caataban  amores 
Por  hacerte  callar. 

Oh!  combien  il  y  a  de  sève  dans  cette  nation  espa- 
gnole! quel  donunage  qu'on  ne  veuille  pas  lui  faire  pro- 
duire des  fruits  I 

XT. 

En  1807,  le  tribunal  de  l'inquisition  existait  encore  à 
Valence  et  fonctionnait  quelquefois.  Les  révérends  Pères 
ne  faisaient,  il  est  vrai,  brûler  personne;  mais  ils  pro- 
nonçaient des  sentences  où  le  ridicule  le  disputait  à 
l'odieux.  Pendant  mon  séjour  dans  celte  ville ,  te  saint- 
office  eut  à  s'occuper  d'une  prétendue  sorcière  ;  il  la  fil 
promener  dans  tous  les  quartim,  à  califourchon  sur  un 
âne ,  la  figure  tournée  vers  la  queue  ;  la  partie  supérieure 
du  corps,  depuis  la  ceinture,  n'offrait  aucun  vêtement; 
seulement,  pour  obi^ir  aux  règles  les  plus  vulgaires  de  la 
décence,  la  pauvre  femme  avait  été  enduite  d'une  sub- 
stance gluante,  de  miel,  me  dit-on,  sur  laquelle  adhé- 
rait une  énorme  quantité  de  petites  plumes  ;  en  sorte  que, 
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à  vrai  dire,  la  victime  ressemblait  à  une  poule  ayant  une 
tcle  liumaiiic.  Le  (.■orlùgo,  je  laisse  ,'i  deviner  s'il  y  avjiil 
foule,  stationna  (luelqiie  teiii[W  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, où  je  demeurais.  On  me  rapporta  que  la  sorcière  fut 
frappée  sur  le  dos  d'uu  certain  nODibre  de  coups  de  pelle  ; 
mais  je  n'oserais  pas  l'affirmer,  car  j'étais  absent  au 
moment  où  cette  hideuse  procession  passa  devant  mes 
fenêtres. 

Voilà  cependant  quels  spectacles  on  donnait  au  peuple, 
au  coin  me  II  cernent  du  xix°  siècle ,  dans  une  des  princi- 
pales villes  d'Espagne,  siège  d'une  université  célèbre, 
et  patrie  de  nombreux  citoyens  distingués  par  leur  savoir, 
leur  courage  et  leurs  vertus.  Que  les  amis  de  l'humanité 
et  de  la  civilisation  ne  se  désunissent  pas  ;  qu'ils  forment , 
au  contraire,  un  faisceau  indissoluble,  car  la  supersti- 
tion veille  toujours  et  guette  le  moment  de  ressaisir  sa 
proie. 

xvx. 

J*aî  raconté ,  dans  le  cours  de  ma  relation ,  que  deux 
chartreux  quittaient  souvent  leur  couvent  du  Desierlo  de 
las  palmas,  et  venaient,  en  contrebande,  me  voir  b  ma 
station,  située  environ  deux  cents  mètres  plus  haut. 
Quelques  détails  pourront  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient 
certains  moines,  dans  la  l'éninsule,  en  1807. 

L'un  des  deux,  te  père  Trivulce,  était  vieux;  l'autre, 
au  contraire,  était  très-jeune.  Le  premier,  d'origine 
française ,  avait  joué  un  rôle  à  Marseille ,  dans  les  événe- 
ments contre -révolutionnaires  dont  cette  ville  fut  le 
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tiiéàtrc  au  cuiiimeiicoment  de  notre  première  révolution. 
Son  rôle  avait  été  très-aclif  ;  on  en  voyait  la  preuve  aux 
cicatrices  de  coups  de  sabre  qui  sillonnaient  sa  poitrine. 
Ce  fut  lui  qui  vint  le  premier.  En  voyant  monter  son 
jeune  camarade,  il  se  cacfaa;  mais,  dès  que  celuî-ci  fut 
entré  en  pleine  conversation  avec  moi ,  le  père  Trivulce 
se  monfra  lout  à  coup.  Son  apparition  fit  l'elTet  de  la  tête 
do  Méduse.  «  Riii;surL'z-voiis ,  dil-il  ù  son  Jeune  confrère: 
ne  nous  diSiiotirons  pas  réciproquement,  car  notre  prieur 
n'est  pas  homme  à  nous  pardonner  d'être  venus  ici  en- 
freindre notre  vœu  de  silence ,  et  nous  recevrions  tous 
les  deux  une  punition  dont  nous  conserverions  longtemps 
le  souvenir.  >  Le  traité  fut  conclu  ausdtôt,  etàpartirde 
ce  jour,  les  deux  chartreux  vinrent  très-souvent  s'en- 
trpfcnir  avec  moi. 

hc  plu,'^  jeune  de  nos  deux  visiteurs  était  Aragonais; 
sa  famille  l'avait  fait  moine  contre  sa  volonté.  Il  me 
racontait  un  jour,  devant  M.  Biot,  revenu  de  Tarra- 
gone ,  oix  il  s'était  réfugié  pour  se  guérir  de  la  lièvre ,  des 
détails  qui,  suivant  lui,  prouvaient  qu'il  n'y  avait  plus 
en  Espagne  que  des  simulacres  de  religion.  Ces  détails 
étaient  surtout  empruntés  au  mystère  de  la  confession. 
M.  Biol  témoigna  brusquement  le  déplaisir  que  celte  con- 
versulitin  lui  causait;  il  y  eul  même,  dans  ses  paroles,  quel- 
ques mots  qui  portèrent  le  moine  à  supposer  que  M.  Biot 
le  prenait  pour  une  sorte  d'espion.  Dès  que  ce  soupçon 
eut  traversé  son  esprit,  il  nous  quitta  sans  mot  dire,  et  le 
lendemain  matin  je  le  vis  monter  de  bonne  heure,  anné 
d'un  fusil.  Le  moine  français  l'avait  précédé  ,  et  m'avait 
dit  h  l'oreille  quel  danger  menaçait  mon  confrère.  »  Joi- 
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gnez-vous  à  moi ,  ajouta-l-il ,  pour  détourner  le  jeune 
moine  aragonais  de  son  projet  homicide.  •  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  je  m'employai  avec  ardeur  dans  celte 
négociation ,  où  j'eus  le  bonheur  de  réussir.  11  y  avait  là , 
comme  on  le  voit,  l'étoffe  d'un  chef  de  guérilleros.  Je 
serais  bien  étonné  que  mon  jeune  moine  n'eût  pas  joué 
un  rôle  dans  la  guerre  de  l'indépendance. 

WH. 

L'anecdolc  que  je  vais  racoiilur  proiivura  amplement 
que  la  religion  était,  pour  les  moines  chartreux  du 
Desierlo  de  las  Palmas,  non  la  conséquence  de  senti- 
ments élevés,  maïs  une  ^mple  réunion  de  pratiques  su- 
pei'stitieuses, 

La  scène  du  fusil ,  toujours  présente  à  mon  esprit,  me 
semblait  établir  que  le  jeune  moine  aragonais,  poussé 
pur  ses  passions,  serait  capable  des  actions  les  plus  cri- 
minelles. Aussi,  je  Tus  très-désogréablement  impressionné, 
lorsqu'un  dimanche,  étant  descendu  pour  entendre  la 
messe,  je  rencontrai  ce  moine  qui,  sans  mot  dire ,  me  con- 
duisit, par  une  série  de  sombres  corridors,  dans  une  cha- 
pelle où  le  journepéni!trnitque par  une très-pclite  fenêtre. 
Là  je  trouvai  le  père  Ti'ivulce,  qui  se  mit  en  mesure  tic 
dire  la  messe  pour  moi  seul.  Le  jeune  moine  la  servait. 
Tout  à  coup,  un  instant  avant  la  consécralion ,  le  père 
Trivulce,  se  tournant  de  mon  côt6,  me  dit  ces  propres 
paroles  :  <  Nous  avons  la  permission  de  dire  la  messe 
avec  du  vin  blanc  ;  nous  nous  servons  pour  cela  de  celui 
que  nous  recueillons  dans  nos  vignes  :  ce  vin  est  très-bon. 
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Dciiuuidoz  QU  prieur  de  vous  en  fuire  goûter,  loi'squc,  en 
sortant  d'ici,  vous  irez  déjeuner  avec  lui.  Au  surplus, 
vous  pouvez  vous  assurer  à  l'instant  de  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  dis.  >■  Et  il  nu'  pré.-^oiilit  la  ttiirclte  pour  me 
faire  boire.  Je  i'i'>îjlai  forlcmont ,  ]ioii-,-;i-'ulciiK'nt  à  t::m>c. 
de  ce  que  je  trouvai  d'indécent  dans  celte  iiivilatiou  jetée 
au  milieu  de  la  messe,  mais  encore  parce  que,  je  dois 
l'avouer,  je  conçus  un  moment  la  pensée  que  les  moines 
voulaient,  en  m' empoisonnant ,  se  venger  sur  moi  de 
Tavanie  que  M:  Biot  leur  avait  faite.  Je  reconnus  que  je 
m'étais  trompé ,  que  mes  soupçons  n'avaient  aucun  fonde- 
ment; car  le  père  TriviUce  reprit  la  messe  interrompue, 
biil,  et  but  lar^etueut  le  vin  blanc  renfermé  dans  une  des 
burettes.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  je  fus  sorti  des 
moins  des  deux  moines,  et  que  je  pus  respirer  l'air  pur 
de  la  campagne,  j'éprouvai  une  vive  satisfaction. 

xviii. 

Le  droit  d'asile  accordé  à  quelques  églises  était  un  des 
plus  hideux  privilèges  parmi  ceux  dont  la  rcvolulioii 
de  89  débarrassa  la  France.  En  1807,  ce  droit  existait 
encore  en  Espagne ,  et  appartenait ,  je  crois ,  à  toutes  les 
cathédrales.  J'appris,  pendant  mon  séjour  à  Barcelone, 
qu'il  y  avait,  dans  un  petit  cloître  attenant  ù  la  plus 
grande  église  de  cette  ville,  un  voleur  de  grand  clieinin , 
un  homme  coupable  de  plusieurs  assassinats,  ([ui  y  vivait 
tranquillement ,  garanti  contre  toute  poursuite  par  la  siiiii- 
tcté  du  lion.  Je  voulus  m'assurer  par  mes  yeux  de  la  réa- 
lité du  fait,  et  je  me  rendis  avec  mon  ami  Rodriguez 
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dans  le  petit  cloître  en  question.  L'nssnssin  prenait  alors 
un  rcp.ns  tju'anc  femme  vennit  de  lui  oppotler.  11  devina 
aisLunenl  ic  bul  de  notre  visite,  et  fit  iiiconlineni  des  dd- 
moustrations  qui  nous  prouvèrent  que  si  Tasile  était  sur 
pour  le  détroossenr  de  grands  chemins,  il  ne  le  serait 
guère  pour  nous.  Nous  nous  retirâmes  sur-le-champ,  en 
déplorant  que  dans  un  pays  qui  se  disait  civilisé,  il 
exist&l encore  des  abus  aussi  criants,  aus^  monstrueux. 

XIX. 

Pour  réussir  dans  nos  opérations  géodésiques ,  pour 
obtenir  le  concours  des  habitants  des  villages  voiàns  de 
nos  stations ,  nous  avions  besoin  d'être  recommandés  aux 
curés.  Nous  allâmes  donc,  M.  Lanusse.  vice-consul  de 
France,  M.  Biotet  moi,  rendre  visite  à  l'archevêque  de 
Valence,  afin  de  solliciter  sa  protection.  Cet  archevêque, 
honune  de  très-haute  taille,  ôtiiit  alors  général  des 
franciscains;  son  costume,  plus  que  négligé,  sa  robe 
grise,  couverte  de  tabac ,  contrastaient  avec  la  magnifi- 
cence du  palais  archiépiscopal.  Il  nous  reçut  avec  bonté, 
et  nous  promît  toutes  les  recommandations  désirables: 
mais,  au  moment  de  prendre  congé  de  lui,  nos  alTaires 
semblèrent  se  g;Uer,  M.  Lanusse  et  M,  Biot  portirciit  do 
la  salle  de  réception  sans  baiser  la  inain  de  .Monseigneur, 
quoiqu'il  Teût  présentée  &  chacun  d'eux  très-gracieuse- 
ment. L'archevêque  se  dédommagea  sur  ma  pauvre  per- 
sonne. Un  mouvement  qui  faillit  me  casser  les  dents ,  un 
geste  que  je  pourrais  justement  appeler  un  coup  de  poing, 
inc  prouva  que  le  général  des  franciscains,  malgré  son 
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vœu  d'humilité,  avait  été  choqué  du  sans-façon  de  mes 
deux  compagnons  de  visite.  J'allais  me  plaindre  de 
1b  brusquerie  dont  i!  usait  à  mon  égard  ;  mais  j'avais 
(levant  les  yeux  les  nécessiléa  de  nos  opérations  trigono- 
métrîques ,  et  jiî  me  tus. 

D'ailleurs,  à  l'instant  où  le  poing  serré  de  l'arche- 
vêque s'appliqua  sur  mes  lèvres,  je  songeais  encore  aux 
belles  expériences  d'optique  qu'il  eût  été  possible  de 
faire  avec  la  magnifique  pierre  qui  ornait  son  anneau 
pastoral.  Cette  idée,  je  le  dis  franchement,  m'avait  pré- 
occupé pendant  toute  la  durée  de  la  visite. 

XX. 

M.  Biot  étant  enfin  venu  me  retrouver  à  Valence,  ofi 
j'attendais,  comme  je  l'ui  dit,  de  nouveaux  instruments, 
nous  nous  rendîmes  à  Foi  mentera ,  extrémité  méridio- 
nale de  notre  arc,  dont  nous  déterminâmes  la  latitude. 
M.  Biot  me  quitta  ensuite  pour  retourner  à  Paris,  pen- 
dant que  je  joignais  gcoJésiqucment  l'Ile  Mayorque  à 
Iviza  et  fi  Formentera ,  oblenant  ainsi,  à  l'aide  d'un  seul 
triangle ,  la  mesure  d'un  arc  de  parallèle  de  un  degré  et 
demi. 

Je  me  rendis  ensuite  à  Mayorque ,  pour  y  mesurer  la 
latitude  et  l'azimut. 

Acetle  époque,  la  fermentation  politique,  engendrée 
par  l'entrée  des  Français  en  Es|)agne,  commençait  à 
envahir  toute  la  Péninj^iilr  ot  [(•?■  îles  qui  on  dépenilont. 
Cette  fcrmentalion  n'atlrigunil  oiirori',  h  Mfijorqiie,  que 
les  ministres,  les  partisans  et  les  parents  du  prince  de  la 
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Poix.  Tous  les  soirs,  je  voyab  traîner  en  triomplic ,  sur 
la  place  de  Palma,  cnpitale  de  l'île  Mayoriiiie,  tantôt  les 
voitures  en  flammes  du  niinislrc  Sollcr.  tLiiiEôt  les  voi- 
tures de  l'évéque,  et  même  celles  de  simples  particuliers 
soupçonnés  d'être  attachés  à  la  fortune  du  favori  GoduT. 
J'étais  loin  de  soupçonner  alors  que  mon  tour  allait  bien- 
tôt arriver. 

Mn  station  mnyorquîno ,  le  Clop  du  Oahzo ,  montagne 
trèa-cicvce ,  était  située  précisément  au-dessus  du  porl 
oii  débarqua  (ion  Jayme  el  Conquistador  lorsqu'il  alla 
enlever  les  lies  Baléares  au-x  Maures.  Le  bruit  se  répan- 
dit dans  la  population  que  je  m'étais  établi  là  pour  favo- 
riser l'arrivée  de  l'armée  française,  et  que  tous  les  soirs  je 
lui  faisais  des  signaux.  Ces  bruits  toutefois  ne  devinrent 
menarants  pour  moi  qu'au  moment  de  l'arrivée  A  Palma, 
le  27  mai  1808,  d'un  officier  d'ordonnance  de  Napoléon. 
Cet  officier  était  M.  Berthemic  ;  il  portait  à  l'escadre 
espagnole,  à  Mahon,  l'ordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  à 
Toulon.  Un  soulèvement  général ,  qui  mit  la  vie  de  cet 
officier  en  danger,  suivit  la  nouvelle  de  sa  mission.  Le 
capitaine-général  Vivès  ne  parvint  même  à  lui  sauver 
la  vie  qu'en  le  faisant  enfermer  dans  le  château  fort  de 
Belver.  On  se  souvint  alors  du  Français  établi  au  Clop 
de  Calazo ,  et  l'on  forma  une  expédition  populaire  pour 
aller  s'en  saisir. 

H.  Damian ,  patron  du  mistic  que  le  gouvernement 
espagnol  avait  mis  à  ma  disposition,  prit  les  devants  et 
m^apporta  un  costume  à  l'aide  duquel  je  medéguisaL  En 
me  dirigeant  vers  Palma,  en  compagnie  du  brave  marin, 
nous  rencontrâmes  l'attroupement  qui  allait  à  ma  re- 
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cherche.  On  ne  me  reconnut  pas,  car  je  parlais  parfaile- 
ment  le  n)ay(»-quin.  reocouragéai  fortement  les  hommes 
de  ce  détachement  ô  continuer  leur  route ,  et  je  m'achemi- 
nai vers  Palma.  La  nuit ,  je  me  rendis  ii  bwrd  du  mistic, 
coniinandé  par  don  Aluimel  di;  Vnrnro,  <[iir;  le  <;ouvern&- 
mcnt  espagnol  avait  pincé  sous  mes  ordres.  Je  doinandaï 
à  cet  officier  s'il  voulait  me  conduire  à  Barcelone,  occupé 
par  les  Français,  lui  promettant  que,  si  l'on  faisait  mine 
de  le  retenir,  je  reviendrais  sur-Io-champ  me  constituer 
prisonnier. 

Don  Manuel,  qui  jusqu'alors  avait  montré  envers  mm 

une  obséquiosité  extrême  ,  n'eut  f|U(!  des  piiroles  de  ru- 
desse et  de  di^fiance.  Il  se  (it .  sur  \t'  uiôln ,  où  le  mistic 
était  amarré,  un  mouvement  tumultueux  que  Yacnro  m'as- 
sura être  dirigé  contre  moi,  ■  Soyez  sans  inquiétude, 
me  dit-il  ;  si  l'on  pénHre  dans  !e  navire,  vous  vous  cache- 
rez dans  ce  bahut,  ■  J'en  fis  l'essai;  mais  la  caisse  qu'il 
me  montrait  était  si  exiguë  que  mes  jambes  étaient  tout 
entières  en  dehors,  et  que  le  couvercle  ne  pouvait  pas 
se  fermer.  Je  compris  parfaitement  ce  que  cela  voulait 
dire,  et  je  demandai  h  M.  Vacaro  de  me  faire  eiifcrnicr 
nus.si  au  château  de  Belver.  1/ordre  d'incarcération  du 
capitaine-général  étant  arrivé,  je  descendis  dans  la  i^' 
loupe  où  les  mateloU  du  mistic  me  reçurent  avec  effuaon. 

Au  moment  où  ils  traversaient  la  radCi  la  populace 
m'aperçut ,  se  mit  à  ma  poursuite ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  j'atteignis  Belver  sain  et  sauf.  Je 
n'avais,  en  effet,  reeu  iliins  ma  course  qu'un  léger  coup 
de  poignard  .'i  lu  cuisse.  On  n  vu  smucnt  des  prison- 
niers s'éloigner  h  toutes  jambes  de  leur  cachot  ;  Je,  suis  le 
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premier,  peut-être,  à  qui  il  ait  été  donné  de  faire  Tin- 
verse.  Cela  se  passait  le  1"  ou  le  2  juin  1606. 

Le  gouverneur  de  Belver  était  un  personnage  très- 
extraordinaire.  S'il  vit  encore,  il  pourra  me  demander  un 
certificat  de  pnoritii  sur  les  hydropathes  modernes  :  le 
capitaine  grenadin  soutenait  que  l'eau  pure,  administrée 
convenablement,  était  un  moyen  de  traiter  toutes  les  ma- 
ladies, même  les  amputations.  En  écoutant  ses  théories 
très-patiemment  et  sans  jamais  l'interrompre,  je  conquis 
ses  bonnes  grftces.  Ce  fut  sur  sa  demande,  et  dans  Tinté' 
rët  de  notre  sûreté,  qu'une  garnison  suisse  remplaça  la 
troupe  espagnole  qui  jusque-lù  avait  été  employée  à  la 
gnrde  do  Belver,  Ce  fut  aussi  par  lui  que  j'npprjs  un  jour 
qu'un  moine  avait  proposé  aux  soldats  qui  allaient  cher- 
cher ma  nourriture  en  ville,  de  verser  du  poison  dans 
l'un  des  plats. 

Tous  mes  anciens  amis  de  Mayorque  m'avaient  aban- 
donné au  moment  de  ma  détention.  J'avais  ea  avec  don 
Manuel  de  Vacaro  une  correspondance  très-acerbe  pour 
obtenir  la  restitution  du  sauf-conduit  que  Tamirauté  an- 
glaise nous  avait  délivré,  M.  Rodriguez  seul  osait  venir 
me  visiter  en  plein  jour,  et  m'apporter  toutes  les  conso- 
lations qui  étaient  en  son  pouvoir. 

XXI. 

L'excellent  M.  Rodriguez ,  pour  tromper  les  ennuis  de 

mon  incarcération,  me  remettait  de  temps  en  temps  les 
journaux  qui  se  publiaient  alors  sur  divers  points  de  la 
I'éniri:*u!fï.  Il  me  les  envoyait  souvent  sans  les  lire.  Une 
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fois,  je  vis  dans  ces  joumamc  le  récit  des  liorribles  mas- 
sacres dont  la  ville  de  Valence,  je  ine  trompe,  dont  la 
place  des  Taureaux  avait  étc  le  théâtre,  et  dans  lesquels 
disparut ,  sous  la  pique  du  toréador,  la  presque  totalité 
des  ^nçais  établis  dans  cette  ville  (plus  de  350).  Un 
autre  journal  renfermait  un  article  portant  ce  titre  :  Bela- 
cion  de  la  ahorcadura  del  senor  Araga  e  del  scùor  Ber- 
Ikemie;  littéralement  :  Relation  du  supplice  de  M.  Arago 
et  de  M.  Bertliemie.  Cette  relation  parlait  des  deux 
suppliciés  dans  des  termes  très-différents.  M.  Berthemie 
était  un  huguenot ,  il  avait  été  sourd  à  toutes  les  exhorta- 
tions ;  il  avait  craché  à  la  figure  de  Tecclésastique  qui 
l'asastait,  et  même  sur  l'image  du  ChriaL  Pour  mcd ,  je 
m'étais  conduit  avec  beaucoup  de  décence  et  m'étais  laissé 
pendre  sans  soulever  imciin  scandale.  Aussi,  l'auteur 
de  la  relation  (.('mioigimit  ses  regrets  de  ce  qu'un  jeune 
astronome  avait  eu  la  faiblesse  de  s'associer  à  une  trahi- 
son ,  en  venant,  sous  le  couvert  de  la  adence,  favoriser 
l'entrée  de  Tarmée  française  dans  un  royaume  ami. 

AprCs  la  lecture  de  cet  article,  je  pris  immédiatement 
mon  parti:  i  Puisqu'on  parle  de  mon  supplice,  dis-jeà  mon 
ami  Rodrigucz,  l'événement  ne  tardera  pas  à  arriver  ; 
j'aime  mieux  être  noyé  que  pendu  ;  je  veux  m'évader  de 
cette  forteresse  ;  c'est  à  vous  de  m'en  fournir  les  moyens.  • 

Bodriguez,  sachant  mieux  que  personne  combien  mes 
appréhensions  étaient  fondées,  se  mit  aossitât  à  l'œuvre. 
11  alla  chez  le  «qHtain&.général ,  et  lui  fit  sentir  tous  les 
dangers  de  sa  position  si  je  disparaissais  dans  une  émeute 
populaire,  ou  même  s'il  avait  I»  main  forcée  pour  se  dé- 
barrasser de  moi.  Ses  observations  furent  d'autant  mieux 
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comprises,  que  personne  ne  pouvait  alors  prévoir  quelle 
serait  l'issue  de  ta  révolution  espagnole.  «  Je  prends 
rengagement,  dit  le  ca[ntaîne-général  Virés  à  mon  colla- 
borateur Bodriguez,  de  donner  au  commandant  de  la 
forteresse  l'ordre  de  laisser  sortir,  quand  le  moment  sera 
venu,  M.  Arago  et  même  les  deux  ou  trois  autres  Français 
qui  sont  avec  lui  tinns  Ip  chfltcau  de  Belver,  Ils  n'auront 
donc  nullement  besoin  (ies  moyens  d'évasion  qu'ils  se 
sont  procurés  ;  mais  j'entends  rester  en  dehors  de  tous  les 
préparatifs  qoi  deviendront  nécessaires  pour  faire  sortir 
de  l'Ile  les  fugitifs;  je  4«is8e  fout  sous  votre  refpon- 
sabilîté.  ■ 

Bodriguez  s'entendit  immédiatemrait  avec  le  brare 
patron  Daminn;  il  fut  convenu  entre  eux  que  Damian 
prendrait  le  commandement  d'une  barque  b  demi  pon- 
tée que  le  veiiL  avait  poussée  sur  la  plage,  qu'il  l'équipe- 
rait  comme  s'il  voulait  aller  à  la  pèche,  qu'il  nous  porterait 
à  Alger,  après  quoi  sa  rentrée  à  Falma,  avec  ou  sans  pois- 
son, n'insérerait  auctm  soupçon. 

Les  choses  iurent  exécutées  suivant  ces  conventions,  et 
malgré  la  sorvàllance  inquisitoriaie  que  don  Manuel  de 
Vacaro  exerçait  sur  le  patron  de  son  mistic. 

Le  28  juillet  1808,  nous  descendions  silencieusement 
la  colline  sur  laquelle  Belver  est  bâtie,  au  moment  même 
où  la  famille  du  ministre  SoUer  entrait  dans  la  forteresse 
pour  se  soustraire  aux  fiirenrs  de  la  populace.  Parvenus 
sur  le  rivage,  nous  y  troovflmes  Damian,  aa  barque  et 
tnns  matdots.  Nous  nous  embarquftmes  sur-le-champ  et 
mîmes  à  la  voile;  Damien  avait  eu  la  précaution  de  nHinir 
ausa  sur  ce  frêle  navire  les  instruments  de  prix  qu'il 
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avilit  enlovi's  h  ma  station  du  Ctop  de  Galazo.  Ld  mer 
l'Iyit  mauvaise;  Damiaii  crut  prudent  i]o.  s'arrêter  h  la 
petite  île  tie  Cabrera,  desliiiôe  h  devenir,  peu  de  temps 
nprès,  si  Iri^luineiit  célèbre  par  les  souffrances  qu'y 
éprouvèrent  les  aoldaU  de  t'armée  de  Dupant,  après  la 
honteuse  capitulation  de  Baylen.  Là,  un  incident  singu- 
lier faillit  tout  compromettre.  Cabrera,  assez  voisioe  de 
IV'vfi  éniilé  méridionale  de  Mayorque,  est  souvent  visitée 
pnr  des  pôcheurs  venant  de  cette  partie  de  nie.  M.  Ber- 
tliemic  criiignail  assez  justement  que,  le  bruit  de  l'évasion 
étant  répandu,  on  ne  dépècliùt  quelques  barque.-;  [>()ur  se 
saisir  de  nous.  Il  trouvait  notre  relâche  inopportune  ;  je 
soutenais  qu'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  {nrudence  du 
patron.  Pendant  cette  discussion,  les  trois  marins  que 
Damian  avait  enrôlés  virent  que  U.  Berthemie,  que  j'avais 
fait  passer  pour  mon  domestique,  soutenait  80D  opinion 
contre  moi  sur  le  pied  d'égalité.  Ils  s'adressèrent  alors 
en  ees  termes  au  patron  ; 

"  ^ous  n'avons  coiisenli  à  prendre  part  h  cette  expé- 
dition qu'à  la  condition  que  l'aide  de  camp  de  l'Empe- 
reur, renfermé  à  Belver,  ne  figurerait  pas  au  nombre  des 
personnes  que  nous  enlèverions.  Nous  ne  vouUons  nous 
prêter  qu'à  la  fuite  de  l'astronome.  Puisqu'il  en  est  au- 
trement, il  faut  que  vous  laissiez  cet  officier  id,  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  le  jeter  à  la  mer.  ■ 

Oamian  me  fil  part  aussitôt  des  dispositions  impéra- 
tives  de  son  équipage.  M.  Bertliemie  convint  avec  moi 
qu'il  souiïrirait  quelques  brutalités  qui  ne  pouvaient  être 
tolérées  que  par  un  domestique  menacé  par  son  maître; 
tous  les  soupçons  disparurent 
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Damian,  qui  craignait  aussi  pour  lui-même  l'arrivéo 
de  quelques  pêcheurs  mayorquains,  s'empressa  de  mettra 
à  la  voile,  le  29  juillet  1808,  dès  le  premier  moment 
favorable,  et  nous  arrivâmes  ù  Alger  le  3  août. 

XXII. 

Nos  regards  se  portaient  avec  anxiété  sur  !e  port  pour 
deviner  la  réception  qm  nous  y  attendait.  Nous  fûmes 
rassurés  par  la  vue  du  pavillon  tricolore  qui  flottait  sur 
deux  ou  trois  bâtiments.  Mais  nous  nous  trompions;  ces 
lïâlimeiits  étaient  hollandais.  Dès  notre  entrée,  un  Espa- 
gnol, quenous  primes,  àson  ton  d'autorité,  pour  un  fonc- 
tionnaire supérieur  de  la  régence,  s'approcha  de  Damian 
cl  lai  demondu  :  ■  Que  portez-vous?  —  Je  porte,  ré- 
pondit lu  patron,  quatre  Français.  —  Vous  allez  les  rem- 
porter sur-le-champ;  je  vous  défends  de  déborquer.  » 
Comme  nous  faisions  mine  de  ne  pas  obtempérer  à  son 
ordre,  notre  Espagnol,  c'était  l'ingénieur  constructeur  des 
navires  du  dey,  s'arma  d'une  perche,  et  se  mit  b  nous 
assommer  de  coups.  Mais,  incontinent,  nn  marin  génois, 
monté  sur  un  bateau  voisin,  s'arma  d'un  aviron  et  frappa 
d'estocet  de  lailîe  notre  assaillant.  Pendant  ce  combat 
animé,  nous  desciiiidimes  h  terre  sans  que  personne  s'y 
opposât.  Nous  avions  conçu  une  singulière  idée  de  la  ma- 
nière dont  la  police  se  faisait  sur  la  cdte  d'Afrique. 

Nous  nous  rendîmes  chez  le  consul  de  France,  M.  Du- 
bois-TbainviUe;  il  était  &  sa  campogne.  Escortés  par  le 
janissaire  du  consulat,  nous  nous  acheminâmes  vers  cette 
campagne,  Tune  des  anciennes  résidences  du  dey,  située 


non  luin  de  lu  porU;  de  Uub-Azuuii.  Le  consul  et  sa 
famille  nous  reçurent  avec  uiic  giaiidc  aménilé  et  nous 
doDDÈrcnt  l'hospitalité. 

Transporté  subitement  sur  un  continent  nouveau,  j'at- 
tendais avec  anxiété  le  lever  du  soleil  pour  jouir  de  tout 
ce  que  l' Afrique  devait  ol^  de  curieux  k  un  Européen, 
lorsque  je  me  crus  engaf^é  dans  une  aventure  grave.  A  la 
lueur  (lu  crépuscule,  je  vis  un  unimal  qui  se  mouvait  au 
pied  de  mon  lit.  Je  donnai  un  coup  de  pied;  tout  mou- 
vement cessa.  Après  quoique  temps,  je  sentis  le  mùme 
mouvement  s'exécuter  sous  mes  jambes  ;  une  brusque 
secousse  le  fit  cesser  aussitôt...  J'entendis  alors  les  éclats 
de  rire  du  janÏBBaire,  couché,  sur  un  canapé,  dans  la 
même  chainbre  que  moi,  et  je  vis  bientôt  qu'il  avait  sim- 
plement, pour  s'amuser  de  mon  inquiétude,  placé  sur 
mon  lit  un  gros  hérisson. 

Le  consul  s'occupa,  le  lendemain,  de  nous  procurer 
le  passage  sur  un  bâtiment  de  la  Régence  qui  devait 
pai'tir  pour  Marseille.  M.  Ferrier,  chancelier  du  consulat 
français  était  en  même  temps  consul  d'Autriche.  Il  nous 
procura  deux  faux  pass&^wrts  qui  nous  transformaient, 
M.  Berlhemie  et  moi,  eo  deux  marchands  ambulants, 
l'un  de  SciMekat,  en  Hongrie,  l'autre  de  Leoben* 

XX  m. 

Lo  iiioiiiciit  du  départ  éliii!  arii\é;  lo  13  auùt  1808, 
nous  étions  à  bord  ;  l'équipage  n'était  pas  encore  embar- 
qué. Le  capitaine  en  titre.  Bal  Braham  Ouled  Mustapha 
Goja,  s'étaut  aperçu  que  le  dey  était  sur  sa  terrasse,  et 


Digilized  by  Google 


DE  HA  JEUNESSE.  i7 

craignant  une  pmiitïoii  s'il  tardait  ii  mettre  à  la  voile, 
compléta  son  (îquipiîge  aux  dépens  dos  ciirioux  qui  regar- 
daient sur  le  môle,  et  dont  la  plupart  n'étaient  pus  ma- 
rins; ces  pauvres  gens  demandaient  en  grâce  lu  permis- 
mit  d'aller  informer  leurs  familles  de  ce  départ  précipité, 
et  de  prendre  quelques  vêtements.  Le  capitaine  resta 
sourd  à  ces  réc^ations.  Nous  levAmes  l'ancFe. 

Le  navire  appartoiait  k  l'émir  de  Seca,  directeur  de 
la  Monnaie.  Son  commandant  réel  était  un  capitaine 
grec,  appelé  Spiro  Calligero.  La  cargaison  consistait  en 
un  grand  nombre  de  groupes,  l'armi  les  passagers  se 
trouvaient  cinq  membres  de  la  famille  à  laquolie  les 
Bakri  avaient  succédé  comme  rois  des  Juifs  ;  deux  mar- 
eliands  de  plumes  d'autruche,  Marocains;  le  capitair)e 
Krog,  de  Berghen  en  Norvège,  qui  avait  vendu  son  bâti- 
ment à  Alicante  ;  deux  lions  que  le  dey  envoyait  à  l'em- 
pereur Napoléon,  et  un  grand  nombre  de  singes.  Les 
premiers  jours  de  notre  navigation  furent  trDs-hcureux. 
Par  le  travers  de  la  Sardaîgne  nous  rencontrâmes  un  bâ- 
timent américain  ({ui  sortait  de  Cagliari.  Un  coup  de 
canon  (nous  étions  armés  de  quatorze  pièces  de  petit 
calibre}  avertit  le  capitaine  de  venir  îe  faire  reconnattre. 
Il  apporta  à  bord  un  certain  nombre  de  talons  de  passe- 
ports, dont  l'un  s'ajusta  parfaitement  aVec  «âui  dont 
nous  étions  poi  lcurs.  Le  capitaine  se  trouvait  ainsi  en 
r^'gle,  et  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  lorsque  je  lui 
ordonnai,  au  nom  du  capitaine  Brahani,  de  nous  fournir 
du  thé,  du  café  et  du  sucre.  Le  capitaine  américain  pro- 
testa ;  il  noua  appela  brigands,  écumeurs  de  mer,  for- 
bans; le  capitaine  Braham  admit  sans  difllculté  toutes 


CCS  (luulificutions,  i;l  ifcii  pci-sUla  pas  moins  h  exiger  rlu 
sucre,  du  cufô  et  du  lh6, 

L'Amijricaiii,  poussé  alors  jusqu'au  dernier  tonne  de 
l'exaspération ,  s' adressant  à  moi ,  qui  servais  d'inter- 
prète :  (  Ob  1  coquin  de  renégat  I  s'écria-t-il ,  ei  jamais  je 
le  rencontre  en  terre  sainte,  je  ferai  sauter  ta  téte  en 
éclats.  —  Croyez-vous  donc,  lui  répondia-je,  que  je  sois 
ici  pour  mon  plaisir,  et  que ,  malgré  votre  menace ,  je  ne 
m'en  irais  pas  avec  vous ,  si  je  le  pouvais?  •  Ces  paroles 
lu  calmèrent;  il  apporta  le  sucre,  le  café  et  le  thé  récla- 
més par  le  chef  ni;iurc ,  et  nous  remîmes  à  la  voile ,  mais 
sans  nous  Otre  donné  le  faretoelt  d'usage. 

XXIV. 

Nous  étions  déjà  entrés  dans  le  golfe  de  Lyon,  et  nous 
approchions  de  Marseille,  lorsque,  le  16  août  1808 ,  nous 
rencontrâmes  un  corsaire  espagnol  de  l'alamos,  armé 
à  la  proue  de  deux  canons  do  2^i.  Nous  finies  force  de 
voiles;  nous  espérions  lui  échapper;  mais  un  coup  de 
canon,  dont  le  boulet  traversa  nos  voiles,  nous  apprit 
qu'il  marchait  beaucoup  mieux  que  nous. 

Nous  obéîmes  k  une  injonction  ainsi  formulée,  et  atfcn- 
dhnes  la  chaloupe  du  corsaire.  Le  capitaine  déclara 
qu'il  nous  faisait  prisonniers,  quoique  l'Espagne  fût  en 
paix  avec  les  Barbaresques,  sous  le  prétexte  que  nous 
violions  le  blocus  qu'on  venait  de  mettre  sur  toutes  les 
côtes  de  France;  il  ajouta  qu'il  allait  nous  mener  k  Ro- 
&as,  et  que  là  les  autorités  décideraient  de  notre  sort. 

J'étais  dans  ia  chambre  du  bâtiment  ;  j'eus  la  curiosité 
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de  regarder  furtivement  l'équipage  do  îa  chaloupe,  et  j'y 
aperçus,  avec  un  déplaisir  que  tout  le  monde  concevra, 
un  des  matelots  du  mistic  commandé  par  don  Manuel 
de  Vacaro,  le  nommé  Pablo  Blanco,  de  Palamos,  qai 
m'avait  souvent  servi  de  domestique  pendant  mes  opéra- 
tions géodésiques.  Mon  faux  passe-port  devraïaît  dès  ce 
moment  inutile,  si  Pablo  mo  reconnaissait.  Je  me  cou- 
chai nussitôt,  j'enveloppai  ma  ti'lo  dans  ma  couverture, 
et  je  ne  bougeui  pas  plus  qu'une  statue. 

Dans  les  deux  jours  qui  s'écoulèrent  entre  notre  cap- 
ture el  notre  entrée  dans  la  rade  de  Rosas,  Pnblo,  que 
la  curiosité  conduisait  souvent  dans  la  chambre,  s'écriait  : 
(  Voilà  un  passager  dont  je  n'ai  pas  encore  réusai  à  voir 
la  figure.  ■ 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  h  Rosas,  on  décida  que 
nous  serions  uik  en  quarantuine  dans  un  moulin  à  vent 
démantelé,  silué  sur  la  roule  qui  conduit  h  Hgueras. 
J'eus  le  soin  de  m'embarquer  sur  une  chaloupe  à  laquelle 
Pablo  n'appartenait  pas.  Le  coraairc  partit  pour  une  nou- 
velle croisière,  et  je  fus  un  moment  débarrassé  des  pré- 
occupations que  me  donnait  mon  ancien  domestique. 

XXV. 

Notre  bdlimcnt  était  richement  chargé;  les  autorités 
espagnoles  désiraient  dès  lors  beaucoup  le  déclarer  de 
bonne  prise  ;  ils  firent  semblant  de  croire  que  j'en  étais  le 
propriétaire,  et  voulurent,  pour  brusquer  les  choses,  m'in- 
terroger,  même  sans  attendre  la  lin  de  la  quarantaine. 
On  tendit  deux  cordes  entre  le  moulin  et  la  plage,  et  un 
L  —  I.  A 
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juge  se  pla  .a  en  foce  de  moi.  Gomme  l'iiilcrrogatoirc  se 
faisait  de  très-loin,  le  nombreux  public  qui  nous  entou- 
rait prenait  une  part  directe  aux  questions  et  aux  ré- 
ponses. Je  vais  essayer  de  reproduire  ce  dialogue  avec 
toute  Ib  fidélité  possible  : 
«  Qui  êtes-vous? 

—  Un  paiivrr  mardiand  ambuiaiit, 

—  D'où  ùlrs-vnus? 

—  D'un  pays  où  ccrtiiinomuiil  vous  n'avez  jnni;ii>.  t'Ic. 

—  Enfin,  quel  est  ce  pays?  « 

Je  craignais  de  répondre,  car  li's  pn^i^^n-ports,  trempés 
dans  le  vinaigre,  étaient  dans  les  mnins  du  juge  instruc- 
teur, et  j'avais  oublié  si  j'étais  de  Schwekat  ou  de  Leo- 
ben.  Je  répondis,  enfin,  à  tout  hasard  : 

•  Je  Piiis  de  Sclnveknt.  » 

l-:i  rolte  iiiilicntiiin  se  trouvait  heureusement  conrorme 
à  celle  du  passo-porl. 

«Vous  êtes  de  Sch\vekat  comme  moi!  me  rcfionriit 
le  juge.  Vous  êtes  espagnoU  ^  jnémc  espn^nni  du 
royaume  de  Valence,  comme  je  le  voie  à  votre  accent. 

—  Vous  allez  me  punir.  Monsieur,  de  ce  que  la  nature 
m'a  donné  le  don  des  langues.  J'apprends  avec  facilité 
les  dialectes  des  contrées  où  je  vois  exercer  mon  com- 
merce :  j'ai  appris,  par  exemple,  le  diaicch'  d'iviza. 

—  ('.Il  bien ,  vous  serez  pris  au  mot ,.  J'aperçois  ici 
un  soldat  d'Iviaa;  vous  aile?,  lier  conversation  avec 
lui. 

—  J'y  consens;  je  vais  même  chanter  la  chanson  des 
chèvres.  • 

Les  vers  du  ce  diant  (si  vers  il  y  a)  sont  séparés  de 
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deux  SB  deux  par  une  imitation  du  béienieiiL  de  la 
chèvre. 

Je  me  mis  aos^tôt,  avec  une  audace  dont  je  suis  ac- 
tuellemeiit  étonné,  ft  entonner  cet  air  chanté  par  tous  les 
bergers  de  l'île  : 

Ail  graciada  seiiora 
tna  canzo  boull  canta 

DibèbèbË. 
tio  sera  gain  pullda, 
^os^  si  vos  agraibra 

UÈ  M  bè  bè. 

Voilà  mon  Ivizanero,  pour  qui  cet  aïr  faisait  l'elTet  du 
ranz  des  vaches  wr  les  Suiases,  détdarapt.  tout  en  lueurs, 
que  je  suis  originaire  d'ivize. 

Je  dis  alors  au  juge  que  s'il  veut  me  mettre  en  contact 
avec  une  personne  sachant  la  langue  française ,  on  arri- 
vera à  une  solution  tout  aussi  embarrassante.  Un  oUictev 
émigré,  du  régiment  de  Bourbon,  s'offre  incontinent  pour 
faire  l'expérience,  et,  après  quelques  phrases  échangées 
entre  nous,  affirme  sans  hésiter  que  je  suis  Français. 

Le  juge,  impatiwité,  s*écrie  :  n  Mettons  fin  koas  é^m- 
ves  qui  ne  décident  rien.  Je  vous  sonimet  Uonaoïr,  de 
me  dire  qui  vous  êtes.  Je  vous  promets  la  vie  sauve  fi 
vous  me  répondez  avec  sincérité. 

—  Mon  plus  grand  désir  serait  de  vous  faire  une  ré- 
ponse qui  vou;:  scilisfil.  Je  vais  donc  essayer  ;  mais  je  vous 
prùvicns  que  je  ne  vais  pas  dire  la  vérité.  Je  suis  le  01$ 
de  l'aubergiste  de  Mataro. 

—  Je  connais  cet  aubergiste  :  vous  n'êtes  pas  son  fils. 

—  Vous  avez  raison.  Je  vous  ai  annoncé  que  je  varie- 
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lais  mes  réponses  jusqu'à  tu  qu'il  y  en  eût  une  qui  vous 
convint,  Je  reprends  donc,  et  je  vous  dis  que  je  stûs  un 
tiliritero  (jtKieur  de  marionnetteB),  et  que  j'exerçais  à 
Lerids.  I 

Un  énorme  éclat  de  rire  de  tout  le  public  qui  nous  en- 
tourait accueillit  cette  réponse,  et  mit  fin  aux  questions. 
<•  .)v  jui'i^  par  le  diable,  s'écria  le  juge,  que  je  décou- 

vnr;u  tôt,  OU  tiird  qui  vous  étesli 
Et  il  se  retira. 

XXVI. 

Les  Arabes,  les  Marocains,  les  Juifs,  témoins  de  cet 
interrogatoire,  n'y  avaient  rien  compris;  ils  avaient  vu 

seulement  que  je  ne  m'étais  p;is  laissé  intimider.  A  la  Gn 
de  l'entretifîii,  ils  vinrent  me  li.nser  la  main,  et  m'accor^ 
dèrciil.dès  ce  moment,  leur  entière  confiance. 

Je  devina  leur  secrétaire  pour  toutes  les  réclamations 
individuelles  ou  collectives  qu'ils  se  croyaient  en  droit 
d'adresser  au  gouvernement  espagnol  ;  et  ce  droit  était 
incontestable.  Tous  les  joura  fêtais  occupé  à  rédiger  des 
pétitions,  surtout  au  nom  des  deux  marchands  de  plumes 
d'autruche,  dont  l'un  se  disait  assez  proche  parent  de 
l'empereur  de  Maroc.  Émerveillé  de  la  rapidité  avec  lii- 
quelie  je  remplissais  une  page  de  mon  écriture ,  ils  ima- 
ginèrent sans  doute  que  j'écrirais  aussi  vite  en  caractères 
arabes,  lorsqu'il  s'agirait  de  transcrire  les  passages  du 
Koran  ;  que  ce  serait  là  pour  moi  et  pour  eux  la  source 
d'une  brillante  fortune,  et  ils  me  sollicitèrent,  à  mains 
jointes,  de  me  faire  mahométan. 
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Très-peu  rassuré  par  les  dernières  paroles  du  juge 
instructeur,  je  cherchai  inoraentanéinent  mon  salut  d'un 
autre  c&të. 

J'étais  possesseur  d'un  sauf-conduit  de  l'amirauté  an- 
glaise ;  j'écrivis  donc  une  lettre  confidentielle  an  capitaine 
d^un  vaisseau  anglais,  r Aigle,  je  crois,  qui  avait  jeté 
l'ancre  depuis  qacliiiies  jours  dans  la  rade  de  Rosas.  Je 
lui  expliquai  position.  nVoiis  pouvez,  lui  disais-je,  me 
réclamer,  puisque  j'ai  un  passe-port  anglais.  Si  cette  dé- 
marche vous  coûte  trop,  ayez  la  bonté  de  prendre  mes  ma- 
nuscrits et  de  les  envoyer  à  la  Société  royale  de  Londres.  ■ 

Un  des  soldats  qui  nous  gardaient  et  à  qui  j'avais  eu 
le  bonheur  d'inspirer  quelque  intérêt,  se  chargea  de  re- 
mettre ma  lettre.  Le  capitaine  anglais  vint  me  voir  ;  il 
s'appelait,  si  j'ai  bonne  mémoire,  Cicorge  Eyre.  Nous 
L'ùmos  une  conversation  parliculiiTC  sur  le  iiord  de  !  i 
plage.  George  Eyre  croyait  peul-èire  que  les  manuscrits 
de  mes  observations  étaient  contenus  dans  un  registre  relié 
en  maroquin  et  doré  sur  tranche.  Lorsqu'il  vit  que  ces 
manuscrits  se  «HOposaïent  de  feuilles  isolées,  couvertes 
de  chiffres,  que  j'avais  cachées  sous  ma  chemise,  le  dé- 
dain succéda  à  l'intérêt,  et  îl  me  quitta  brusquement 
Revenu  h  son  bord,  il  m'écrivit  une  lettre  que  je  retrou- 
verais au  besoin,  t't  dans  laquelle  il  me  dirait  :  «Je  ne 
puis  pas  me  mêler  de  votre  affaire.  Adressez-vous  au 
gouvernement  espagnol  ;  j'ai  la  persuasion  qu'il  fera  droit 
&  votre  réclamation,  et  ne  vous  molestera  pas.  >  Comme 
je  n'avais  pas  la  même  pmuasion  que  le  capitaine  George 
Eyre ,  je  pris  le  parti  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ses 
conseils. 
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Quelque  temps  après,  je  dois  dire  qu'ayant  raconté 
ces  détails  en  Angleterre,  chez  sir  Joaepb  Banits,  la  con- 
duite de  George  Ëyre  fut  sévèrement  blâmée;  mais, 
iorsqu'on  déjeune  et  dîne  au  son  d'une  musique  harmo- 
nieuse, peut-on  accorder  son  intérêt  à  un  pauvre  diable 
couché  sur  la  paille  et  rongé  de  vermine,  eùt-il  des  ma- 
nuscrits sous  sa  cliemisr?  piils  ajouter  que  j'eus  le 
malheur  d'avoir  affaire  à  un  ca}iiluiiic  d'un  caractfire 
exceptionnel.  Quelques  jours  plus  tard,  eu  effet,  un  nou- 
veau vaisseau,  le  Calotsus,  étant  arrivé  en  rade,  et  le  ca- 
pitaine norvégien  Krog ,  quoiqu'il  n'eût  pas  comme  moi 
de  passe-port  de  l'amirauté,  s'étant  adressé  au  com- 
mandant de  ce  nouveau-  bâtiment,  fut  immédiatement 
réclamé,  et  arraché  &  notre  captivité. 

xxvn. 

Le  bruit  que  j'étais  un  Espagnol  transfuge  et  proprii*- 
taire  du  bâtiment  s'accréditant  de  plus  eu  plus,  et  cette 
position  étant  la  plus  dangereuse  de  toutes ,  je  résolus 
d*en  sortir.  Je  priai  le  c<Hnmandant  de  la  place,  H.  AUoy, 

de  venir  recevoir  ma  déclaration,  et  je  lui  annonçai  que 
j'étais  Fraiinais.  Pour  lui  prouver  la  vérité  de  mes  pa- 
roles. Ji;  l'invitai  k  faire  venir  Pablo  Blauco,  matelot 
embarciuf^  sur  le  cor.<airc  qui  nous  avait  pris,  et  (|ui  tjlait 
depuis  peu  de  temps  rentré  de  sa  croisière.  Cela  fut  fait 
ainsi  que  je  le  désirais.  En  descendant  sur  la  plage, 
l'abto  Blanco,  qui  n'avait  pas  été  prévenu,  s'écria  avec 
surprise  :> Quoi  I  vous,  don  Frandaco,  mêlé  à  tons  ces 
mécréants  1  •  Ce  matelot  donna  au  gouverneur  des  ren- 
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seignements  circonstanciés  sur  la  mission  que  je  remplis- 
sais avec  deux  commissaires  eqMgnols.  Ha  nationelité 
se  trouvait  idna  constatée. 

Le  joar  même,  Alloy  fat  r«nplacé  dims  le  commande- 
ment de  la  forteresse  par  le  colonel  irlandais  du  régiment 
d'UItonîa  ;  le  corsaire  partit  pour  une  nouvelle  croisière, 
emmenant  Poblo  Blanco,  et  je  redevins  le  marchand  am- 
bulaiil  de  Scliwelv'at. 

Du  moulin  à  vent  où  nous  faisions  notre  quarantaine, 
je  voyais  flotter  le  pavillon  tricolore  sur  la  forteresse  de 
Figueras.  Des  reconnaissances  de  cavalerie  venaient 
quelquefois  jusqu'à  la  distance  de  cinq  à  six  cents  mè- 
tres ;  il  ne  m'eût  donc  pas  été  très-dilTicile  de  m' échapper. 
Cependant,  comme  les  règlements  contre  ceux  qui  violent 
les  lois  sanitaires  sont  très-rigoureuses  en  Espagne, 
comme  ils  prononcent  la  peine  de  mort  contre  celui  qui 
les  enfreint,  je  ne  me  déterminai  ft  m'évadcr  que  la  veille 
de  notre  entrée  en  libre  pratique. 

La  nuit  étant  venue ,  je  me  glissai  à  quatre  pattes  le 
long  des  broussailles,  et  j'eus  bientât  dépassé  la  ligne  des 
sentinelles  quinous  gardaient  Une  rumeur  broyante  que 
j'entendis  parmi  les  Maures  me  détermina  à  rentrer,  et  Je 
trouvai  ces  pauvres  gens  dans  un  état  d'inquiétude  indi- 
cible :  ils  se  croyaient  perdus,  si  je  prirtais  ;  je  restai  donc. 

Le  lendemain,  un  fort  piquet  de  troupes  se  présenta 
devant  le  moulin.  Les  manœuvres  qu'il  faisait  nous  inspi- 
rèrent à  tous  des  inquiétudes ,  notamment  au  capitaine 
Krog  :  ■  Que  veut^n  faire  de  nous?..,  s'écria-t-il.  — 
■  Hélas  I  vous  ne  le  verrez  que  trop  tflt,  »  répliqua  Votfi~ 
cier  espagnol.  Celte  réponse  fît  croire  h  tout  le  monde 
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qu'on  allait  nous  fusiller.  Ce  qui  aurait  pu  me  fortifier 
dans  cette  idée,  c'était  l'obstination  que  le  caintaine  Krog 
et  deux  autres  individus  de  petite"  taille  mettaient  à  se 
cacher  d^^e  moi.  Un  maniement  d'armes  nous  fit  pen- 
ser que  nous  n'avions  plus  que  quelques  secondes  à  vivre. 

En  analysant  les  sensations  que  j'Opi-ouvai  dans  cette 
circonstance  solennelle,  je  suis  îirrivi':  à  me  persuader 
qu'un  homme  que  l'on  conduit  6  la  mort  n'est  pas  aussi 
mallieureux  que  !e  puiilic  se  l'imagine.  Gnquante  idées 
se  pressentaient  presque  simultanément  à  mon  esprit,  et  je 
n'en  creusais  aucune  ;  je  me  rappelle  seuÎMnent  les  deux 
suivantes,  qui  sont  restées  gravées  dans  mon  souvenir  :  en 
tournant  la  tête  vers  ma  droite,  j'qwrcevais  le  drapeau 
national  flottant  sur  les  bastions  de  Fîguerns,  et  je  me 
dipais:  ■  Si  je  me  déplaraîs  de  quelques  crniaines  de 
mètres,  je  serais  entouré  de  canionides,  d'aiiiis,  de  con- 
citoyens, qui  me  serreraient  aiïectueusement  les  mains; 
ici ,  sans  qu'on  puisse  ni'imputer  aucun  crime,  je  vais,  à 
vingt-deux  ans ,  recevoir  la  mort  »  Mais  voici  ce  qui  m'é- 
mut le  plus  profondément  :  en  r^ardant  les  Pyrénées, 
j'en  voyais  distinctement  les  pics,  et  je  réfléchis  que  ma 
mère,  de  l'autre  côté  de  la  chaîne,  pouvait  en  ce  mo- 
ment supr&ne  les  regarder  paisiblement. 

XXVIII. 

Les  autorités  espagnoles ,  reconnaissant  que  pour  ra- 
cheter ma  vie  je  ne  me  déclarais  pas  le  propriétaire  du 
bâtiment,  nous  firent  ctmduire,  sans  autre  moleataUon,  à 
la  forteresse  de  Rosas.  Ayant  à  défiler  devant  presque 
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tous  les  habitants  de  la  ville ,  j'avais  d'abord  voulu , 
par  un  seotbnrat  de  fauaae  hoote,  laisser  dans  le  moulin 
les  restes  de  nos  repas  de  la  semaine.  Mais  M.  Ber- 
Ibemie,  plus  prévoyant  qae  moi.  portait  sur  l'épaule  une 
grande  quantité  de  morceaux  de  pain  noir  passés  dans 
une  ficelle;  je  l'imitai  ;  je  me  munis  bravement  de  notre 
vieille  marmite,  la  mis  sur  mon  épaule,  et  c'est  dans  cet 
accoutrement  que  je  Gs  mon  entrée  dans  la  fameuse  for- 
teresse. 

On  nous  plaça  dans  une  casemate  où  nous  avions  à 
peine  l'espace  nécessaire  pour  nous  coucher.  Dans  le 
moulin  à  vent,  on  nous  apportait,  de  temps  en  temps, 
quelques  provisions  venant  de  notre  navire.  Id,  le  gou- 
vernement espagnol  pourvoyait  ù  notre  nounitore;  nous 
recevions  tous  Ips  jours  du  pain  et  une  ration  de  riz; 
mais,  coiiiuie  nous  n'avions  aucun  moyen  de  caisson, 
nous  étions  en  réalité  réduits  au  pain  sec. 

Le  pain  sec  était  une  nourriture  bien  peu  substantielle 
pour  qm  voyait  &  la  porte  de  sa  prison ,  de  sa  casemate , 
une  vivandière  vendant  des  raisins  à  deux  lisrds  la  livre  et 
faisant  cuire,  k  l'abri  d'un  demi-tonneau,  du  lard  et  des 
harengs;  mais  nous  n'avions  pas  d'argent  pour  nous 
mettre  en  rapport  avec  cette  marchande.  Je  me  déci- 
dai alors,  quoique  avec  un  Irès-grand  regret,  à  vendre 
une  montre  que  mon  père  m'avait  donnée.  On  m'en  offrit 
il  peu  près  le  quart  de  sa  valeur  ;  il  fallut  bien  accepter, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  concurrents. 

Possesseurs  de  soixante  francs ,  nous  pûmes,  H.  Ber^ 
themie  et  moi,  assouvir  la  faim  dont  nous  souffiions  de- 
puis longtemps;  mais  nous  ne  voulûmes  pas  que  ce  re- 
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tour  de  fortune  ne  profiUt  qu'à  nous  seuls,  et  nous  finies 
des  libéralités  qui  furent  très-bien  accueillies  par  nos 
compagnons  de  captivité.  Si  cette  vente  de  ma  montre 
nous  apportait  quelque  soulagement,  elle  devait  plus  tard 
plonger  une  f;imille  dans  la  douleur. 

La  ville  de  Kosas  tomba  au  pouvoir  des  Français,  après 
une  courageuse  rùsistancc.  La  garnison  prisonniùre  fut  en- 
voyée en  France,  ot  passa  naturcllemoiit  à  l'eipigiiaii.  Mon 
père,  en  quête  denouvclles,  allait  partout  où  des  Espagnols 
se  trouvaient  réanis.  11  entra  dans  on  café  au  moment  où 
un  officier  prïsomiier  tirait  de  son  gousset  ta  montre  que 
j'avais  vendue  à  Rosas.  Mon  bon  père  vit  dans  ce  fait  la 
preuve  de  ma  mort  et  tomba  évanoui.  L'officier  tenait 
la  montre  de  troisième  main ,  et  ne  put  donner  aucun 
détail  sur  le  sort  de  la  personnel  qui  elle  avait  appartenu. 

XXIX. 

La  casemate  étant  devenue  nécessaire  aux  dérensours 
de  la  forteresse,  on  nous  transporta  dans  une  petite  cha- 
pelle où  l'on  déposait  pendent  vingt-quatre  heures  les 
morts  de  l'hdpital.  Là,  nous  étions  gardés  par  des  paysans 
venus,  à  travers  la  montagne,  do  divers  villages  et  parti- 
culièrement de  Caduqiiès.  Ces  i)nj  :>iins,  frès-emjircssés  de 
raconter  ce  qu'ils  avaient  vu  de  curieux  pendant  leur 
campagne  d'un  Jour,  me  questionnaient  sur  les  faits  et 
gestes  de  tous  mes  compagnons  d'infortune.  Je  satisfaisais 
amplement  leur  curiosité ,  étant  le  seul  de  la  b^pe  qui 
sût  parler  l'espagnoL 

Pour  capter  leur  bienveillance,  je  les  qnestiomtais  moi- 
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même  longuement  sur  ce  qu'était  leur  village,  sur  les  tra- 
vaux qu'on  y  océcutaH,  sur  1r  contrebande,  leur,princi- 
pale  industrie,  etc. ,  etc.  Ils  répondaient  ù  mes  quêtons 
avec  lu  loquacil(5  orcliiiuirc  aux  campagnards.  Le  lende- 
main ,  nos  gardiens  élaifiil  rcm|ïlacés  par  d'autres  habi- 
tants du  mcme  village.  •  En  ma  qunlilé  de  marchand 
ambulant,  dis-je  à  ces  derniers,  j'ai  été  jadis  à  Cada- 
quès,  •  et  me  voilà  leur  parlant  de  ce  que  j'avais  appris 
la  veille,  de  tel  individu ,  qui  se  livrait  à  la  contrebande 
avec  plus  de  succès  que  les  aatres,  de  sa  belle  habitation, 
des  propriétés  qu'il  possédait  près  du  village,  enfin  d'une 
foule  de  particularités  qui  ne  semblaient  pouvoir  être 
connues  que  d'un  habitant  de  Gadaquès.  Ma  plaisanterie 
produisit  un  effet  inattendu.  Des  détails  si  circonstanciés , 
se  cUrrait  nos  gardiens,  ne  peuvent  pas  être  connus  d'un 
marchand  ambulant  ;  ce  personnage  que  nous  trouvons 
ici,  dans  une  si  singulière  société,  est  certainement  origi- 
naire de  Gadaquès;  et  le  Gis  de  l'apothicaire  doit  avoir  à 
peu  près  son  âge.  Il  était  allé  en  Amérique  tenter  la  for- 
tune :  c'est  évidemment  lui  qui  craint  de  se  faire  con- 
naître, ayant  été  rencontré  avec  toutes  ses  richesses  sur 
un  bûtiment  qui  se  rendait  en  France.  Le  bruit  gran- 
dit, prend  de  la  consistance,  et  parvient  aux  oreilles 
d'une  sœur  de  rapothicaire,  établie  &  Rosas.  Elle  accourt, 
croît  me  reconnaître  et  me  saute  au  cou.  Je  proteste 
contre  l'identité  :  ■  Bien  jouél  me  dit-elle;  le  cas  est 
grave,  puisque  vous  avez  été  trouvé  sur  un  bâtiment  qui 
se  rendait  en  Fronce;  persistez  toujours  dans  vos  déné- 
gations; les  circonstances  deviendront  peut-être  plus 
favorables,  et  j'en  profilerai  pour  assurer  voire  délivrance. 


CO  HISTOIRE 
En  attendant,  mon  cher  neveu,  je  ne  vous  laisserai  man- 
quer de  rien.  ■  £t,  en  effet,  nous  recevions,  tous  les 
matins,  M.  Bertheraie  et  moi,  un  repas  confortable, 

XXX. 

L'('îgliso  étant  dcvomic  nécessaire  5  In  gariiisnii  pour 
en  foire  un  niugusin,  on  nous  U'anr;porla ,  le  25  &ei>- 
tembre  1808,  cîans  un  fort  de  la  Trinité,  dit  le  Bouton  de 
Rosas,  citadelle  située  sur  un  monficule  h  l'eiilrée  de  la 
rade,  et  nous  fûmes  déposés  dans  un  souterrain  profond, 
où  ia  lumière  du  jour  ne  pénétrait  d'aucun  cûlé.  Nous  ne 
restâmes  pas  longtemps  dans  ce  lieu  infect;  non  parce 
qu'on  eut  pitié  de  nous,  mais  parce  qu'il  offrit  un  refuge 
'i  une  partie  de  la  garnison  attaquée  par  les  Français.  On 
nous  fit  descendre  la  nuit  juKju'au  bord  de  la  mer,  et 
l'on  nous  transporta,  Iel7ocfobre,  au  port  dePolamos. 
Nous  fûmes  renfermés  dans  un  ponton;  nous  jouissions 
cependant  d'une  certaine  liberté;  on  nous  laissait  aller  à 
terre  pendant  quelques  ticures.et  promener  nos  misères 
et  nos  haillons  dans  la  ville.  C'est  I&  que  je  fis  la  connais- 
sance de  la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  mère  de 
Louis-Philippe.  Elle  avait  quitté  la  ville  de  Figueras,  où 
clic  résidait,  parce  que,  me  dît-elle,  trente-deux  bombes, 
parties  de  la  forteresse,  étaient  tombées  dans  son  iiabila- 
tion.  Elle  avait  alors  le  projet  de  se  réfugier  à  Âlger,  et 
elle  me  demanda  de  lui  amener  le  capitaine  du  bAtiment 
dont  elle  aurait  peut-être  b  invoquer  la  protection.  Je  ra- 
contai à  mon  rais  les  malheurs  de  la  princesse;  il  en  fut 
ému,  et  je  le  conduisis  chez  elle.  En  entrant,  il  ûla  par 


Digilized  by  Google 


m:  MA  JKUNF.SSIÎ.  RI 
respect  SCS  babouclies,  comme  s'il  avait  pt'iiiHré  dans  une 
mosquée,  et,  les  tenant  ù  la  main,  il  alla  baiser  un  pan  de 
la  rol)e  de  madame  d'Orléans,  La  princesse  fut  effrayée  ù 
l'aspeçt  de  cette  mftle  figure  portant  la  plus  longue  barbe 
que  j'aie  jamais  vue;  elle  se  remit  bientôt,  et  tout  se 
passa  avec  un  mélange  de  politesse  française  et  de  cour- 
toisie orientale. 

Les  soixante  francs  de  lîosas  étaient  dépensés.  Madame 
d'Orléans  aurait  bien  voulu  nous  venir  en  aide  ;  mais  elle 
était  elle-même  sans  argent.  Tout  ce  dont  elle  put  nous 
gratifier  fut  un  morceau  de  sucre  en  pain.  Le  soir  de 
notre  visite ,  j'étais  plus  riche  que  la  princesse.  Pour 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple  les  Français  qui  avaient 
échappé  aux  premiers  massacres,  le  gouvernement  espa- 
gnol les  renvoyait  en  FranL'e  sur  de  frôles  bâlimenls. 
L'un  des  cartels  vint  jeler  l'ancre  à  cOté  de  noire  pon- 
ton. Un  des  mallieureux  expatriés  me  reconnut  et  m'of- 
frit une  prise  de  tabac.  En  ouvrant  la  tabatière,  j'y 
trouvai  una  onza  de  oro  (une  once  d'or),  l'unique 
débris  de  sa  fortune.  Je  lui  remis  cette  tabatière,  avec 
force  t^merciements,  après  y  avoir  renfermé  un  papier 
contenant  ces  mots  ;  «  compatriote  porteur  de  ce  bil- 
let m'a  rendu  un  prand  service;  trailez-lc  comme  un  de 
vos  onfaiils.  »  Ma  demande,  comme  de  raison,  fut  exau- 
cée; c'est  par  ce  morceau  de  papier,  grand  comme  la 
onza  de  oro ,  que  ma  famille  apprit  que  j'eustais  encore, 
et  que  ma  mère,  modèle  de  piété,  put  cesser  de  faire  dire 
des  messœ  pour  le  repos  de  mon  âme. 

Cinq  jours  après,  un  de  mes  hardis  compatriotes  arri- 
vait à  Palamos,  après  avoir  traversé  les  lignes  des  postes 
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français  et  L'spagiiOis  uit  piviciice,  poi  tiuil  à  un  ti(''{;oi:iii]il 
qui  avait  des  amis  ù  l'crpigriun  l'iiu  itation  de  me  fournir 
toul  ce  dont  j'aurais  besoin.  L'Kspagnol  se  montra  très- 
disposé  à  déférer  à  l'invitation;  mais  je  ne  profitai  pas 
de  sa  bonne  volonté,  h.  cause  des  évéoennents  que  je  rap- 
porterai tout  à  l'heure. 

L'Observatoire  de  Paris  est  liè»-prè8  de  la  barrière  ; 
dans  ma  jeunesse,  curieux  d'étudier  les  mœurs  du  peu- 
pic,  j'allais  me  promener  en  vue  de  ces  cabarets  que  le 
besoin  de  se  soustraire  au  paiement  de  roctroi  a  multi- 
pliés liors  des  murs  de  la  capitale;  dans  mes  courses, 
j'étai,s  souvent  iniinili'j  de  voir  des  hommes  se  disputer 
un  morceau  de  pain,  comme  l'eussent  fait  des  animaux. 
Mes  sentiments  ont  bien  changé  à  ce  sujet  depuis  que 
j'ai  été  personnellement  en  butle  aux  tertures  de  la  faim. 
J'ai  reconnu,  en  elTet,  qu'un  homme,  quelles  qu'aient  été 
son  origine,  son  éducation  et  ses  habitudes,  se  laisse 
gouvenier,  dans  certainea  circonstances,  bien  plus  par 
son  estomac  que  par  son  intelligence  et  son  cœur.  Voici 
le  fait  qui  m'a  suggéré  ces  réflexions. 

Pour  fêter  l'arrivée  inespérée  d'uiio  onsa  de  oro,  nous 
nous  étions  procuré,  H.  Bertheinie  et  moi,  un  ioiraenae 
plat  de  pommes  de  terre;  l'ofAcier  d'ordonnance  de 
l'empereur  le  dévorait  du  regard,  quand  un  Blaro- 
cain  qui  faisait  ses  ablutions  près  de  nous  avec  un  de 
ses  compagnons,  le  remplit  involontairement  d'ordures. 
M.  lïerthemie  ne  put  maîtriser  sa  colère,  s'élança  sur  lu 
maladroit  Musulman,  et  lui  infligea  une  rude  punition. 

Je  restais  ^tectateur  impassible  du  combat,  lorsque  le 
second  Marocain  vint  au  secours  de  son  compatriote.  La 
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partie  n'étant  plus  égale,  je  pris  inoi-mûmc  part  ii  l;i 
lulte  en  saisissant  le  iioiivt;l  a^sailhiit  par  la  barbe.  Le 
combat  cessa  à  l'instant  parce  que  le  Marocain  ne  voulut 
pas  porter  la  main  sur  un  homme  qui  écrivait  si  rapide- 
ment une  pétition.  Le  conflit,  comme  les  lattes  dont  j'a- 
vais été  souvent  témoin  hors  des  barrières  de  Paris,  n'en 
avait  pas  moins  eu  pour  cause  un  plat  de  pommes  de  terre. 

XXXL 

Les  Espagnols  caressaient  toujours  l'idée  que  le  bâti- 
ment et  sa  cargaison  pourraient  être  conlisqués;  une 
commission  vint  de  Girone  pour  nous  interroger.  Elle 
se  composait  de  deux  juges  civils  et  d'un  inqiUsiteur.  Je 

servais  d'inierprf>lc.  Lorwiim  Ii'  Iniir  de  H.  Bertbemiefut 
arrivé,  j'allai  le  chercher,  cl  lui  dis  :  ■  Faites  semblant 
de  parler  styricn,  et  soyez  Iraiiquille,  jo  ne  vous  com- 
promettrai pas  en  traduisant  vos  réponses.  > 

I)  fut  fait  ainn  qu'il  avait  été  convenu  ;  malheureuse- 
ment ,  la  langue  que  pariait  M.  Berthemie  était  très-peu 
variée,  et  les  tacrmaa  der  teufel  qu'il  avait  appris  en 
Allemagne  lorsqu'il  ét«it  aide  de  camp  de  d'Hautpoul , 
dominaient  trop  dans  ses  discours.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
juges  reconnurent  qu'il  y  avait  une  trop  grande  confor- 
mité entre  ses  réponses  et  celles  que  j'avais  failes  moi- 
iiiéme  pour  qu'il  fut  nécessaire  de  continuer  un  interroga- 
toire qui ,  pour  le  dire  en  passant,  m'inquiétait  beaucoup. 
Le  désir  de  le  terminer  fut  encore  plus  vif  de  la  part  des 
juges,  lorsque  arriva  le  tour  d'un  matelot,  nommé  Méhé- 
met  Au  lieu  de  le  faire  jurer  sur  le  Koran  de  dire  la 
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vi5ritc,  li^  juge  s'oli-itina  à  lui  fdîro  pUiccr  le  poiico  sur 
l'index  de  niaiiii.'rc  à  figurer  In  rroi.x.  Jo  l'uvcrlis  qu'il 
nllîiit  en  révolter  un  grand  scandale  ;  et ,  en  elïel ,  lorsque 
Mélujmet  s'aperçut  de  la  signilication  de  ce  signe,  il  se 
mit  à  cracher  dessus  avec  une  inconcevable  violence.  La 
séance  fut  levée  incontinent 

Le  lendemain,  les  choses  avaient  totalement  changé 
de  face;  un  des  juges  de  (iironevint  nous  déclarer  que 
nous  étions  libres  de  partir,  et  de  nous  rendre  avec  notre 
l)ûlinifril  où  hou  nuus  seniiilerait.  Quelle  était  lu  cause  de 
ce  brusque  revireTiieut?  La  voiei. 

Pendant  notre  quarantaine  dans  ie  moulin  à  vent  de 
Rosas,  j'avais  écrit,  su  nom  dn  capitaine  Braham,  une 
lettre  au  dey  d'Alger.  Je  lui  rendais  compte  de  l'arresta- 
tion illégale  de  son  bâtiment  et  de  la  mort  d'un  des  lions 
que  le  dey  envoyait  à  l'Empereur.  Cette  dernière  circon- 
stance transporta  de  fureur  te  monarque  africain.  Il 
niuiida  sur-le-champ  le  consul  d'Espagne,  M.  Onis, 
réclama  des  dédommagements  pécuniaires  pour  son  cher 
lion ,  et  menaça  de  la  guerre  ai  l'on  ne  relâchait  pas  sur- 
le-champ  son  bâtiment.  L'Ef^iagne  avait  alors  &  pourvoir 
&  trop  de  difficultés  pour  s'en  mettre,  de  gaieté  de  cœur, 
une  nouvelle  sur  les  bras ,  et  l'ordre  de  relâcher  te  navire 
si  vivement  convoité  arriva  &  Girone  et  de  là  à  Falamos. 

X.Wll. 

Cette  solution ,  à  laquelle  notre  consul  d'Alger,  M.  Du- 
bois Thainville,  n'était  pas  resté  étranger,  nous  parvint  au 
moment  ob  nous  nous  y  attendions  le  moins.  Nous  fimes 
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5iir-le-clianip  nos  prépanttifs  de  dépnrt,  et,  le  28  no- 
vembre 1808,  nous  mimes  à  la  voile  le  cap  sur  Marseille. 
Mais  il  était  écrit  là-haut,  comme  disaient  les  Musulmans 
k  bord  du  navire ,  que  nous  n'entrerions  pas  dans  cette 
ville.  Nous  apercevîoDS  d^'à  les  bâtisses  blanches  qui 
couronnent  les  collines  voisines  de  Marseille,  lorsqu'un 
coup  di?  misiral  <Vunc  violence  extrême  nouf;  poussa  du 
nord  nu  sud. 

Je  ne  siiis  quelle  route  nous  suivîmes,  car  j'ctiiis  cou- 
ché dans  la  chambre,  abîmé  par  le  mal  de  mer;  je  puis 
donc,  quoique  astronome,  avouer  sans  honte  qu'au  mo- 
ment où  nos  inhabiles  pilotes  se  prétendaient  par  le  tra- 
vers des  Baléares,  nous  abordions,  le  5  décembre,  k 
Bougie. 

I-à  on  prétendit  cjue  pendant  les  trois  mois  d'hivernage 
tonte  communication  avec  Alger,  par  les  petites  barques 
nommées  sandales,  serait  impossible ,  et  je  me  résignai 
à  la  pénible  perspective  d'un  si  long  séjour  dans  un  lieu 
alors  presque  désert.  Un  soir ,  je  promenais  mes  tristes 
réHexions  sur  le  pont  du  navire,  lorsqu'un  coup  de  fusil 
parti  de  la  côte  vint  frapper  le  bordage  à  cOté  duquel  je 
passais.  Ceci  me  suggéra  la  pensée  de  me  rendre  à  Alger 
par  terre. 

J'allai  le  lendemain,  accompagné  de  M.  Bcrtliemic 
et  du  capitaine  Spiro  Calligero,  chez  le  caTd  de  la  ville  : 
«  Je  veux,  lui  dis-je,  me  rendre  à  Alger  par  terre.  » 
Cet  homme,  tout  effrayé,  s'écria  :  <  Je  ne  puis  vous 
le  permettre;  vous  seriez  certainement  tué  en  route; 
votre  consul  porterait  plainte  au  dey,  et  je  serais  dé- 
capité. 
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—  Qu'à  cela  ne  tienne  !  je  vais  vous  donner  une  dé- 
charge. • 

Elle  fut  munédiatement  rédigée  en  ces  termes  : 

"  Nous,  sonssiainés;,  rcriifimis  que  le  cnîd  do  ItmiRie 
a  a  voulu  noUi;  détaiiriici'  de  nous  renilro  li  Alger  par 
1  len'e;  qu'il  nous  a  assuré  que  nous  serions  massacrés 
•  en  roule;  que,  malgré  ses  représentations  vingt  fois 
«  renouvelées,  nous  avons  persisté  dans  notre  projet.  Nous 
«  prions  les  autorités  algériennes,  particulièrement  notre 
c  coDsul,  de  ne  pas  le  rendre  responsable  de  cet  événe- 
■  ment,  s'il  arrive.  Nous  le  répétons  de  nouveau,  c^est 
«  contre  son  gré  que  le  voyage  a  été  enb«pria. 

1  Signé  :  Abago  et  Bbhthehib.  • 

Cette  (léelaration  remipp  au  cnïd,  nous  croyions  être 
quilli'S  envf'i's  re  foncHourKure  ;  tnais  il  s"approclia  de 
moi,  délîl,  sans  mot  dire,  lo  nœud  de  ma  cravate,  la 
détacha  et  la  mit  dans  sa  poche.  Tout  cela  se  fit  si  vite, 
que  je  n'eus  pas  le  temps,  je  dirai  même  que  je  n'eus  pas 
l'envie  de  réclamer. 

Âu  sortir  de  cette  audience ,  terminée  d'une  manière  si 
singulière,  nous  fîmes  marché  avec  un  marabout  qui  nous 
promit  de  nous  conduire  à  Alger  pour  la  somme  de  vingt 
piastres  fortes  et  un  manteau  rouge.  La  journée  fut 
employée  h  nous  déguiser  tant  bien  que  mal,  et  nous 
partîmes  le  lendemain  matin ,  accompagnés  de  pluseurs 
matelots  maures  appartenant  à  l'équipage  du  bâtiment, 
et  après  avoir  montré  au  marabout  que  nous  n'avions  pas 
un  sou  vaillant;  en  sorte  que,  si  nous  étions  tués  sur  la 
route ,  Il  perdrait  inévitablement  tout  salaire. 


DE  MA  JEUNESSE.  (i7 

J'étais  allé,  au  dernier  moment,  prendre  congé  du 
seul  lion  qui  fût  encore  vivant,  et  avec  lequel  j'avais 
vécu  en  très-bonne  harmonie;  je  voulais  aussi  faire 
mes  adieux  nux  singes  qui,  pendant  près  de  cinq  mois, 
avaient  été  f;gal™n:rit  mes  campa  gnons  d'infortune  '.  Ces 
singes,  dans  notre  affreuse  misère,  nous  avaient  rendu 
un  service  que  J'ose  ù  peine  mentionner,  et  dont  ne  se 
doutent  guère  les  habitants  de  nos  cités,  qui  pi-ennent  ces 
aniniBux  comme  objet  de  divertissement  :  ils  nous  déli- 
vraient de  la  venniiïe  qui  nous  rongeait,  et  montraient 
particulièrement  une  habileté  remarquable  à  chercher  les 
hideux  inseclf's  qui  se  logeaient  dans  nos  cliovoux. 

Pauvres  animaux ,  ils  me  parnissiiiont  bien  malheu- 
reux d'être  renfermés  dans  l'étroite  enceinte  du  bflti- 
ment ,  lorsque,  sur  la  câte  voisine ,  leurs  pareils ,  comme 
pour  les  narguer,  venaient  sur  les  branches  des  arbres 
faire  des  preuves  sans  nombre  d'agilité. 

Au  commencement  de  la  journée ,  nous  vîmes  sur  la 
route  deux  Kabyles,  semblables  à  des  soldats  de  Jugur- 
tha,  et  dont  la  mine  rébarbative  tempéra  assez  forte- 
ment notre  humeur  vagabonde.  Le  soir,  nous  fûmes  té- 
moins d'un  tumulte  elTroyable  qui  semblait  dirigé  contre 
nous.  Nous  sûmes  plus  tard  que  le  marabout  en  avait  été 
l'objet,  de  la  part  de  quelques  Kabyles  que,  dans  un 

1.  De  retour  à  l'arts.je  m'cmprc»'^!  d'aller  au  Jardin  des  Plantes 
rendre  visite  au  lion,  mais  11  me  reçut  avec  un  grlncemeat  de  dents 
très-peu  amicaL  XM^a  ensuite  à  cetl£  merveilleuse  histoire  du 
lion  de  FlDTQDce,  dont  la  gravure  e'est  emparée,  et  qui  est  offerte. 
BUT  rétalage  de  tons  les  mardumds  d'estampes,  aux  jeux  des  pas- 
«nts  étonnis  et  émus. 
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de  leurs  voyages  à  Bougie ,  il  avait  fait  d&anner.  Cet 
incident,  qui  semblait  devoir  se  renouveler,  nous  inspira 
un  moment  la  pensée  de  rétrograder;  mais  les  matelots 
inEostèrent,  et  nous  continuâmes  notre  hasardeuse  entre- 
prise. 

A  mesure  que  nous  avancions,  notre  troupe  s'augmen- 
tait d'un  cnrtain  noinhrn  rie  Kabyles,  qui  voulaient  se 
rendre  à  Alger,  pour  y  travailler  en  qualittj  df,  manœu- 
vres, et  qui  n'osaient  entreprendre  seuls  ce  dangereux 
voyage. 

Le  troiâème  j<Hir,  nous  campâmes  è  la  belle  étoile,  à 
l'entrée  d'un  fourré.  Les  Arabes  allumèrent  un  très- 
grand  feu  disposé  en  cercle ,  et  se  placèrent  au  milieu. 
Vers  les  onze  heures,  je  fus  réveillé  par  le  bruit  que  fai- 
saient les  mules,  essayant  toutes  tîc  rompre  leurs  liens. 
Je  demandai  quelle  était  la  cause  de  ce  désordre.  On  itio 
répondit  qu'un  sebâd  était  venu  rùdor  dans  le  voisinage, 
fi^orais  alors  qu'un  sebâd  fût  un  lion ,  et  je  me  ren- 
dormis. Le  lendemain,  en  traversant  le  fourré,  la  dispo- 
ùtion  de  la  caravane  était  changée  :  on  Tavait  massée 
dans  le  plus  petit  espace  possible  ;  un  Kabyle  était  en  téte, 
le  fusil  en  joue  ;  un  autre  en  queue,  dans  la  mdme  posture. 
Je  m'enquis,  auprès  du  propriétaire  de  ma  mule,  delà 
cause  de  ces  précautions  inusitées;  il  me  répondit  qu'on 
craignait  l'attaque  d'un  scbââ,  et  que,  si  la  chose  arri- 
vait, l'un  de  nous  serait  emporté  avant  qu'on  eût  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  défense.  ■  Je  vaudrais,  lui  dis-je, 
être  spectateur,  et  non  acteur,  dans  la  fcène  que  vous 
m'annoncez;  en  conséquence,  je  vous  donnerai  deux 
piastres  de  plus ,  si  vous  maintenez  toujours  votre  mule 


Digitizedby  Google 


DE  MA  JEUNES;^!:. 


au  centre  du  groupe  moliilc,  <  Ma  projxiâilion  fut  accep- 
tée. C'est  alors,  pour  iu  première  fois,  que  je  vis  que 
mon  Arabe  portait  sous  sa  Imiique  uu  yatagan,  dont  II  se 
servit  pour  piquer  sa  mule  pendant  tout  le  temps  que 
nous  fûmes  dans  le  fourré.  Soins  superflus  1  le  sebàâ  ue 
se  montra  pas. 

Chaque  village  étiint  une  petile  républi(|iie  dont  nous 
ne  pou\  ions  travt?r:ïeL'  le  territoire  sans  obiciiir  \n  permis- 
sion et  mi  passe-port  du  marabout  présidenl,  le  marabout 
conducteur  de  notre  caravane  nous  abandonnait  dans  les 
champs  et  s'en  allait  quelquefois  dans  un  village  assez 
éloigné  solliciter  la  permission  sans  laquelle  il  eût  été 
dangereux  de  continuer  nob%  route.  Il  restait  des  heures 
entières  sans  revenir,  et  nous  avions  alors  Toccasion  de 
réllticliir  tristement  sur  l'imprudence  de  notre  entreprise. 
Nous  coucliions  ordinairement  au  milieu  des  habitations. 
Une  fois,  nous  trouviimes  les  rues  d'un  village  barrica- 
dées, parce  qu'on  y  craignait  t'attaque  d'un  village  voi- 
sin. L'avant-garde  de  notre  caravane  écarta  les  obsta- 
cles; mais  une  femme  sortit  de  sa  maison  comme  une 
furie  et  nous  assomma  de  coups  de  perches.  Nous  remar- 
quâmes qu'elle  était  blonde,  d'une  blancheur  éclatante, 
et  fort  jolie. 

Une  autre  fois,  nous  couchâmes  dans  une  cachette 
décorée  du  beau  nom  de  cai'avanséraïl.  Le  matin,  au 
lever  du  soleil,  les  cris  de  Iloumi!  Houmi  !  nous  apprirent 
que  nous  avions  été  reconnus.  Le  matelot  Méhémet,  celui 
de  la  scène  du  serment  de  Falamos,  entra  tristement  dans 
le  bouge  nous  étions  réunis,  et  nous  fit  comprendre 
que  les  cris  de  Roumï  /  vociférés  dans  celte  circonstance , 
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étaient  l'équivalent  d'une  condamnation  â  mort.  «  Atten- 
de, ditr-il,  il  me  vient  à  l'idée  un  moyen  de  vous  sauver,  • 
Méhâoiet  rentra  quelques  moments  après ,  nous  dit  que 
son  moyen  avait  réussi  et  m'invita  à  me  joindre  aux 
Kabyles,  qui  allaient  faire  la  prière. 

Je  sortis  en  effet,  et  me  prosleniant  vers  l'orient,  j'imi- 
lai  servilement  tes  gtistcn  que  jo  voyais  faire  autour  de 
moi,  en  pro!ioiii;;uit  it's  paroles  sacramentelles  :  La  plah 
iW  Allah!  oria  Mohammed  raroul  Allah.'  C'était  la  senne 
du  Mamamouchi  du  Bourgeois  gentilhomme,  que  j'avais 
vu  jouer  si  souvent  par  Dugazon,  avec  la  seule  différence 
que ,  cette  fois ,  elle  ne  me  faisait  pas  rire.  J'ignorais  ce- 
pendant  la  conséquence  qu'elle  pouvait  avoir  pour  moi ,  i 
mon  arrivée  à  Alger.  Après  avoir  fait  la  profession  de 
foi  devant  des  mahom^tans  :  Il  n'ij  n  qu'un  Bien,  et  itfn- 
homi'l  (',s(  son  prophrir,  si  j"avnis  été  dénoncé  au  miiphti, 
je  soruis  devenu  inévitablement  musulman,  et  on  ne 
m'aurait  pas  permis  de  sortir  de  la  Régence. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  raconter  par  quel  moyen 
Méhémet  nous  avait  sauvés  d'une  mort  inévitable.  Vous 
avez  deviné  juste,  dil41  aux  Kabyles  :  il  y  a  deux  chré- 
tiens dans  le  caravansérail,  mais  ils  sont  mahométans  de 
cœur,  et  vont  h  Alger  pour  se  faire  uffilior  par  le  muplili 
à  notre  suinte  religion.  Vous  n'en  duiitOK;;^  pus,  lorsque 
je  vous  dirai  que  j'élais,  moi ,  esclave  chez  les  chrétiens, 
et  qu'ils  m'ont  racheté  de  leurs  deniers. — lu  cha  Allah  I  • 
s'écria-t-on  tout  d'une  \oh.  Et  c'est  alors  qu'eut  lieu  la 
scène  que  je  viens  de  décrire. 

Noue  arrivâmes  en  vue  d'Alger,  le  35  décembre  1808. 
Nous  prîmes  ccngé  des  Arabes  propriétaires  de  nos 
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mules,  qui  marchaient  &  pied  îi  càlé  de  nous,  et  nous 
piquâmes  des  deux,  afin  d'atteindre  la  ville  avant  la  fer- 
meture des  portes.  En  arrivant,  nous  apprîmes  que  le 
dey,  h  qui  nous  devions  notre  première  délivrance,  avait 
été  décapité.  La  garde  du  palais,  devant  laquelle  nous 
passâmes,  nous  arrêta,  en  nous  demandant  d'oii  rioaâ 
venions.  Nous  répondîmes  que  nous  venions  de  Bougie, 
par  terre.  .  Ce  u'est  piis  possible!  s'écrièrent  les  janis- 
saires tout  d'une  voix  ;  le  dey  lui-même  n'oserait  pas  en- 
treprendre un  pareil  voyagé  !  —  Nous  reconnaissons  que 
nous  avons  fait  mie  grande  imprudence  ;  nous  ne  recom- 
mencerions pas  ce  voyage,  nous  donnàt-on  un  million; 
mais  le  fait  que  nous  venons  de  déclarer  est  de  la  plus 
stricte  vérité.  • 

Arrivés  h  la  maison  consulaire,  nous  fûmes,  comme 
!a  première  fois ,  rcras  très-conlialemcnt  ;  nous  eûmes  la 
visite  d'un  drogman  envoyé  par  le  dey,  qui  demanda  si 
nous  persistions  à  soutenir  que  Bougie  avait  été  notre 
point  de  départ,  et  non  le  cap  Matifou,  ou  quelque  lieu 
voisin.  Nous  aflirmAmes  de  nouveau  la  réalité  de  notre 
récit;  il  fut  confirmé,  le  lendemain,  h  l'arrivée  des  pro- 
priétaires de  nos  mules. 

XXXIII. 

A  Palamos,  pendant  les  divers  entreliens  que  j'eus 
avec  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  une  circonsLinee 
m'avait  particulièrement  ému.  La  princesse  me  parlait 
sans  cesse  du  désir  qu'elle  avait  d'aller  rqoindre  un  de  ses 
fils  qu'elle  croyait  plein  de  vie,  et  dont  cependant  j'avais 
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appris  la  mort  par  une  personne  de  sa  maison  ;  j'étais 
donc  disposé  à  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi 
pour  adoucir  un  malheur  qu'elle  ne  pouvait  tarder  k 
connaitre. 

Àu  moment  où  je  quittai  rEq}agne  pour  Marseille,  la 
duchesse  me  confia  deux  lettres  que  je  devais  faire  par- 
venir à  leur  adresse.  L'une  était  desdnée  &  l'impératrice 
mère ,  de  Itusaïc ,  l'autre  à  l'impératrice  d'Autriche. 

A  peine  arrivé  à  Alger,  je  parlai  de  ces  deux  lettres  à 
M.  Dubois-Thuinville,  cl  !e  priai  de  les  envoyer  en  France 
parla  première  occasion.  •  Je  n'en  ferai  rien,  me  répondit- 
il  aussitôt.  Savez-vous  que  vous  vous  êtes  comporté  dans 
cette  circonstance  comme  un  jeune  homme  sans  expé- 
rience, tranchons  le  mot,  comme  un  étourdi?  Je  m'étonne 
que  vous  n'ayez  pas  compris  que  l'Empereur,  avec  son 
esprit  quinteux,  poiurraît  prendre  ceci  en  fort  mauvaise 
part,  et  vous  considérer,  suivant  le  contenu  des  deux 
lettres,  comme  le  fauteur  d'une  iiilrigue  en  favem-  de  la 
fumille  cxiice  des  Bourbons.  »  Aidsi,  les  conseils  pater- 
nels du  consul  de  Irance  m'apprirent  que,  pour  tout  ce 
qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la  politique,  on  ne  peut 
s'abandonner  sans  danger  aux  inspirations  de  son  cœur  et 
de  sa  raison. 

J'enfermai  mes  deux  lettres  dans  une  enveloppe,  por- 
tant l'adresse  d'une  personne  de  conTiance ,  et  je  les  remis 
aux  mains  d'un  corsaire  qui,  après  avoir  touché  à  Alger, 
se  rendait  en  France.  Je  n'ai  jamais  su  si  elles  par- 
vinrenL 
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XXXIV. 

Le  dey  régnant,  successeur  du  dey  décapité,  remplis- 
sait antérieurement  dans  les  mosquées  l'humble  office 
tl'épileur  de  corps  niorls.  Il  gouvernait  ta  Régence  avec 
;i56ez  de  douceur,  ne  s'occupant  gutrc  que  de  snn  haroni. 
Cela  dégoûta  ceux  qui  l'avaieut  élevé  ii  ce  poste  éuiiiieiif, 
et  ils  résolurent  de  s'en  défaire.  Nous  fûmes  informés  du 
danger  qui  le  menaçait  en  voyant  les  cours  et  les  vesti- 
bules de  la  maison  consulaire  se  remplir,  suivant  l'usage 
en  pareil  cas,  de  juifs  portant  avec  eui  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.  Il  était  de  règle,  à  Alger,  que  tout  ce 
qui  se  passait  dans  l'intervalle  compris  entre  la  mort  du 
dey  et  l'intronisation  de  son  successeur  ne  pouvait  pas 
être  poursuivi  en  justice  et  restait  impuni.  On  conçoit 
dès  lors  comment  les  fils  de  Moïse  cherchaient  leur  sûreté 
dans  les  maisons  consulaires,  dont  les  habitants  euro- 
péens avaient  le  courage  de  s'armer  pour  se  défendre  dès 
que  le  danger  était  signalé,  et  qui,  d'aîQeurs,  avavnt  an 
janissaire  pour  les  garder. 

Tandis  que  le  malheureux  dey  épiteur  était  conduit 
vers  le  lieu  où  il  devait  être  étranglé,  il  entendit  le  ca- 
non qui  annonçait  su  mort  et  l'installation  de  son  suc- 
cesseur. ■  On  se  presse  bien,  dit-il  ;  que  gagnerez-vous  à 
pousser  les  choses  à  bout?  Envoyez-moi  dans  le  Levant  ; 
je  vous  promets  de  ne  jamais  revenir.  Qu'avez-vous  à  me 
reprocher  ?  —  Rien,  répondit  son  escorte,  si  ce  n'est  votre 
nullité.  Au  reste,  on  ne  peut  pas  vivre  en  simple  parti- 
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culier  quand  on  a  été  dey  d'Alger.  >  Et  le  malheareux 
expira  par  la  corde.  - 

XXXV. 

Les  communications  par  mer  entre  Bougie  et  Alger 
n'élurent  pas  aussi  difficiles,  même  avrc  dos  saiulaks,  que. 
le  caïd  de  celle  pri;iiiif!'n;  \ille  ;ivail  liieii  voulu  me  l'as- 
surer. Le  capitaine  Spiro  lit  dcbur<]uer  des  caisses  qui 
m'appartenaient;  le  caïd  chercha  à  découvrir  ce  qu'elles 
recifcniiaicnt  ;  et,  ayant  aperçu  par  une  fente  quelque 
chose  de  jaunfttre,  il  s'empressa  de  faire  parveoir  au  dey 
la  nouvelle  que  les  Français  qui  s'étaient  rendus  à  Alger 
par  terre  avaient  dans  leurs  bagages  des  caisses  remplies 
de  scquins  destinés  h  révolutionner  la  Kabylie.  On  fit 
expédier  incontinent  ces  caisses  ù  Alger,  et  à  l'ouverture, 
devant  le  ministre  de  ta  marine,  toute  la  fantasmagorie 
de  sequins,  de  teé^r,  de  révolution,  disparut  à  la  vue  des 
pieds  cl  des  limbes  de  plusieurs  cercles  répétiteurs  en 
cuivre. 

XXXVI. 

Nous  allons  maintenant  séjourner  plusieurs  mois  h . 
Alger;  j'en  profiterai  pour  rassembler  quelques  détails  de 
mœurs  qui  pourront  intéresser  comme  le  tableau  d'un 
état  antérieur  h  celui  de  l'occupation  rli;  Ut  Régence  par 
les  Français.  Cette  occupation,  il  faut  le  remarquer,  a 
déjà  altéré  profondément  les  manières,  les  habitudes  de 
la  populaijon  algérienne. 
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Je  vais  rapporter  un  fait  curieiLx  et  qui  montrera  qoe  la 
politique,  qui  s'infiltre  dans  l'intérieur  des  familles  les 
plus  unies  et  y  porte  la  discorde,  i5tait  parvenue,  chose 
extraordinaire,  à  pénétrer  jusque  dans  te  liagne  d'Alger. 
Les  esclaves  appartenaient  à  trois  nations;  il  y  avait,  en 
1809,  dans  ce  bagne,  des  Portugais,  des  Napolitains  et 
des  Siciliens;  dans  ces  deux  dernières  classes,  on  comp- 
tait les  partisans  de  Murât  et  les  partisans  de  l'erdiiiand 
de  Naples,  Un  jour,  au  commencement  de  l'année,  un 
di'Dgman  vint,  au  nom  du  dey,  inviter  M.  I)  ii  bol  s-Th  a  in- 
ville à  se  rendre  sans  retard  au  bagne,  où  les  amis  des 
Français  et  leurs  adversaires  se  livraient  un  combat 
acharné;  déjà  plusieurs  avaient  saccoinbé.  L'arme  avec 
laquelle  ila  se  Trappaient  était  la  grosse  et  longue  chaîne 
attachée  &  leurs  jambes. 

XXXVII. 

Chaque  consul,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  avait 
un  janissaire  préposé  à  sa  garde;  celui  du  consul  de 
France  était  Candiote;  on  l'avait  surnommé  la  Terreur. 
Toutes  les  fois  que,  dans  les  carés,  on  annonçait  quelque 

nouvelle  défavorable  à  la  France,  il  venait  s'informer  au 
consulat  de  la  vérité  du  fait,  et  lorsque  nous  lui  avions 
déclaré  que  les  autres  janissaires  avaient  propagé  une 
nouvelle  fausse,  il  allait  les  rejoindre,  et  lù,  le  yatagan  A 
la  main,  déclarait  vouloir  combattre  en  champ  clos  ceux 
qui  soutiendraient  encore  l'exactitude  de  la  nouvelle. 
Comme  ces  menaces  incessantes  pouvaient  le  compro- 
mettre, car  elles  ne  s'appuyaient  que  sur  son  courage  de 
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iK'tL'  Tauve,  nous  avions  voulu  le  rendre  iiabilc  dans  le 
maniement  des  armes,  en  lui  donnant  quelques  leçons 
d'escrime  ;  mais  il  ne  pouvait  endurer  l'idée  que  des  chré- 
tiens le  touchasstnt  â  tout  coup  avec  des  Qeurels;  alors  il 
nous  proposait  de  substituer  au  simulacre  de  duel  un 
combat  elTectif  avec  le  yatagan. 

On  se  fera  une  i(li:e  c\oclc  de  cotle  nature  brute,  lors- 
que ji!  racKiik  nii  qu"uii  jour,  iiyiuil  entendu  un  coup  de 
pistolet  dont  le  bruit  partait  de  sa  chambre,  on  accourut, 
et  on  le  trouva  baigné  dans  son  sang  ;  il  venait  de  se  tirer 
une  balle  dans  le  bras  pour  se  guénr  d'une  douleur  rhu- 
matismale. 

Voyant  avec  quelle  farâlité  les  deys  disparaissaient,  je 
dis  un  jour  à  notre  janissaire  :  «  Avec  cette  perspective 
devant  les  yeux,  consentiriez-vous  à  devenir  dey.  —  Oui, 
sans  doute,  répondit-ii.  Vous  paraissez  ne  compter  pour 
rien  le  plaisir  de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  ne  fût-ce  qu'un 
seul  jour!  • 

Lorsqu'on  voulait  circuler  dans  la  ville  d'Alger,  on  se 
faisait  généralement  escorter  par  le  janissaire  attaché  à  la 
maison  consulaire;  c'était  le  seul  moyen  d'édiapper  aux 
insultes,  aux  avanies  et  même  à  des  voies  de  fait.  Je 
viens  de  dire  :  c'était  le  seul  moyen  ;  je  me  suis  trompé, 
il  y  en  avait  un  autre ,  c'était  d'aller  en  compagnie  d'un 
lazariste  français  âgé  de  soixanfe-dix  ans,  cl  qui  s'appe- 
lait, si  j'ai  bonne  mémoire,  le  père  Josué  ;  il  résidait  dans 
ce  pays  depuis  un  demi-siècie.  Cet  homme,  d'une  vertu 
exemplaire,  s'était  voué  avec  une  abnégation  admi- 
rable au  service  des  esdaves  de  la  Régence,  abstraction 
faite  de  toutes  considérations  de  nationalité.  Le  Por- 
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tugais,  le  NapoliUin,  le  Sicilien,  étaient  (îgalcmcnt  ses 
frère& 

Dans.les  temps  de  peste,  on  le  voyait  jour  et  nuit  por- 
ter des  secours  empressés  aux  Musulmans  ;  aussi,  sa  vertu 
avait-elle  vaincu  jusqu'aux  haines  religieuses  ;  et  partout 
où  il  passait,  lui  et  les  personnes  qui  l'accompagnaient 
recevaient  cle^;  gens  du  peuple,  des  janissaires,  et  même 
<les  desficrvantâ  des  mosquées,  les  salutations  les  plus 
respectueuses. 

xxxvm. 

Pendant  nos  tongaes  heures  de  navigation  sur  lo  bâti- 
ment algérien,  de  notre  séjour  obligé  dans  les  prisons  de 
Rosas  et  sur  le  pnnton  de,  Palamo^,  j'avais  recueilli  sur  la 
vie  îtilérioure  des  i\l;uires  ou  dos  Coulouglous  des  ren.^ei- 
gnemenls  qui ,  môme  h  présent  qu'Alger  est  tombé  sous 
la  domination  de  la  France,  mériteraient  peut-être  d'être 
conservés.  Je  me  bornerai  cependant  à  rapporter  h  peu 
près  textuellement  une  conversation  que  j'eus  avec  Raïs- 
Braham ,  dont  le  père  était  un  Turc  fin,  c'estrà-dire  un 
Turc  né  dans  le  Levant  : 

»  Comment  conscnicz-vous,  lui  dis-je,  à  vous  marier 
avec  une  jeune  rdic  ([ne  vous  ri"nvi.'Z  j.uiiais  vue,  et  h  trou- 
ver peut-èiro  une  femme  excessivement  Inidc ,  nu  lieu  de 
la  beauté  que  vous  aviez  rêvée? 

—  Nous  ne  nous  marions  jamais  sans  avoir  pris  des 
informations  auprès  des  femmes  qui  servent,  en  qualité 
de  domestiques,  dans  les  bains  publics.  Les  juives  sont 
d'ailleurs,  dans  ce  cas,  des  entremetteuses  très-uUlcs. 
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—  Combien  avez-vous  de  femmes  légitimes? 

—  JVu  ni  fiiinliT,  c'est-à-dire  le  nombre  autorisé  par 
le  Koran. 

—  Yivent-eltes  en  bonne  intelligence? 

—  Ahl  Mondeur,  ma  maison  est  un  enfer.  Je  ne  ren- 
tre jamais  sans  les  trouver  au  pas  de  la  porte  on  bu  bas 
de  l'escalier;  là,  chacune  veut  me  faire  entendre  1*  pre- 
mière les  plaintes  qu'elle  a  k  porter  contre  ses  compagnes. 
Je  vais  prononcer  un  blasphème,  mais  je  crois  que  notre 
s;iititc  religion  devrait  interdire  la  multiplicité  des  femmes 
à  qui  nVst  pas  assez  riche  pour  donner  à  chacune  une 
habitation  à  port. 

—  Mais,  puisque  le  Koran  vous  permet  de  répudier 
même  les  femmes  légitimes,  pourquoi  ne  renvoyez-vous 
pas  trois  d'entre  elles  à  leurs  parents? 

—  Pourquoi?  parce  que  cela  me  ruinerait  ;  le  jour  do 
mariage,  on  stipule  une  dot  avec  le  piire  de  la  jeune  fille 
qu'on  vn  ^.pouscr,  et  on  en  paie  la  moitié.  L'antn;  moilié 
est  exigible  le  jour  oii  la  femme  est  répuJiiîe.  Ce  serait 
donc  trois  demi-dots  que  j'aurais  à  payer  si  je  renvoyais 
trois  de  mes  fomines.  Je  dois,  au  reste,  rectifier  ce  qu'il 
y  a  d'inexact  dans  ce  que  je  disais  tout  ù  l'heure,  que 
jamais  mes  quatre  femmes  n'avaient  été  d'accord.  Une 
fois,  elles  se  trouvèrent  imies  entre  elles  dans  le  senti- 
ment d'une  haine  commune.  £n  passant  au  marché , 
j'avyis  acheté  une  jeune  négresse.  Le  soir,  lorsque  je  me 
retirais  pour  me  coucher,  je  m'aperçus  que  mes  femmes 
ne  lui  avaient  pas  préparé  une  couche ,  et  que  la  malheu- 
reuse était  étendue  sur  le  carreau  ;  je  roulai  mon  panta- 
lon, et  le  mis  eoussa  téte  en  guise  d'oreiller.  Le  matin. 
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les  cris  déchirants  de  la  pauvre  esclave  me  firent  accou- 
rir, et  je  la  trouvai  succombanC  presque  sous  les  coups 
de  tues  quatre  fenunes;  cette  fois,  elles  s*entendaieat  à 
merveille,  ■ 

XXXIX. 

En  février  1 809 ,  le  nouveau  dey,  le  successeur  de 
l'épileur  de  corps  morts,  peu  de  temps  après  être  entré 
on  tonctions,  réclama  de  deux  à  trois  cent  mille  francs,  je 
un  nie  rapijelle  pns  exactement  la  somme,  qu'il  prétendait 
lui  èlre  dus  par  le  gouvernement  français.  M.  Dubois- 
Tliainville  répondit  qu'il  avait  reçu  de  l'Empereur  l'ordre 
de  ne  pas  payer  un  centime. 

Le  dey,  furieux,  décida  qu'il  nous  déclarait  la  guerre. 
Une  déclaration  de  guerre  à  Alger  était  imipédiatement 
suivie  de  la  mise  au  bagne  de  tous  les  nationaux.  Cette 
fois,  on  ne  pous^sa  pas  les  choses  juFqu'.'i  celle  liniile 
extrême.  iNos  noms  durent  bien  figurer  dans  la  lisle  des 
esclaves  de  la  llégcnce  ;  mais  en  fait,  pour  ce  qui  me  con- 
rcrnc ,  je  restai  libre  dans  la  maison  consulaire.  Sous 
iijie  garantie  pécuniaire  contractée  par  le  consul  de  Suède, 
M.  Norderling,  on  me  permit  même  d'habiter  sa  cam- 
pagne ,  sihiée  près  du  fort  de  l'Empereur. 

XL. 

L'événement  le  plus  insignifiant  suflisait  pour  modifier 
les  diâpoàtions  de  ces  barbares.  J'étais  descendu,  un  jour, 
en  ville,  et  j'étais  assis  à  table  ches  H.  Dubois-Thainville, 


lorsque  lo  consul  d'Aiigletcirc,  M.  Blankicy,  arriva  en  toute 
hftte,  annonçant  à  notre  consul  l'entrée  au  port  d'une 
prise  française.  ■  Je  n'ajouterai  jamais  inuUlement,  diMl 
avec  bienveillance,  aux  rigueurs  de  la  guerre  ;  je  viens 
vous  annoncer,  mon  collègue,  que  je  vous  rendrai  vos 
prisonniers  sur  un  reçu  qui  me  permettra  la  délivrance 
d'un  nombre  égnl  (VAiiglrip  détcTiiis  en  Traiire,  — Je 
votiw  rrinrrcic.  rqKnidil  >i,  Diiiiois-Tli.iinvilli',  mais  je 
n'en  dqilore  pus  moins  cet  événement  qui  r(.'k^rdera  indé- 
finiment peut-être  le  règlement  de  compte  dans  lequel  je 
suis  engagé  avec  le  dey.  » 

Pendant  cette  conversation,  armé  d'une  lunette,  je 
regardais  par  la  fenêtre  de  la  salle  k  manger,  cherchant 
à  me  persuader  du  moins  que  le  bAtiment  capturé  n'avait 
pas  une  grande  importance.  Mais  i!  fiilhit  n^dcr  k  l'évi- 
dence :  i!  éSait  percé  d'un  grand  noiuliiT  (]o  sabords. 
Tout  à  coup ,  le  vent  ayant  déployé  les  pavillons,  j'aper- 
çois avec  surprise  le  pavillon  français  sur  le  pavillon  an- 
glais. Je  fais  part  de  mon  observation  à  M.  Blankley;  il 
me  répond  sur-le-champ  :  ■  Vous  ne  prétendez  pas  sans 
doute  mteuiE  observer  avec  votre  mauvaise  lunette  que  je 
ne  l'ai  fait  avec  mon  âollon.  —  Vous  ne  prétendez  pas, 
lui  di&-je  à  mon  tour,  mieux  voir  qu'un  astronome  de  pro- 
fession ;  je  suis  sûr  de  mon  fait.  Je  demande  à  M.  Thain- 
ville  ses  pouvoirs,  et  vais  à  l'instant  visiter  cette  prise 
mystérieuse.  ■ 
Je  m'y  rendis  en  effet,  et  voici  ce  que  j'appris  : 
Le  général  Duhcsme,  gouverneur  de  Barcelone,  vou- 
lant se  débarrasser  de  ce  que  sa  garnison  renfermait  de 
plus  indiscipliné ,  en  forma  la  principale  partie  de  l'équî- 
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page  d'un  bàtinieiit,  dont  il  donna  le  coinniiintlcnient  à 
un  lieutenant  de  Babastro,  célèbre  corsaire  de  ta  Médi- 
terranée. 

On  voyait,  parmi  ces  marins  improvisés,  un  hussard, 
un  dragon,  deux  vétérans,  un  sapeur  avec  sa  longue 
barbe,  etc. ,  etc.  Le  bâtiment,  sorti  de  nuit  de  Barcelone, 
échappa  à  la  croisière  anglaise,  et  se  rendit  à  l'entrée  du 
port  de  Mahoii.  Une  Icllre  ili-  marque  fi;jj//«ise  sortait  du 
port  ;  la  garnison  du  bâtiment  français  sauta  à  l'abor- 
dage, et  il  s'engagea  sur  le  pont  un  combat  acharné  dans 
lequel  les  Français  eurent  le  dessus.  C'était  cette  lellTO 
de  marque  qui  arrivait  &  Alger. 

Investi  des  pleins  pouvoirs  de  H.  Dubois-Thainville, 
j'annonçai  aux  prisonniers  qu'ils  allaient  être  immédia- 
tement rendus  b  leur  consul.  Je  respectai  même  la  ruse 
du  capitaine  qui,  blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre, 
s'était  fait  envelopper  la  téte-de  son  principal  pavillon. 
Je  rassurai  sa  femme  ;  mais  tous  mes  soins  se  portèrent 
particulièrement  sur  un  passager  que  je  voyais  amputé 
d'un  bras. 

«  Où  est  le  chirurgien ,  lui  dis-je,  qui  vous  a  opéré  ? 

—  Ce  n'est  pas  notre  chirui^en,  me  Ait-U;  il  a  fui 
lâchement  avec  une  partie  de  i'équipage,  et  s'est  sauvé  à 
terre, 

—  Qui  donc  vous  a  coupé  le  bras? 

—  C'est  le  hussard  que  vous  voyez  ici. 

—  Malheureux  !  m'écriai-je,  qui  a  pu  vous  porter,  vous 
dont  ce  n'est  pas  le  métier,  h  faire  cette  opération  ? 

—  La  demande  pressante  du  blessé.  Son  bras  avait 
acquis  déjà  un  énorme  Volume  ;  il  voulait  qu'on  le  lui  cou- 
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pilt  d'un  coup  de  haclie.  Je  lui  répondis  qu'en  Égyple, 
élant  h  i'hûpilal,  j'avais  vu  faire  plusieurs  amputations, 
que  j'imiterais  ce  que  j'avais  vu,  que  peut-être  réussirais- 
je;  qu'en  tout  cas,  cela  vaudrait  mieux  qu'un  coup  de 
hache.  Tout  fut  convenu  ;  je  m'ermai  de  la  scie  du  char- 
pentier, et  l'opération  fut  faite.  ■ 

Je  sortis  sur-le-champ,  et  j'allai  au  consulat  d'Amé- 
rique réclamer  l'intervention  du  seul  chirurgien  digne  de 
confiance  qui  fût  alors  ù  Alger.  M.  Triple!,  Je  crois  me 
rappeler  que  c'ct^t  ic  nom  de  l'homme  de  l'art  distingué 
dont  j'invoquai  le  concours,  vint  iius.<i(ot  îi  liord  du  bâti- 
ment, visita  l'appareil,  et  déclara,  à  ma  très-vive  satis- 
faction, que  tout  était  bien,  et  que  l'AnglaiB  survivrait  à 
son  horrible  blessure. 

Le  jour  même  nous  fîmes  transporter  sur  des  bran- 
cards les  blessés  dans  la  maison  de  M.  Blanklcy  ;  cette 
opération,  exécutée  avec  un  certain  apparat,  modifia  un 
tant  soit  peu  les  dispositions  du  dey  à  notre  égard ,  dis- 
positions qui  nous  devinrent  encore  plus  favorables  k  la 
suite  d'un  autre  événement  maritime,  pourtant  fort  insi- 
gnifiant 

On  vit  un  jour,  à  l'horizon ,  une  corvette  armée  d'un 
trâs-grand  nombre  de  canons  et  se  dirigeant  vers  le  port 
d'Alger  :  survint,  immédiatement  après,  un  brick  de  guerre 
anglais,  toutes  voiles  dehors  ;  on  s'attendait  à  un  combat, 
et  toutes  les  terrasses  de  la  ville  se  couvrirent  de  specta- 
teurs; le  brick  paraissait  avoir  une  marche  supérieure  et 
nous  semblait  pouvoir  atteindre  la  corvette  ;  mais  celle-ci, 
ayant  viré  de  bord,  sembla  vouloir  engager  le  combat  ;  le 
bâtiment  anglais  fuit  devant  elle  ;  la  corvette  vira  de  bord 
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une  seconde  fois  et  dirigea  de  nouveau  sa  route  vers 
Alger,  où  on  aurait  cru  qu'elle  avait  une  mission  spéciale 
à  remplir.  Le  brick  changea  de  route  à  son  tour,  mais  il 
se  tint  constamment  hors  de  portée  du  canon  de  la  cor- 
vette ;  entin,  les  deux  bAUments  arrivèrent  successivement 
dans  le  port  et  y  Jetèrent  l'ancre,  au  vif  désappointement 
de  la  population  algérienne,  qui  avait  espiîré  assister  sans 
danger  à  un  combat  niariUmc  entre  des  chiens  de  clirélietis 
appartenant  à  deux  nations  également  détestées  au  point 
de  vue  religieux;  mais  clic  ne  put  cependant  réprimer 
de  grands  éclats  de  rire,  en  voyant  que  la  corvette  était 
un  bâtiment  marchand  et  qu'elle  n'était  armée  que  de 
simulacres  de  canons  en  bois.-  On  dit  dans  la  ville  que 
les  matelots  anglais,  furieux ,  avaient  été  au  moment  de 
se  révolter  contre  leur  trop  prudent  capitiiine. 

J'ai  bien  peu  de  choses  &  rapporter  en  faveur  des  Algé- 
riens ;  j'accomplirai  donc  acte  de  justice,  en  disant  que 
la  corvclte  partit  le  lendemain  pour  les  Antilles,  sa  desti- 
nation, et  qu'il  ne  fut  permis  au  brick  de  mettre  à  la  voile 
que  le  surlendemain. 

XLI. 

Bakri  venait  souvent  au  consulat  de  France  traiter  de 
nos  affaires  avec  M.  Dubois-Thainvillc  :  «  Que  voulez- 
vous?  disait  celui-ci ,  vous  fites  Algérien ,  vous  serea  la 
première  victime  de  l'obstination  du  dey.  J'ai  déjà  écrit 
à  Livourne  pour  qu'on  se  saisisse  de  vos  familles  et  de 
vos  biens.  Iiorsque  les  bfttiments  chargés  de  coton,  que 
vous  avez  dans  ce  port,  arriveront  à  Marseille,  lisseront 
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jmmédiaLeiDciit  conii-iqiirs  ;  c'est  h  vmis  cîe  voir  s'il  ne 
vous  convient  pas  mieux  de  payer  ia  somme  que  réclame 
le  dey  que  de  vous  exposer  àune  perle  décuple  et  certaine.! 

Le  raisonnement  était  sans  réplique,  et  quoi  qu'il  pût 
lui  en  coûter,  Bakri  se  décida  k  payer  la  somme  deman- 
dée à  la  France. 

La  pcrmi-sioii  de  partir  nous  fut  immédiatement  ac- 
cordée ;  je  mVml)a:ï|uni ,  le -^i  1  juin  1  Sllll,  sur  un  liAli- 
ment  dans  lequel  prenaient  passage  M.  Dubois-Tlia  in  ville 
et  sa  famille. 

XLII. 

La  veille  de  notre  départ  d'Alger,  un  corsaire  déposa, 
chez  le  consul,  la  malle  de  Mavornue  ou'îl  avait  prise  sur 
un  bâtiment  dont  il  s'était  emparé  ;  c'était  la  collection 
complète  des  lettres  que  les  habitants  des  Baléares  écri- 
vaient h  leurs  amis  du  continent.  <  Tenez,  me  dît  M.  D«- 
bois-Tliainville ,  voilà  de  quoi  vous  distraire  pendant  ia 
traversée,  vous  qui  gardez  presque  toujours  la  chambre  à 
cause  du  mal  de  mer;  décacbetez  et  lisez  toutes  ces  lettres, 
et  voyez  si  elles  renfennent  quelques  renseignements  dont 
on  puisse  tirer  parti  pour  venir  en  aide  aux  malheureux 
soldats  qui  meurent  de  misère  et  de  désespoir  dans  la 
petite  île  de  Cabrera.  • 

A  peine  arrivé  ù  bord  de  notre  bûtimcnt ,  je  me  mis  h 
l'œuvre  et  remplis  sans  scrupule  et  sans  remords  le  rôle 
d'un  employé  du  cabinet  noir,  avec  cette  seule  diiïérence 
que  les  lettres  étaient  décachetées  saas  [n^utïon.  J'y 
trouvai  plusieurBdépêches  dans  lesquellesramira]  Colling- 
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wood  signalait  au  gouvernement  espagnol  la  facilité  qu'on 
aurait  à  délivrer  les  prisonniers.  Dès  notre  arrivée  à 
Marseille,  on  envoya  ces  lettres  au  ministre  de  la  marine, 
qui,  je  crois,  n'y  fit  pas  grande  attention. 

Je  connaissais  presque  tout  le  grand  monde  à  Palma , 
capitale  de  Mayorque.  Je  laisse  à  deviner  avec  quelle 
curiosité  je  Usais  les  missives  dans  lesquelles  les  belles 
dames  de  la  ville  exprimaient  leur  haine  contre  los  mal- 
dilûs  eavachios  {Franrais),  dont  la  présence  en  Espagne 
avait  rendu  nécessaire  le  départ  pour  le  continent  d'un 
magnilique  régiment  de  hussards  :  combien  de  personnes 
j'aurais  pu  intriguer,  si,  sous  le  masque,  je  m'étais  trouvé 
avec  elles  au  bal  de  l'Opérai 

Plusieurs  de  ces  lettres,  dans  lesquelles  il  était  ques- 
tion de  moi,  m'intéressèrent  particulièrement  ;  j'étais  sûr 
pour  le  coup  que  rien  n'avait  gêné  la  franchise  de  ceux 
qui  les  avaient  écrites.  C'est  an  avantage  dont  peu  de 
pi.'iis  peuvent  se  vaninr  ct'avoirjoui  au  même  degré. 

l.i;  bàtiiiicnl  sur  lequel  j'étais,  quoique  chargé  de  balles 
de  coton,  avait  des  papiers  de  corsaire  de  la  Régence,  et 
était  censé  l'escorte  de  trois  bâtiments  mardiands  riche- 
ment chargés  qui  se  rendaient  en  France. 

Nous  étions  devant  Marseille  le  1"  juilfet,  lorsqu'une 
fràgale  anglaise  vint  nous  barrer  le  passage  :  •  Je  ne  vous 
prends  pas,  disait  le  capitaine  anglais  ;  mais  venez  devant 
les  iles  d'ilyèrc:^,  et  l'amiral  Collingwooct  dSeidei'd  de 
votre  sorl. —  J'ai  rei.u,  répoiidail  le  Ciipitaiiie  l)firl)a- 
resque ,  la  mission  expresse  de  conduire  ces  bâtiments  à 
Marseille,  et  je  l'exécuterai.  —  Vous  ferez  individuelle- 
ment ce  que  bon  vous  semblera,  reprit  l'Anglais;  quant 
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aux  bâtiments  marchanl  sous  votre  escorte,  ils  seront,  je 
vous  le  répète,  conduits  devant  l'amiral  ColliDgwood.> 
Et  il  donna  sur-le-champ  k  ces  bfltîments  l'ordre  de  faire 
voile  à  l'Est. 

La  frégate  s'âtait  déjà  un  peu  Soignée ,  lorsgt^elle 
s'aperçut  que  nous  nous  dirigions  vers  Marseille.  Ayant 

appris  alors,  des  équipages  des  bôUments  marchands, 
que  nous  étions  iious-mi'incs  chargés  de  coton ,  elle  vira 
de  bord  pour  s'emparer  de  nous. 

Elle  allait  nous  atteindre ,  lorsque  nous  pûmes  entrer 
dans  le  port  de  la  petite  Sic  de  Pomëgue.  La  nuit ,  elle 
mit  ses  chaloupes  à  la  mer  pour  tenter  de  nous  enlever  ; 
mais  l'enlrepriae  était  trop  périlleuse,  et  elle  n'osa  pas  la 
tenter. 

lendemain  matin,  3  juillet  1809,  je  débarquai  an 
lazaret 

XLIIL 

On  va  aujourd'hui  d'Âlgcr  à  Marseille  en  quatre  jours; 
j'avais  employé  onze  mois  pour  faire  la  même  traversée.  11 
est  vrai  que  j'avais  fait  çà  et  là  des  séjours  involontaires. 

Mes  lettres,  parties  du  lazaret  de  Marseille ,  furent  con- 
sidérées par  mes  parents  et  mes  amis  comme  des  certifl- 
cals  de  résurrection  ;  car,  depuis  longtemps,  on  me  sup- 
posait morL  Un  grand  géomètre  avait  même  proposé  au 
bureau  des  longitudes  de  ne  plus  payer  mes  appointements 
à  mon  fondé  de  pouvoirs  ;  ce  qui  peut  sembler  d'autant 
plus  cruel  que  ce  Fondé  de  pouvoirs  était  mon  père. 

La  première  lettre  que  je  reçus  de  Paris  renfermait 
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dos  témoignages  de  sympathie  et  des  félicitations  sur  la 
fin  de  mes  pénibles  et  périlleuses  aventures;  elle  était 
d'un  homme  déjà  en  possession  d'une  réputation  euro- 
péenne, mais  que  je  n'avais  jamais  vu.  M.  de  Hum- 
baldt,  sur  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  mes  malheurs, 
m'offrait  son  amitié.  Telle  fut  la  première  ori^ne  d'une 
Saison  qui  date  de  près  de  quaranteKleux  ans,  sans 
qu'aucun  nuage  l'ait  jamais  troublée. 

M.  Dubois-Thainville  avait  de  nombreuses  connais- 
sances à  Marseille  ;  sa  femme  était  née  dans  cette  ville,  et 
sa  tamille  y  résidait.  Ils  recevaient  donc  i'un  et  l'autre 
de  nombreuses  visites  au  parloir.  La  cloche  qui  les  y  ap- 
pelait n'était  muette  que  pour  moi,  et  je  restais  seul, 
délaissé,  aux  pcH^es  d'une  ville  peuplée  de  cent  mille 
de  mes  concitoyens  comme  je  l'avais  été  au  milieu  de 
l'Afrique.  Un  jour,  cependant,  la  cloche  du  parloir  tinta 
trois  fois  (c'était  le  nombre  de  coups  correspondant  au 
numéro  de  ma  chambre)  ;  je  crus  à  une  erreur.  Je  n'en 
fis  rien  paruilrc,  toutefuis;  je  franeliis  fièrcmcjil,  sous 
l'escorte  de  mon  garde  de  santé,  le  long  espace  qui  sé- 
pare le  lazaret  proprement  dit  du  parloir ,  et  j'y  trouvai, 
avec  une  très-vive  satisfaction,  Al.  Pons,  concierge  de 
l'observatoire  de  Marseille ,  le  plus  célèbre  dénicheur  de 
comètes  dont  les  annales  de  l'astronomie  aient  eu  à  enre- 
gistrer les  succès. 

lin  tout  temps,  la  visite  de  l'excellent  M.  Pons,  que 
j'ai  \u  depuis  directeur  de  l'observatoire  de  Florence, 
m'eût  été  très-agréable;  mais,  pendant  ma  quarantaine, 
elle  fut  pour  moi  d'une  inappréciable  valeur.  Elle  ine 
prouvait  que  j'avais  retrouvé  le  sol  natal. 
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Deux  ou  trois  jours  avant  notre  entrée  en  libre  pra- 
tique, nous  éprouvfimes  xmv,  perle  vivement  ressentie 
par  chacun  de  [lou^.  Puur  tromper  les  oimuis  d'une  sé- 
vère quarantaine,  la  petite  colonie  algérienne  avait  l'ha- 
Iritude  de  se  rendre  dana  on  enclos  voifiin  du  lazaret, 
où  était  renfermée  une  très-belle  gazelle  appartenant  & 
H.  Dubois-Tbainville  ;  elle  bondissait  I&  en  toute  liberté, 
avec  une  grâce  qui  excitait  notre  admiration.  L'un  de 
nous  essaya  d'arrêter  dans  sa  course  l'élégant  animal  ;  il 
le  saisit  malheureusement  par  la  jambe  et  la  lui  cass». 
Nous  accourûmes  tous,  mais  seulement,  liélns!  pour  as- 
sister à  une  scène  qui  excita  chez  nous  une  profonde 
émotion. 

La  gazelle,  couchée  sur  le  flanc,  levait  tristement  la 
tête;  Bes  beaux  yeux  {des  yeux  de  gazelle!)  répandaient 
des  torrents  de  larmes;  aucun  cri  plaintif  ne  s'échappait 
de  sa  bouche  ;  elle  fit  sur  nous  cet  effet  que  produit  tou- 
jours une  personne  qui ,  frappée  subitement  d'un  irrépa- 
rable malheur,  se  résigne  et  ne  manifeste  ses  profondes 
angoisses  que  par  des  pleurs  silencieux. 

XLIV. 

Après  avoir  terminé  ma  quarantaine,  je  me  rendis 
d'abord  &  Perpignan,  au  sein  de  ma  famille,  oîi  ma 
mère,  la  plus  respectable  et  !a  plus  pieuse  des  femmes, 
fit  dire  force  messes  pour  célébrer  mon  retour,  comme 
elle  en  avait  demandé  pour  le  repos  de  mon  flme,  lors- 
qu'elle me  croyait  tombé  sous  le  poignard  des  Espagnols. 
Mais  je  quittai  bientôt  ma  ville  natale  pour  rentrer  à 
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Paris ,  et  je  d(îposoi  au  Bureau  des  Longitudes  et  ô 
l'Académie  des  Sciences,  mes  observations  que  j'étais 
parvenu  à  conserver,  au  milieu  des  périls  et  des  tribula- 
tions de  ma  longue  campagne. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  le  18  septembris  1809, 
je  fus  nommé  académicien,  en  remplacement  de  Lalande. 
Il  y  avait  cinquante-deux  votants;  j'obtins  quarante-sept 
voix,  M.  Poisson,  quatre,  et  H.  Nouet,  une.  J'avais  alors 
vingt-trois  ans. 

XLV. 

Une  nomination  faite  à  une  telle  majorité  semble,  au 
premier  abord,  n'avoir  pu  donner  lieu  à  des  difficultés 
sérieuses  ;  et,  cependant,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'inter- 
vi;iilion  de  M.  de  Laplace,  avant  le  jour  du  scrutin,  fut 
active  et  incessante  pour  faire  ajourner  mon  admission 
jusqu'à  l'époque  où  une  placi;  vacante,  dans  la  section 
de  géométrie,  permettrait  à  lu  docte  assemblée  de  nom- 
mer M.  Poisson  en  même  temps  que  moi.  L'auteur  de  In 
Mécanique  céletle  avait  voué  au  jeune  géomètre  im  aUa- 
chement  sans  bornes,  complètement  justifié,  d'ailleurs, 
par  les  beaux  travaux  que  la  science  lui  devait  déjè. 
M.  de  Laplace  ne  pouvait  supporter  l'idée  qu'un  a.stro- 
nome,  plus  jeune  de  cinq  ans  que  H.  Poisson,  qu'un 
élève,  en  présence  de  son  professeur  à  I'ÉcdIp  polyk'ch- 
nique,  deviendrait  académicien  avant  lui.  Il  me  lit  donc 
proposer  d'écrire  &  l'Académie  que  je  désirais  n'CIre  élu 
que  lorsqu'il  y  aurait  une  seconde  place  à  donner  k  Pois- 
son; je  répondis  par  un  refus  formel  et  motivé  en  ces 
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termes  :  •  Je  ne  tiens  nullement  à  être  nommé  en  ce 
moment;  Je  suis  décidé  ii  pnriir  prochitinement  pour  le 
Tliibel  avec  M.  dfï  Humlioldt  ;  dons  ces  régions  sauvages, 
le  titre  de  membre  de  l'Institut  n'aplanirait  pas  les  difli- 
collés  que  nous  devons  reoconlrer.  Mois  je  ne  me  ren- 
drai pas  coupable  d'une  inconvenance  envers  l'Académie. 
Ed  recevant  la  déclaration  qu'on  me  demande,  les  savants 
dont  ae  compose  ce  corps  illustre,  n'aui  aienl-ils  pas  le 
droit  de  me  dire  :  Qui  vous  assure  qu'on  a  pensé  à  vous  ? 
"Vous  refusez  ce  qu'on  ne  vous  n  pas  oiTcrt.  » 

En  voyant  ma  ferme  résolution  de  ne  pas  me  prêter  à 
la  démarche  inconsidérée  qu'il  m'avait  conseillée,  M.  de 
Laplace  agit  d'une  autre  façon  ;  il  soutint  que  je  n'avais 
pas  assez  de  titres  pour  mon  admission  à  l'Académie.  Je 
ne  prétends  pas  qu'à  Tige  de  vingt-trois  ans  mon  ba- 
gage scientifique  fût  très-considérable,  à  l'apprécier 
d'une  manière  absolue  ;  mais ,  lorsque  je  jugeais  par 
comparaison,  je  reprenais  courage,  surtout  en  songeant 
(jue  les  trois  dernières  années  de  ma  vie  avaient  été  con- 
sacrées à  !a  mesure  d'un  arc  de  méridien  dans  un  pays 
étranger;  qu'elles  s'étaient  passées  au  milieu  des  orages 
de  la  guerre  d'Espagne  :  assez  souvent  dans  les  cachots, 
ou,  ce  qui  était  encore  pis,  dans  les  montagnes  de  la 
Kabylîe  et  i.  Alg«r,  séjour  alors  fort  dangereux.  Voici, 
au  surplus ,  mon  bilan  de  cette  épocpie  ;  je  le  livre  à 
l'appréciation  impartiale  du  lecteur  : 

Au  sorlir  de  l'ixole  polytechnique,  j'avuis  lait,  de 
concert  avec  M.  Bîot,  un  travail  étendu  et  très-délicat 
sur  la  déteimination  du  coefficient  des  tables  de  réfrac- 
tion atmo^hérique. 
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Nous  avions  aussi  mesuré  la  réfmclion  de  diiïérfiits 
gaz,  ce  qui,  jusque  là,  n'avait  pas  été  tenlô. 

['ne  détermination,  plus  exacte  qu'on  ne  TaviiLt  alors, 
du  rapport  du  poids  de  l'air  au  poids  du  mercure,  avait 
fourni  une  valeur  directe  du  coeflîcientde  la  formule  ba- 
rométrique servant  au  calcul  des  hauteurs. 

J'avais  contribué,  d'une  manière  régulifrc  et  trt\s- 
assidue,  pendant  prts  do  deux  niip,  aux  observa I înn^  ([iii 
s'étaient  faites  de  jour  et  de  nuit  à  la  lunette  méridienne 
et  au  quart  de  cercle  mural  à  l'Observatoire  de  Paris. 

J'avais  entrepris  avec  M.  Bouvard  les  observations  re- 
latives â  la  vérification  des  lois  de  la  libratïon  de  la  lune. 
Toua  les  ealculs  étaient  préparés;  il  ne  me  restait  plus 
qu'^  mettre  les  nombres  dans  les  formules,  lorsque  je  fus, 
par  ordre  du  Bureau  de?  longitudes,  forcé  de  quitter 
Paris  [loiir  nller  on  E'^pagiie.  J'iivais  oliservc  diverses 
comètes  et  calculé  leurs  orbiti.'S.  J'avais,  de  concert  avec 
M.  Bouvard,  calculé,  d'après  la  formule  de  Laptace,  la 
table  de  réfraction  qui  a  été  publiée  dans  le  Recueil  des 
tables  du  Bureau  des  longitudes  et  dans  la  Connaissance 
des  temps.  Un  travail  stn'  le  vitesse  de  la  lumière,  fait 
avec  un  prisme  placé  devant  l'objectif  de  la  lunette  du- 
cercle  mural,  avait  prouvé  que  les  mômes  tables  de  ré- 
fraction peuvent  servir  pour  le  soleil  el  loulcs  les  ùlnile.s. 

Enfin ,  je  venais  de  terminer  dans  des  circonstances 
trÈs-dîfficiles  la  triangulation  la  plus  grandiose  qu'on  eût 
jamais  exécutée,  pour  prolonger  la  méridienne  de  France 
Jusqu'à  l'Ile  de  Fonnentera. 

H.  de  Laplace,  sans  nier  l'importance  et  l'utilité  de 
CCS  travaux  et  de  ces  recherches,  n'y  voyait  qu'une  espé- 
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rance  ;  alors,  M.  Liigmngc  lui  dit  en  termes  formels  : 

■  Voii^-mêtiu',  iiion^iour  de  Laplace,  quand  vous  en- 
trâtes à  l'Acudciiiii;,  vous  n'aviez  rien  fait  de  saillant; 
vous  donniez  seulement  des  espérances.  Vos  grandes 
découvertes  oe  sont  venues  qu'après.  ■ 

l^range  était  le  seul  homme  en  Europe  qui  pût  avec 
autorité  lui  adresser  une  pardlle  observation. 

M.  de  Laplace  ne  répliqua  pas  sur  le  fait  personnel  ; 
mais  il  ajouta  :  ■  Je  maintiens  qu'il  est  utile  de  montrer 
aux  jeunes  savants  une  place  de  membre  de  l'Institut 
comme  une  récompense  pour  exciter  leur  zèle.  • 

«Vous  ressemblez,  répliqua  M.  Hallé,  à  ce  cocher  de 
Gacre  qui,  pour  exciter  ses  chevaux  à  la  course,  atta- 
chait une  botte  de  foin  au  bout  du  timon  de  sa  voiture. 
Les  pauvres  chevaux  redoublaient  d'efforts,  et  la  botte 
de  foin  fuyait  toujours  devant  eux.  En  fin  de  compte, 
cette  pratique  amena  leur  d(*p^rissement ,  et  bientôt 
après  leur  mort.  • 

Udambre,  Legendre,  Biot,  insistèrent  sur  te  dévoue- 
ment et  ce  qu'ils  appelaient  le  courage  avec  lesquels 
j'avais  combattu  des  difficultés  inextricables ,  soit  pour 
achever  les  observations,  soit  pour  sauver  les  instruments 
et  les  résultats  obtenus.  Ils  firent  une  peinture  animée  des 
dangers  qae  j'avais  courus.  H.  de  Laplace  finit  par  se 
rendre  en  voyant  que  toutes  les  notabilités  de  l'Académie 
m'avaient  pris  sous  leur  patronage  ;  et,  le  jour  de  l'élec- 
tion, il  m'accorda  sa  voix.  Ce  serait  pour  moi,  je  l'avouo, 
un  sujet  de  regrets,  même  aujourd'hui,  après  quarante- 
deux  ans,  si  j'étais  devenu  membre  de  l'In^tut  sans 
avoir  obtenu  le  suffrage  de  l'auteur  de  la  Mécanique  cétestr. 
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XLVI. 

Les  membres  de  l'Institut  devaient  toujours  être  pré- 
sentis  à  l'Empereur  après  qu'il  avait  confirmé  leurs  nomi- 
nations. Le  jour  désigné,  réunis  aux  présidents,  aux 
sccrôtnîres  des  quatre  classes  et  aux  académiciens  qui 
avaient  des  publications  pnrliculii^ros  .'i  nITrir  au  chef  de 
l'État,  ils  se  rendaient  dans  un  des  salons  des  Tuileries. 
Lorsque  l'Empereur  revenait  de  la  messe,  il  passait  une 
sorte  de  revue  de  ces  savants,  de  ces  artistes,  de  ces  litté< 
rateurs  en  habits  verts. 

Je  dois  le  déclarer,  le  spectacle  dont  je  fus  témoin  le 
jour  de  ma  présentation  ne  m'édifia  pas.  J'éprouvai  même 
un  déplaisir  réel  h  voir  lYmprcsscmcnt  qno  mettaient  les 
membres  de  l'Institut  à  se  faire  remarquer. 

■  Vous  êtes  bien  jeune,  •  me  dit  Napoléon  en  s'appro- 
chant  de  moi  ;  et,  sans  attendre  une  réplique  flaftcusc  qu'il 
n'eût  pas  été  difficile  de  trouver ,  il  ajouta  :  «  Cominent 
vous  appelez-vous?  •  Et  mon  voisin  de  droite  ne  me  lais' 
sauf  pas  le  temps  de  répondre  à  la  question  assurément 
très-simple  qui  m'était  adressée  en  ce  moment,  s'em- 
pressa de  dire  :  "  //  s'appelle  Arago.  - 

■  Quelle  est  la  science  que  vous  callivci;?i 
Mon  voisin  de  gauche  répliqua  aussitôt  ; 

•  //  cultive  l'astronomie.  • 

I  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait?» 

Mon  voisin  de  droite,  jaloux  de  ce  que  mon  voisin  de 
gauche  avait  emiùété  sur  ses  droits  à  la  seconde  question, 
se  hâta  de  prendre  la  parole  et  dit  ; 
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•  /(  vient  de  meajrer  la  méridienne  d'Espagne.  » 
L'Empereur,  s'iniuginant  sans  cloufe  qu'il  iivail  tli^vanl 

lui  un  muel  ou  un  imbiScilo,  passa  h  un  iuitrc  inonibro  (l<: 
l'Institut.  Celui-ci  n'était  pas  un  nouveau  venu;  c'était 
un  naturaliste  connu  par  de  belles  et  importantes  décou- 
vertes, c'était  M.  Lamarck.  Le  vieillard  présente  un  livre 
à  Napoléon. 

■  Qu'est-ce  que  cela?  dit  celui-d.  C'est  votre  absurde 
Météorologie ,  c'est  cet  ouvrage  dans  lequel  vous  faites 
concurrence  à  Matthieu  Ln'npherîr,  cet  annuaire  qui  dés- 
honore vos  vieux  jours  :  faites  de  l'iiisloirc  naturelle,  et  je 
recevrai  vos  productions  avec  plaisir.  Ce  volume,  je  ne  le 
prends  que  par  considération  pour  vos  cheveux  blancs. 
■ —  Tenez  I  ■  Et  il  passe  le  livre  à  un  aide  de  camp. 

Le  pauvre  M.  Lamarck,  qui ,  à  la  fin  de  chacune  des 
paroles  brusques  et  offensantes  de  rEinp«*eur,  essayait 
inutilement  de  dire  :  •  C'est  un  ouvrage  d'histoire  natu- 
relle que  je  vous  présente,  »  eut  la  faiblesse  de  fondre  en 
iarmcs. 

L'Empereur  trouva  immédiatement  après  un  jouteur 
plus  énei^que  dans  la  personne  de  M.  Lanjuinais.  Celui- 
ci  s'était  avancé  un  livre  &  la  main  ;  Napoléon  lui  dit  en 
ricanant  : 

•  Le  Sénat  tout  entier  va  donc  se  fondre  à  l'Institut?  — 
Sire,  répliqua  Lanjuinais,  c'est  le  corps  de  l'État  auquel  il 
reste  le  plus  de  temps  pour  s'occuper  de  littérature.  • 

L' limpereur,  mécontent  de  cette  réponse,  quitla  bru.-i- 
quement  les  uniformes  civils  et  se  mêla  aux  grosses  épau- 
lettcs  (pii  remplissaient  le  salon. 
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XLVII. 

Immédiatement  après  ma  nomination ,  je  fus  en  butte  îi 
d'étranges  tracasseries  de  la  part  de  l'autorité  militaire. 
J'étais  parti  pour  l'Espagne,  en  conservant  le  titre  d'élève 
de  rËcoIe  polytechnique.  Hon  insaiption  sur  les  contrôles 
ne  pouvait  pas  durer  plus  de  quatre  ans;  en  conséquence, 
on  m'avait  enjoint  de  rentrer  en  France  pour  y  subîr  les 
examens  de  sortie.  ^lois,  sur  ces  entrefaites,  Lalande 
mourut;  et,  par  suite,  une  place  devint  vacante  au  Bu- 
reau des  longitudes  :  je  fus  nommé  astronome  adjoint.  Ces 
places  étant  soumises  à  la  Boroinatjon  de  l'Empernir, 
M.  Lacuée,  directeur  de  la  conscription,  crut  voir  dans 
cette  circonstance  qae  j'avais  satisfait  à  la  loi,  et  je  fus 
autorisé  &  continuer  mes  opérations. 

M.  Matthieu  Dumas,  qui  lui  succéda,  envisagea  la  ques- 
tion sous  un  poini  de  vu((  loul  dilleronl  ;  il  m'enjoignit  de 
fournir  un  rcmplac-int,  ou  de  parlir  inoi-méme  avec  le 
contingent  du  12'  arrondissement  de  Paris. 

Toutes  mes  réclamations,  toutes  celles  de  mes  amû 
ayant  été  sans  e^ ,  j'annonçai  h  l'honorable  général  que 
je  me  rendrais  sur  la  pince  de  l'Estrapnde,  d'où  les  con- 
scrits devaient  partir,  en  costume  de  membre  de  l'insUtut, 
et  que  c'est  ainsi  que  je  traverserais  h  pied ,  la  ville  de 
Paris,  Le  gcnnral  Matthieu  Dumas  fut  effrayé  de  l'cITet 
que  produirait  cette  scène  sur  TEmporeur,  membre  de 
l'Institut  lui-même,  et  s'empressa,  sous  le  coup  de  ma 
menace,  de  confirmer  la  décision  du  général  Lacuée. 
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Dans  l'aiintie  1809 ,  ju  fus  clioisi  par  ie  conseil  de  per- 
fectionnement de  l'École  polytechnique  pour  succéder  & 
H.  Monge,  dans  sa  chaire  d'oiia/yie  appliijuée  à  la  géo- 
métrie. Les  circonstonces  de  cette  nomination  sont  restées 
un  secret;  je  saios  la  première  occa«on  qui  s'oBre  à  moi 
de  les  faire  connaître. 

M.  Morgp  prit  In  peine  de  venir  un  jour,  à  l'Olipcrva- 
toirc ,  me  dcmaiulcr  de  le  remplacer.  Je  déclinai  cet  iion- 
neur,  à  cause  d'un  projet  de  voyage  que  je  devais  faire 
dans  l'Â^e  centrale  avec  H.  de  Hnmboldt.  ■  Vous  ne  par- 
tirez certainement  que  dans  quelques  mois,  dit  l'illustre 
géom&tre;  vous  pourrez  donc  me  remplacer  temporaire- 
ment.—  Votre  proposition,  n'pliquaL-jf!,  me  flatte  infini- 
ment; mais  je  ne  sais  si  je  dois  uccoptor.  Je  n"ai  jamais 
hi  votre  grand  ouvrage  sur  les  équiititms  aux  dilTrroticrs 
partielles;  jc  n'ai  donc  pas  la  certitude  que  je  serais  cii 
mesure  de  faire  des  leçons  aux  élèves  de  l'École  polytecli- 
uiqoe  sur  une  théorie  aussi  difficile.  —  Essayez ,  diMI ,  et 
vous  verrez  que  cette  théorie  est  plus  claire  qu'on  ne  le 
croit  généralement  •  .T'essayai ,  en  cfiet,  et  l'opinion  de 
M.  Monge  me  parut  fondée. 

Le  public  ne  comprit  pas,  à  celte  époque,  comment  le 
bicnvcillaiil  M.  Mniigc  refusait  obstinément  de  confier  son 
coursa  M.  Binot,  son  rcpûtiteur,  dont  le  zèle  était  bien 
connu.  C'est  ce  moUf  que  je  vais  dévoiler. 

Il  y  avait  alors  au  bois  de  Boulogne  une  habitation 
nommée  la  Maison  grise,  où  se  réunissaient,  autour  de 
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M,  CocHSiu,  graiiil  prûlre  d'une  religion  nouvelle,  un  cer- 
tain nombre  d'adeptes,  tels  que  Lesueur,  !o  musicien. 
Colin,  répÉtiteur  de  cliiraie  à  l'École,  M.  Binet,  etc.  Un 
rapport  du  préfet  de  police  avait  signalé  à  l'Empereur  les 
hôtes  de  la  Maison  grise  râmme  étant  affilié  k  la  Gonqia- 
gnie  de  Jésus.  L'Empereur  s'en  montra  inquiet  et  irrité  : 
•  Eh  bien  !  dit-il  à  M.  Mongc,  voilà  vos  diers  lîlèves  deve- 
nus les  disciples  de  Loyola!  *  l'.i  Mon^e  de  nier.  «Vous 
niez,  reprit  l'Empereur  ;  eh  bien,  sachez  que  le  répétiteur 
de  votre  cours  est  dans  cette  clique.  ■  Tout  le  monde 
comprendra  qu'après  une  telle  parole,  Monge  ne  pouvait 
pas  consentir  à  se  faire  remplacer  par  H.  Binet. 

XLIX. 

Arrivé  à  l'Académie,  jeune,  ardait,  passonné,  je  me 
mêlai  des  nominations  beaucoup  plus  que  cela  n'eût  con- 
venu &  ma  position  et  &  mon  âge.  Parvenu  à  une  époque 
de  la  vie  où  j'examiue  rétrospectivement  toutes  mes 
actions  avec  calme  et  impartialité,  je  puis  me  rendre 
cette  justice  que,  sauf  dans,  trois  ou  quatre  drconstances, 
ma  voix  et  mes  démarches  furent  toujours  acquises  au 
candidat  le  plus  méritant,  et  plus  d'une  fois  je  parvins  ft 
ciiip<?cher  l'Académie  de  faire  des  choix  déplorables.  Qui 
pourrait  me  blômer  d'avoir  soutenu  avec  vivacité  la 
candidiilurc  de  Malus,  en  songeant  que  son  concurrent, 
M.  Girard,  inconnu  comme  physicien,  obtint  22  voix  sur 
53  votants,  et  qu'un  déplacement  de  5  voix  lui  eût  donné 
la  victoire  sur  le  savant  qui  venait  de  découvrir  la  pola- 
risation par  voie  de  réflexion ,  sur  le  savant  que  l'Europe 
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aurait  nommé  par  acclamation.  Les  mêmes  remarques 
sont  applicables  k  la  nomination  de  Poisson,  qui  aurait 
échoué  contre  ce  même  M.  Girard,  si  quatre  vois  s'étaient 
déplacées.  Gela  ne  suffit-il  pas  pour  jusUfier  l'ardeur 
inuatée  de  -mes  démarches?  Quoique  dans  une  troiàëme 
épreuve  la  majorité  de  l'Académie  se  soit  prononcée  en 
faveur  du  même  ingénieur,  je  ne  puis  me  repentir  d'avoir 
soutenu  jusqu'au  dernier  moment,  avec  conviction  et  vi- 
vacité, la  candidature  de  son  concurrent  M.  Dulong, 

Je  ne  5up])i)sc  pas  que,  dans  le  monde  scientifique, 
personiit:  soit  disposé  àme  blAmèrd*BV<Hr^féréH.Lioih 
ville  à  M.  de  Ponlécoulant, 

Parfois,  il  arriva  que  le  gouvernement  voulut  pres(»ire 
des  choix  à  l'Académie;  fort  de  mon  droit  je  résistai  inva- 
riablement à  toutes  les  injonclioiis.  Une  fois,  cette  résis- 
tance porta  malheur  à  un  de  mes  amis,  au  vénérable 
Legendre;  quant  à  moi,  je  m'étais  préparé  d'avance  à 
toutes  les  persécutions  dont  je  pourrais  être  l'objet  Ayant 
reçu  du  ministère  de  l'intérieur  Tinvitation  de  voter  pour 
H.  Binet  et  contre  H.  Navier,  à  propos  d'une  place  va- 
cante dans  la  section  de  mécanique,  Legendre  répondit 
noblement  qu'il  voterait  en  son  âme  et  conscience.  Il  fut 
immédiatement  privé  d'une  pension  que  son  grand  âge 
et  ses  longs  services  lui  avaient  valu.  Le  protégé  de  l'au- 
torité échoua,  et  l'on  attribua,  dans  le  temps,  ce  résultat 
&  Taclivité  que  je  mis  à  éclairer  les  membres  de  l'Acadé- 
mie  sur  l'inconvenance  des  procédée  du  ministère. 
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Dana  une  autre  circonstance ,  le  roi  voulait  que  l'Aca- 
démie nommât  Dapuytren,  chinu^eQ  émlneat,  mais  au- 
quel on  reprochait  des  torts  de  caractère  des  plus  graves. 
Dupuytren  Tut  nommé  ;  mais  ptuàeurs  billets  blancs 
protestèrent  contre  l'intervention  de  Tautorité  dans  les 
élecdons  académiques. 

LI. 

J'ai  dit  plus  liaut  que  j'avais  épargné  à  l'Académie 
quelques  choix  déplorables  ;  je  n'en  citerai  qu'un  seul ,  & 
l'occasion  duquel  j'eus  le  douleur  de  me  trouver  en  oppo- 
sition avec  H.  de  I.eplace.  L'iliuslre  géomètre  voulait 
qu'on  accordât  une  place  vacante  dans  la  section  d'astro- 
nomie à  M.  Nico)let,  homme  sans  talent,  et  de  plus 
soupçonné  de  méfaits  qui  entachaient  son  honneur  de  la 
manière  la  plus  grave.  A  la  suite  d'un  combat  quo  je 
soutins  visiÈrc  levée,  malgré  les  dangers  qu'il  pouvait 
y  avoir  à  braver  ainsi  les  protecteurs  puissants  de 
M.  Nicollet,  l'Académie  passa  au  scrutin  ;  le  respectable 
M.  Damoiseau  dont  j'avais  soutenu  la  candidatore  obtint 
/|5  voix  sur  hS  votants.  M.  Nicollet  n'en  réunit  donc 
que  3. 

u  Je  vois,  me  dit  M.  de  Laplace,  qu'il  ne  faut  pas  lutter 
contre  les  jeunes  gens;  jo  reconnais  qu'un  homme  qu'on 
appelle  le  grand  Électeur  de  l'Académie,  est  plus  puis- 
sant que  moi.  —  Non,  répondis-je  ;  M.  Arago  parviendra 
à  balancer  l'opinion  justement  prépondérante  de  M.  de 
Laplace  alors  seulement  que  le  bon  droit  sera  sans  con* 
teatation  possible  de  son  côté.  ■ 


HISTOIRE 


Peu  de  temps  après,  M.  Nicollet  était  en  fuite  pour 
l'Amérique,  et  le  Bureau  des  longitudes  faisait  rendre 
une  ordonnance  pour  l'expuleer  ignominieuBeinent  de 
son  sein. 

LU. 

J'engagerai  les  savants  qui,  entrés  de  bormc  liuiu-c  h 
l'Académie,  seraient  tentés  d'imiter  mon  exemple,  à  ne 
compter  que  sur  \o  témoignage  de  leur  conscience;  je  les 
préviens,  en  connaissance  de  cause,  que  la  reconnais- 
sance leur  fera  [iresque  toujours  défaut. 

L'académicien  nommée  dont  vous  avez  exalté  le  mérite 
quelquefois  outre  mesure,. prétend  que  vous  n'avez  fait 
que  lui  rendre  justice,  que  vous  avez  rempli  un  devoir, 
et  qu'il  ne  doit  conséquemment  vous  en  tenir  aucun 
compte. 

LllL 

Delambre  mourut  le  19  août  182S.  Après  les  délais 
obligés  on  procéda  &  son  remplacement.  La  place  de 
secrétaire  perpétuel  n'est  pas  de  celles  qu'on  peut  laisser 
longtemps  vacantes.  L'Académie  nomma  une  commission 
pour  lui  présenter  des  candidats  :  elle  était  composée  de 
MM.  de  Laplace,  Arngo,  L(>gendre,  Rossel,  Prony,  La- 
croix. La  liste  de  présuntutiuii  se  composait  de  MM.  Biot, 
Fourier  et  Arago.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle 
persistance  je  m'opposai  &  l'inscription  de  mon  nom  sur 
cette  liste;  je  dus  céder  à  la  volonté  de  mes  collègues, 
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mais  je  saisis  la  première  occasion  de  déclarer  publique- 
ment que  je  n'avais  ni  la  prétention  ni  le  déùr  d'obtenir 
un  seul  suffrage  ;  qu'au  surplus  je  cumulais  autant  d'em- 
plois que  j'en  pouvais  remplir ,  qu'à  cet  égard  M.  Biot 
était  dans  la  même  position  ;  en  telle  sorte  que  je  faisais 
des  vœux  pour  la  nominafion  de  M.  Fourier. 

On  a  prétendu,  mais  je  n'ose  me  flalter  que  le  fait 
soit  exact,  que  ma  déclaration  exerça  une  certaine 
influence  sur  le  résultat  du  scrutin.  Ce  résultat  fut  le 
siùvant  :  M.  Fourier  réunit  38  voix  et  U.  Bïot  10.  Dans 
une  circonstance  de  cette  nature,  chacun  cache  soigneu- 
sement son  vote  afin  de  ne  pas  courir  la  chance  d'un  futur 
désaccord  avec  cdui  qui  sera  inve^  de  l'autorité  que 
l'Académie  accorde  au  secrétaire  perpétuel.  Je  ne  sais  si 
on  me  pardonnera  do  raconter  tin  incident  don!  l'Acadé- 
mie s'égaya  beaucoup  dans  le  temps. 

M.  de  Laplace,  au  moment  de  voter,  prit  deux  billets 
blancs;  son  voisin  eut  la  coupable  indiscrétion  de  regar- 
der et  vit  distioctement  que  l'illushe  géoftièfre  écrivait  te 
nom  de  Fourier  sur  1»  deux.  Après  les  avoir  ployés 
tranquillement,  M.  de  Laplace  mit  les  Uilets  dans  son 
chapeau ,  le  remua ,  et  dit  h  ce  même  voisin  curieux  : 
«  Vous  voyez ,  j'ai  fait  deux  billets  ;  Je  vais  en  décliircr 
un,  je  mettrai  l'autre  dan.s  l'urne,  j'ignorerai  ainsi  moi- 
même  pour  lequel  des  deux  candidats  j'aurai  voté.  » 

Les  choses  se  passèrent  comme  l'avait  annoncé  le 
célèbre  académicien;  seulement  tout  le  monde  sut  avec 
certitude  que  son  suffrage  avait  été  pour  Fourier,  et  le 
calcul  des  probabilités  ne  fut  nullement  nécessaire  pour 
arriver  à  ce  résultat. 
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LIV. 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  avec 
beaucoup  de  distinction,  mais  non  sans  qudque  mcdiesse, 
sans  quelque  n^ligence,  à  cause  de  sa  mauvaise  sant^, 
Fourier  mourut  le  16  mai  1830.  Je  déclinoi  plusieurs  fois 
l'honneur  que  l'Académie  paraissait  vouloir  me  faire  de 
me  nommer  pour  lui  succéder;  je  croyais,  sans  fausse 
modeslie,  ne  pas  avoir  les  qualités  nécessaires  pour 
remplir  convenablmciit  celte  place  importante.  Lorsque 
39  voix  sur  ià  votants  m'eurent  désigné,  il  fallut  bien 
que  je  cédasse  à  une  opinion  si  flatteuse  et  fd  nettement 
formulée  ;  le  7  juin  1830,  je  devins  donc  secrétaire  per'^ 
pétuel  de  l'Académie  pour  les  sciences  mathématiques, 
mais  conformément  aux  id^cs  sur  le  cumul  dont  je  m'étais 
fait  un  argument  pour  appuyer,  en  novembre  1822,  la 
candidature  de  Fourier,  je  déclarai  que  je  donnerais 
ma  démission  de  professeur  à  l'École  polytechnique.  Ni 
les  sollicitations  du  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre, 
ni  celles  des  membres  les  plus  éminents  de  l'Académie, 
ne  parvinrent  &  me  faire  renoncer  à  cette  résolution. 
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U  biogrftpble  de  Freaoel ,  la  premlfire  que  J'ai  en  à  lire  comme 
secrétaire  perpétuel,  en  séance  publlqne  de  l'Académie,  adonné 

lieu  à  des  incidents  que  plusieurs  historiens  de  notre  révolution  de 
1830  ont  rapporli^s  ini^xactement.  Je  me  crois  donc  tenu  do  n^lablir 
les  faits.  En  arrivant  ft  l'Académie,  le  26  juillet  1830,  je  lus  dans 
le  Moniteur  les  fameuses  ordonnances.  Je  compris  il  l'instant  loules 
les  conséquences  politiques  que  ces  actes  allaient  amener  à  leur 
suite  ;  je  les  considérai  comme  un  malheur  national ,  et  je  résolus  it 
l'instant  de  ne  prendre  aucune  part  à  la  soleDoIté  littéraire  pour 
laquelle  nous  avloos  été  conroquéa.  J'annonçai  ma  rteolutiou  dans 
ces  ligues,  qui  devaient  être  substituées  k  l'Éloge  préparé  : 

■  Messieurs, 

Il  SI  vous  avez  lu  le  JUonileur,  vos  pensées  doivent  sans  doute 

■  être  empreintes  d'une  profonde  tristesse,  et  vous  ne  devez  pas 

■  Être  étonnés  que  moi-même  Je  n'aie  pas  asseï  de  tranquillité 

■  d'esprit  pour  nmlolr  prendre  part  k  cette  cérémonie.  » 

Je  fis  la  faute  de  communiquer  cette  résolution  h  pl odeurs  de 
mes  confrères:  Dès  ce  moment ,  des  dlfflcultés  a^levèrent  de  toutes 
parts.  ■  Si  vous  exécutez  votre  prqjet,  me  disalt-on,  llnstltnt  sera 
«  Buppriméi  or,  avei-vooB  bien  te  droit,  vous,  le  plus  Jeune  membre 
•  de  l'Académie,  de  provoquer  une  pareille  catastropbaT  ■  Et,  & 
l'appui  de  cette  remarque,  on  me  montrait  dn  doigt  des  savants 


dont  les  appolntomenta  de  raeinbre  de  l'iDStltut  étalent  la  seule 
ressource.  Ces  observations,  présentées  avec  force,  m'ébranUrent. 
Le  débat,  néanmoins,  s'envenima  ;  Je  pouvais  consentir  k  lire  l'Éloge 
de  Fresnel,  mais  Je  refusai  obsQn&nent  d'en  retrancher  des  passages 
qui,  la  v^e,  avaient  paru  Irréprochables,  sur  la  nécessité  d'ex^ 
enter  strictement  la  Charte  donne  vouWt  pas  rouvrir  la  carrière 
des  révoIotlODs.  Cuvier,  par  amitié  pour  moi ,  et  dans  l'Intérêt  de 
l'Académie,  était  surtout  arùeat  pour  obtenir  ces  nippres^ons.  Je 
Sa  part  de  cette  circonstance  &  TlUemaln,  qui,  sans  s'apercerolr 
que  le  grand  naturaliste  pouvait  l'entendre,  s'écria  :  •  C'est  une 
luslgno  lâcheti^.  ■•  De  là,  des  querelles,  des  personnalités,  dont  je 
me  ferais  un  scrupule  de  consigner  ici  lo  souvenir.  Voilà  ce  qui 
arriva  dans  cette  circonstance  regretlablo.  Les  passages  en  question 
furent  consenti  à  la  lecture,  et  devinrent  l'objet,  de  la  part  du 
pultlie,  d'apiilaudissenionts  frc'iiiî tiques  qui  ne  semiilaicnt  mÉrités  ni 
]jar  le  foud  ni  par  la  forjne.  J'avoue  mima  que  je  fus  très-surpris 
lorsqn'cn  sortant  de  la  séance ,  le  ducdo  Baguse  me  dit  à  l'orbe: 
■  Dieu  veuille  que  demain  je  n'aie  pas  k  aller  chercher  de  vos 
nouvelles  Vincennes.  ■ 
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FRESNEL* 

um  m  ttant  raBuQin  m  L'ACADtim  dis  bciikcik, 
u  W  nnun  tSSD. 


Mesâeurs,  «il  est  des  hommes  à  qui  l'on  succède  et 
t  que  personne  m  remploct!.  »  Ces  parolns  d'un  des  plus 
honorables  écrivains  de  notre  tnmps ,  si  souvent  repro- 
duites comme  la  formule  convenue  d'une  modestie  de  cir- 
constance, sont  aujourd'hui  dans  ma  bouche  l'expression 
fidèle  de  ce  que  j'éprouve.  Comment  pourraîs-je,  en  effet, 
sans  la  plus  vive  émotion,  venir  occuper  &  cette  tribune 
une  place  qu'a  à.  dignment  remplie,  pendant  huit  années, 
le  géomètre  illustre  dont  la  mort  inattendue  ne  laisse  pas 
moins  de  regrets  à  l'amitié  qu'aux  sciences  et  aux  lettres. 

Cet  aveu  siiicrre  de  jna  jusfc  dcliaiicc,  ce  n'est  pas  ici. 
Messieurs,  qu'on  l'entend  pour  In  première  fois.  Presque 
tous  les  membres  de  l'Académie  ont  été  tour  à  tour  les 
confidents  de  mes  scrupules,  et  leur  encourageante  bien- 
veillance est  à  peine  parvenue  à  les  surmonter.  Voué 


1.  tEavre  posthume. 
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depuis  icngtrmps  h  des  rerhndins  purement  scienti- 
fiques ;  tout  à  fait  dépourvu  des  titres  littéraires  qui,  jus- 
qu'à ce  moment,  avaient  paru  indispensables  dans  les 
difficiles  fonctions  qu'on  m'a  confiées ,  je  ne  pouvais  avoir 
aux  yeux  de  l'Académie  que  le  facile  mérite  d'un  sèle 
soutenu ,  d'un  dévouement  sans  bornes  à  ses  intérêts,  et 
du  désir  ardent  qu'en  loule  occasion  j'ai  manifesté  de  voir 
la  renommée  qu'elle  s'est  acquise,  grandir,  si  c'est  pos- 
sible, et  s'élendrc  en  tout  lieu.  Le  vide  que  M.  Fourier 
laisse  parmi  nous,  je  l'ai  reconnu  le  premier,  je  l'ai 
reconnu  sans  réserve)  se  fera  surtout  sentir  dans  ces 
réunions  solennelles  ;  c'est  alors  que  vous  vous  rappellerez 
ce  langage  dans  lequel  la  plus  rigoureuse  préciuon  s'al- 
liait si  heureusement  à  l'élégance  et  à  la  grâce.  Aussi  f  ai 
dij  me  persuader  que  l'indulgence  de  1" Académie  me  pré- 
sageait en  quelque  sorte  eclle  ciotit  U:  public  daignerait 
m'iionorer  ;  autrement  aurais-je  osé  faire  entendre  ici  une 
voix  inexpérimentée  après  l'éloquent  interprète  que  nous 
venons  de  perdre,  à  câté  de  celui  que  nous  avons  le  boih 
lieur  de  posséder! 

Cet  éloge ,  au  reste ,  je  me  hâte  de  le  déclarer ,  s'écarta 
de  la  forme  ordinaire.  Je  demanderai  même  qu'on  veuille 
bien  le  considérer  comme  un  simple  Mémoire  sdentifïquc 
dans  lequel ,  à  l'occasion  des  travaux  de  notre  confrère , 
j'examine  les  progrès  que  plusieurs  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'optique  ont  fails  de  nos  jours.  A  une 
époque  où  les  cours  du  Collège  de  France,  de  la  Faculté 
de  Paris,  du  Jardin  du  Boi,  attirent  une  si  grande 
alUuence  d'auditeurs,  il  m'a  semblé  que  l'Académie  des 
Sciences  pourrait  elle-même  entretenir  directement  le 


Digilized  by  Google 


FflESNEL.  lOB 
public,  ami  de  nos  éludes,  qui  veul  bien  assisli-r  à  ces 
réunions,  de  quelques-unes  des  questions  variées  doat 
elle  s'occupe  specialeineut.  Toutefois  c'est  ici  de  nia  part 
an  simple  essai  sur  lequel  on  voudra  bien  m'éclairer;  la 
critique  me  trouvera  docile.  J'ec^re  cependant  que  la 
satisfaction  de  se  voir  uiitié  en  peu  d'instante  aux  plus 
curieuses  découvertes  de  notre  siècle  pourra  paraître  une 
compensation  suflisiinte  de  1  inévitable  fatigue  qu'amène- 
ront tant  de  minutieux  détails. 

De  luon  côté ,  1  indulgence  sur  laquelle  je  compte  ne 
me  dispeusem  pas  de  faire  tous  mes  eflbrts  pour  tichcr 
d'être  clair.  Fontenelle,  dans  une  occasion  semblable, 
demandait  à  son  auditoire  f  je  ôte  ses  propres  expres- 
sions) (  la  môme  application  qu'il  faut  donner  au  roman 
•  de  la  Princesse  de  Clèves ,  si  on  veut  eu  suivre  bien  l'in- 
«  trigiie  et  en  connaître  toute  la  beauté.  >  Je  n'aurais  pas 
le  droit,  je  le  sais,  d'èlre  aussi  peu  exigeant;  mais  j'ai, 
d'une  autre  part,  l'avantage  de  parler  devant  une  assem- 
blée familiarisée  avec  des  études  sérieuses,  et  dont  on 
peut  réclamer  avec  confiance  une  attention  que  Fontenelle 
lui-même,  au  commencement  du  xnn*  siide,  aurait 
difficilement  obtenue  de  la  sodété  frivole  à  laquelle  il 
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ET  DA^S  LE  COBI'S  DES  POSTS  ET  CHAL'SSÉES.—  SA  DESTITUTION 


Augustin-Jean  Fheskel  naquit  le  10  mal  1788,  &  Bro- 
glie,  près  de  Bemay,  dans  cette  parUe  de  l'ancienne 
province  de  Normandie  qui  forme  aujourd'hui  le  dépar- 


41D  ['IIESNEL. 

teineiit  de  l'Kure.  Son  pcrc  élnil  urchitcclu ,  cl,  cii  cette 
qualité,  le  génie  militaire  lui  avait  confié  ia  construction 
du  fort  de  Querqueville,  à  l'une  des  extrémités  de  la  rade 
de  Cherbourg  ;  mais  la  tourmente  révolutionnaire  l'ayant 
forcé  d'abandoimer  ces  travaux,  il  se  retita  avec  toute  sa 
famille  dans  une  modeste  propriété  qu'il  possédait  près 
deCaen,  à  Mathieu,  pelît  village  qui  déjà  n'était  pas  Bans 
quelque  illustration ,  puisque  c'est  la  piilrlc  du  poëte  Jean 
Marot,  piVe  du  célèbre  Clément,  Madame  Frcsnel,  dont 
le  nom  de  famille  (Mérimée)  devait  aussi  un  jour  devenir 
cher  aux  arts  et  aux  lettres,  était  douée  des  plus  heu- 
reuses qualités  du  cœur  et  de  i' esprit  ;  l'iosUiiction  solide 
et  variée  qu'elle  avait  reçue  dans  sa  jeunesse,  lui  praniît 
de  s'associer  activement  pendant  huit  années  consécutives 
aux  efforts  que  faisait  son  mari  pour  l'éducation  de  leurs 
quatre  enfants.  Les  progrès  du  Ois  aîné  furent  brillanis 
et  rapides.  Augustin,  au  contraire,  avançait  dans  ses 
études  avec  une  extrême  lenteur  :  à  huit  ans  il  savait  à 
peine  lire.  On  pourrait  attribuer  ce  manque  de  succès  à  la 
complesion  très-délicate  du  jeune  écolier  et  aux  ménage- 
ments qu'elle  prescrivait;  mais  on  le  comprendra  mieux 
encore,  quand  on  saura  que  Fresnel  n'eut  jamais  aucun 
goût  pour  l'étude  des  langues,  qu'il  fit  toujours  très-peu 
de  cas  des  exercices  qui  s'adrc^ent  seulement  à  la  mé- 
moire ;  que  la  sienne ,  d'ailleurs  assez  rebelle  en  général , 
se  refusait  presque  absolument  à  retenir  des  mots,  dès 
qu'ils  ne  se  rattachaient  pas  à  une  argumentation  claire 
et  ourdie  fortement.  Aussi,  je  dois  l'avouer  sans  détour, 
ceux  dont  toutes  les  prévisions  concernant  l'avenir  d'un 
enfant,  se  fondent  sur  le  recensement  complet  des  pre- 
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raiùreti  iJiacGs  qu'il  a  obtenues  au  collège,  cii  thème  ou 
en  version,  n'auraient  jamais  imaginé  qu'Augustin  Fre»- 
nel  deviendrait  un  des  savants  les  plus  distingués  de  notre 
époque.  Quant  à  ses  jeunes  camarades,  ils  l'avaient  au 
,  contraire  jugé  avec  cette  sagacité  qui  les  trompe  rare- 
ment :  ils  l'appelaient  l'hoinme  de  génie.  Ce  titre  pom- 
peux lui  fut  unanimement  décerné  ù  l'occasion  de  recher- 
ches PxpOrimcntnles  (  on  me  passera  cette  expression,  clic 
n'est  que  juste)  auxquelles  il  se  livra  à  l'ilge  de  neuf  ans, 
soit  pour  fixer  les  rapports  de  longueur  et  de  calibre  qui 
donnent  la  plus  forte  portée  aux  petites  canonnières  de 
sureau  dont  les  enfants  se  servent  dans  leurs  jeux ,  soit 
pour  déterininer  quels  sont  les  bcâs  verts  ou  secs  qu^il  con- 
vient d'employer  dans  la  fabrication  des  arcs,  sous  le 
double  rapport  de  l'élaslicité  et  de  la  durée.  Le  physi- 
cien de  neuf  uns  avait  exécuté  eu  ellet  ce  petit  travail 
avec  tant  de  succès ,  que  des  hochets ,  jusque  là  fort  inof- 
fensifs ,  étaient  devenus  des  armes  dangereuses ,  qu'il  eut 
l'honneur  de  voir  proscrire  par  une  délibération  expresse 
des  parents  assemblés  de  tous  les  combat^ts. 

En  1801 ,  Fresnel ,  Agé  de  treize  ans»  quitta  le  foyer 
paternel,  et  se  rendit  à  Caen  avec  son  frère  aîné.  L'école 
centrale  de  cette  ville,  oii  l'instruction  a  toujours  été  en 
honneur,  présentait  alors  une  réunion  de  profi.' soeurs  du 
plus  rare  mérite.  Les  excellentes  leçons  de  mathéiuuticiiies 
de  M.  Quenot,  le  coure  de  grammaire  générale  et  de 
logique  de  l'abbé  de  la  Rivière,  contribuèrent  éminem- 
ment à  développer  chez  le  jeune  élève  cette  sagacité, 
cette  rectitude  d'esprit,  qui  plus  tord  l'ont  guidé  avec  tant 
de  bonheur  dans  ie  dédale  en  apparence  inextricable  des 
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pbéuomënes  Daturels  qu^il  est  parvenu  à  débrouiller.  La 
coiomunication  du  savoir  est  de  tous  ]es  bienfaits  que  nous 
recevons  dans  notre  jeunesse,  celui  dont  un  cœur  bien  né 
conserve  le  plus  profond  souvenir.  Aussi  la  reconnais- 
sance qu'avait  vouée  Fresnel  &  ses  dignes  professeurs  de 
Gaen,  fut-elle  constanunent  vive  et  respectueuse.  Les 
écoles  centrales  elles-mêmes  eurent  toujonis  une  lai^ 
part  dans  son  souvenir, et  j'ai  quelques  raisons  de  croire 
qu^on  aurait  trouvé  diverses  réminiscences  de  ces  an- 
ciennes institutions  dans  un  i)lyii  d'études  qu'il  voulait 
publier. 

Fresnel  entra  à  seize  uns  et  demi  à  l'École  polytech- 
nique, où  son  frère  atné  l'avait  précédé  d'une  année.  Sa 
santé  était  alors  extrêmement  faible,  et  faisait  craindre 
qu''it  ne  pût  pps  supporter  les  fatigues  d'un  aussi  rude 
noviciat;  mais  ce  corps  débile  renfermait  l'ûme  la  plus 
vigoureuse,  et,  en  toutes  choses,  la  ferme  volonté  do 
réussir  est  déjJi  la  moitié  du  succès  ;  d'ailleurs  la  dextérité 
de  l'Vcsncl  pour  les  arts  graphiques  était  presque  sans 
égale,  et,  sous  ce  rapport,  il  pouvait  marcher  de  pair 
avec  les  plus  habiles  de  ses  camarades,  tout  en  s'impo- 
sent un  travail  journalier  beaucoup  moins  long.  Lorsque 
Fresnel  suivait  les. cours  de  PÊcoIe  polytechnique,  un 
savant,  dont  l'Age  n'a  pas  refroidi  le  zèle,  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  a  le  bonheur  de  compter  parmi  ses 
membres  les  plus  aclifs,  les  plus  assidus,  et  qu'il  iim 
faudra  désigiier,  puisqu'il  nruulend,  par  le  seul  titre  de 
doyen  des  géomètres  vivants,  remplissait  les  fonctions 
d'examinateur.  Dans  le  courant  de  l'année  l&Ok  il  pro- 
posa aux  élèves,  comme  svyet  de  concours,  une  questbn 
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de  géométrie.  Plusieurs  la  résolurent  ;  mais  la  solution  de 
Fresnel  fixa  particulièrement  l'attention  de  notre  confrère, 
car  les  hommes  supérieurs  jouissent  de  l'iieurcux  privilège 
de  découvrir,  même  sur  de  légers  indices ,  les  talentsqui 
doivent  jeter  un  grand  éclat.  M.  J.egetidi^e ,  son  nom 
m'échappe,  complimenta  publiqucmenl  le  jeune  lauréat. 
Des  témoignages  d'encouragement  paiiiuit  de  si  haut 
mirent  Fresnel,  peut-être  pour  lu  première  fois,  dans  le 
secret  de  son  propre  mérite ,  et  vainquirent  une  défiance 
outrée  qui,  chez  lui,  produisait  les  plus  fàcheax  ré- 
sultats, puisqu'elle  Tempéchait  de  tenter  des  routes  nou- 
velles. 

Ed  sortant  de  l'École  polytechnique,  Fresnel  passa 
dans  celle  des  ponts  et  chaussées.  Lorsqu'il  eut  obtenu  le 
titre  d'ingénieur  ordinaire ,  il  fut  envoyé  dans  le  départe- 
inent  de  la  Vendée ,  où  le  gouvernement  cherchait  k  effa- 
cer les  traces  de  nos  déplorables  discordes  civiles,  relevait 
tout  ce  que  la  guerre  avait  renversé,  ouvrait  des  com- 
munications destinées  à  vivifier  le  pays»  et  posait  les  fon- 
dements d'une  ville  nouvelle.  Tout  élève,  quelque  carrière 
qu'il  veuille  embrasser,  attend  avec  la  plus  vive  impa- 
tience l'instant  où  il  pourra  déposer  ce  titre.  Pour  lui,  en 
vingt-quatre  heures,  le  inonde  alors  change  complète- 
ment d'aspect  :  il  recevait  des  leçons,  il  va  créer.  Son 
avenir  semble  d'ailleurs  lui  promettre  tout  ce  qu'un  âècle 
a  offert  d'événements  brillants  à  quelques  rares  individus 
favorisés  du  sort 

Peu  d'ingénieurs,  par  œcemple,  reçoivent  leurs  diplômes 
sans  se  croire,  dès  ce  moment,  appelés  soit  (  nouveaux 
Bicquet)  à  joindre  l'Océan  à  laMéditerranée  par  un  grand 
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canal  qui  conduira  Il's  navires  du  commerce  jusqu'au 
centre  du  royaume ,  soit  à  tracer  sur  la  croupe  des  Alpes 
la  route  ànueuse  et  hardie  dont  la  sommité  se  perd  dans 
]a  région  des  frimas  étemels ,  et  que  le  voyageur  cepeoi- 
dant  peut  affronter  sans  crainte ,  même  au  cœur  de  l'M- 
ver.  Celui-ci  a  conçu  l'espoir  d'orner  la  capitale  d'un  de 
ces  ponts  légers  et  toutefois  inébranlables,  où  le  hardi 
ciseau  d'un  David  viendra  quelque  jour  animer  le  marbre; 
Taulre,  renouvelant  les  gigantesques  travaux  de  Cher- 
boui^,  arrête  les  tempêtes  h.  l'entrée  de  certaines  rades, 
prépare  d'utiles  refuges  aux  navires  de  comroerce,  s'as- 
socie enfin  à  la  gloire  des  escadres  nationales,  en  leur 
fmmissant  de  nouveaux  moyens  d'attaque  et  de  défense. 
Les  moins  ambitieux  ont  songé  ii  redresser  le  cours  des 
principaux  fleuves,  à  rendre,  par  des  barrages,  leurs  eaux 
moins  rapides  et  plus  profondes  ;  à  arrêter  ces  montagnes 
mouvantes  qui,  sous  le  nom  de  dunes,  envahissent  gra- 
duellonent  de  riches  contrées,  et  les  transfwment  en  de 
Bt&iles  déserts. 

Je  n'oserais  pas  afSrmer  que  malgré  l'extrême  modé- 
ration de  ses  désirs,  Frcsnel  échappa  toat  &  fait  à  ces 
heureux  rêves  du  jeune  âge.  En  tout  cas  le  réveil  ne 
se  fit  pas  attendre  ;  niveler  de  petites  portions  de  route; 
chercher,  dans  la  contrée  placée  dans  sa  circonscription, 
des  bancs  de  cailloux;  présider  ik  l'extraction  de  ces 
matériaux;  veiller  à  leur  placement  sur  la  chaussée 
ou  dans  les  ornières;  exécuter,  çà  et  là,  un  ponceaa 
sur  des  canaux  d'irrigation  ;  r^lir  quelques  mètres 
de  digue  que  le  torrent  a  emportés  dans  sa  crue;  excar- 
cer  principalemoit  sur  les  entrepreneurs  une  surveil- 
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lance  active;  vérifier  leurs  états  de  compte,  toiser 
Bcnipaleusunent  leurs  ouvrages,  telles  étaient  lesfcmc- 
tions  fort  utiles,  mùs  très-peu  relevées ,  très-peu  sden- 
tifiques,  que  Fresnel  eut  à  remplir  pendant  huit  à  oeuf 
onnéee  daira  ta  Vendée,  dans  lu  Diome,  dans  Fllle-et- 
Vilaine.  CombicD  un  esprit  de  cette  portée  ne  devait-il 
pas  être  péniblement  affecté ,  quand  il  comparait  l'usage 
qu'il  aurait  pu  faire  de  ces  heures  qui  passent  si  vite ,  avec 
la  manière  dont  il  les  dépensait!  Hais  chez  Fresnel, 
rhomine  consdencieux  marchait  toujours  en  première 
ligne;  aussi  s'acqnitta-t-il  constamment  de  ses  devoirs 
d'ingi^nieur  avec  le  plus  rigoureux  scrupole.  La  mission 
de  tli'lcndcc  ks  deniers  de  l'État,  d'en  obtenir  le'  meilleur 
emploi  possible,  se  présentait  b  ses  yeux  comme  une 
question  d'honneur.  Le  fonctionnaire,  quel  que  fût  son 
rang,  qui  lui  soumettait  un  compte  louche,  devenait  h 
l'instant  t'objet-de  son  profond  mépris.  Fresnel  ne  com- 
prenait pas  les  ménagements  auxquels  des  personnes, 
d'ailleurs  très-estimables,  se  croient  quelquefois  tenues 
par  esprit  de  corps.  Toute  confraternité  cessait  pour  lui , 
malgré  les  similitudes  de  titres  et  d'uniformes ,  àtà  qu'on 
n'avait  pas  une  probité  à  l'abri  du  soupçon.  Dans  ces 
circonstances,  la  douceur  habituelle  de  ses  manières  dis- 
paraissait, pour  faire  place  à  une  raideur,  je  dirai  même 
à  une  Apreté  qui,  dans  ce  siècle  de  concessions,  lui  attira 
de  nombreux  désagréments. 

Les  opinions  purement  spéculatives  d'un  bomme  de 
cabinet,  concernant  l'organisatioii  politique  de  la  société, 
doivfnt  on  ;,'u[iér;il  tr()[)  peu  inléresser  le  public,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  mention  ;  mais  l'influence 
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qu'elles  ont  exercée  sur  la  carrière  de  Fresnel  ne  me  per- 
met pas  de  les  taire. 

Fresnet,  comme  tant  de  bons  esprits,  s'aasocia  vive- 
ment en  ISlft  aux  espérances  que  le  retour  de  la  famille 
des  Bourbons  faisait  naître.  La  Charte  de  ISlh,  exécutée 
sans  arrièrc-pensùe,  lui  paraissait  renfermer  tous  les 
germes  d'une  sage  liberté.  Il  y  voyait  l'aurore  d'une 
régénération  politique  qui  dev^iit,  .sans  secousses,  s'é- 
tendre de  la  France  à  toute  l'Europe.  Son  cœur  de  citoyen 
s'émouvait  en  songeant  que  notre  beau  pays  allait  exer^ 
cer  cette  pacifique  influence  sur  le  bonheur  des  peuples. 
Si«  pendant  le  régime  impérial,  les  grandes  journées 
d'Austerlitz,  d'iéna,  de  I-'ricdland,  n'avaient  pas  forte- 
ment excité  son  imagination,  c'est  seulement  parce  qu'elles 
lui  semblaient  destinées  h  perpétuer  le  despotisme  sous 
lequel  la  France  se  trouvait  alors  courbée.  Le  débar- 
quement de  Cannes,  en  1815,  lui  parut  une  attaque 
contre  la  civilisation;  aussi,  sans  être  arrêté  par  le  déla- 
brement de  sa  santé,  s'empressa-t-il  d'aller  rqoindre  l'un 
des  détachements  de  l'armée  royale  du  Midi.  Fresnel 
s'était  flatté  de  n'y  trouver  que  des  hommes  de  sa 
trempe,  si  j'en  juge  par  l'impression  pénible  qu'il  éprouva 
dés  sa  prcinièrc  entrevue  avec  le  général  sous  les  ordres 
duquel  il  allait  se  placer.  Touché  de  l'air  maladif  de  son 
nouveau  soldat,  le  chef  lui  témoigne  combien  il  est  sur- 
pris qu'il  VHÙlle,  dans  un  tel  état,  s'exposer  aux  fatigues 
et  aux  dangers  d'une  guerre  civile.  «Vos  supérieurs, 
•  Monàeur,  lui  dit-il,  vous  ont  peut-être  commandé 
■  cette  démarre.  — Non,  général,  je  n'ai  pris  con- 
t  seil  que  de  moi. —  Je  vous  en  prie,  parlez-moi  sans 
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■  détour;  vous  a-t-on  menacé  de  ne  pas  payer  vos  ap- 
(  pointements?— Aucune  menace  semblable  ne  m'a  été 

■  faite;  mes  appointemrats  étaient  régulièrement  payés, 
t  — Fort  bien;  mats  Je  dois,  entre  nous,  vous  prévenir 
(  qu'il  ne  &ut  guère  compter  ici  que  sur  le  casuel.  —  J'ai 
«  compté  sur  mes  seules  ressources  ;  je  n'espère  et  ne 
=  désire  aucune  récompense  ;  je  me  présente  à  vous  pour 
=  remplir  un  devoir.  —  A  merveille.  Monsieur  ;  c'est  ainsi 
t  que  tout  bon  serviteur  de  la  cause  royale  doit  penser  et 
(  agir;  je  partage  vos  honorables  sentiments;  comptez 
I  sur  ma  bienveillance.  ■  Cette  bienveillance,  en  effet, 
ne  se  démentit  point,  et  les  questions  qui  d'abord  avaient 
blessé  fïesnel,  montraient  seulement  que  son  interlocu- 
teur, moins  novice  dans  les  affaires  de  ce  bas  monde, 
savait,  par  expérience,  qu'un  rassemblement  populaire, 
de  quelque  couleur  qu'il  se  pare,  renferme  plus  d'un  in- 
dividu dont  le  dévouement,  sous  des  apparences  trom' 
peuses,  cache  des  intérêts  personnels. 

Fresnel  rentra  à  Nyons,  sa  résidence  habitudle,  presque 
mourant.  La  nouvelle  des  événements  de  la  Palud  l'y 
avait  précédé;  la  populace,  on  sait  ce  que  signifie  ce 
terme  dans  les  départements  du  Midi ,  lui  prodigua  mille 
outrages.  Peu  de  jours  après,  un  commissaire  impérial 
vint  prononcer  sa  destitution  et  le  placer  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police.  Loin  de  moi  la  pensée  d'atténuer 
ce  qu'une  semblable  mesure  avait  d'odieux.  Je  dois  dire 
cependant  qu'elle  fut  exécutée  sans  trop  de  rigueur,  que 
Fresnel  obtint  la  permission  de  passer  par  Paris;  qu'il  y 
séjourna  sans  être  inquiété  ;  qu'il  y  put  renouer  connais- 
sance avec  d'auciens  condisciples  et  se  préparer  ainsi  aux 
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rocbcTchr.';  scirnliliiiiics  rlont  il  comptait  s'occuper  dans 
lu  retraite  oit  ses  jeunes  années  s'étaient  écoulées,  k 
cotte  époque  Fresnel  avait  &  peine  une  idée  confuse  des 
brillantes  découvertes  qui,  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle,  changèrent  totalement  la  foce  de  l'optiqae. 


Le  premier  mémoire  de  science  que  Fresnel  ait  rédigé, 
remonte  (i  cette  même  année  181ft.  C'était  un  essai  dés- 
igné h  reclifier  l'explication  fort  imparfaite  du  phénomène 
de  l'aberration  annuelle  des  étoiles  qui,  généralement,  eBt 
suivie  dans  les  ouvrages  élémeataires  ;  la  géooiétrie  «t  !& 
phyaque  pouvaient  également  avouer  la  nouvelle  démon- 
stration; mais  mnlhoureusemcnt,  elle  ressemblait  beau- 
coup k  celle  tic  ISrncllcy  lui-mcnie  et  de  Ciaîraiit.  Je  dis 
malheureusement,  car  l'on  croyait  que  de  telles  ren- 
contres satisfont  l'amour-propre  d'un  débutant  et  stimu- 
lent son  zèle,  on  se  ferait  étrangement  illusion.  Et  d'ail* 
leurs,  mi  auteur  supporterait  avec  philosophie,  je  v»ix 
bien  l'admettre,  le  déplaisir  d'avoir  inutilement  œé  ses 
forces  pendant  des  années  entières  6  la  recherche  d'une 
vérité  déjà  aperçue  auparavant;  il  renoncerait  de  la 
meilleure  grùce  à  la  flatteuse  espt';raiice  de  voir  son  nom 
attaché  à  quelque  brillante  découverte;  mais  ne  doit-il 
pas  être  vivement  inquiet,  quand  il  peut  craindre  que 
pour  avoir  ignoré  l'existence  de  tel  ouvrage  auquel  per- 
aoDBe  ne  songeait,  il  sera  peut-être  traité  de  plagiaire  ; 
quand  il  peut  craindre  qu'une  vie  sans-tat^e  ne  soU  pas 
une  sauvegarde  suffisante  omtre  de  telles  imputations. 
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Le  public,  nonobstant  les  dénégalions  les  plus  expresses, 
suppose  presipii;  toujours  qu'un  ;iu[cur  a  connu  tout  ce 
qu'il  n  pu  coiUiLiitro,  cl  le  druit  dont  il  est  investi  de  trai- 
ter avec  une  sévérité  implacable  ceux  qui  sciemment  se 
sont  emparés  des  travaux  de  leurs  prédécesseurs,  est  l'ori- 
gine de  plus  d'une  injustice.  Aussi  Lagrango  racontait-il 
que,  dans  sa  j^meese,  il  éprouva  un  si  profond  chagrin 
en  trouvant,  par  basard,  dans  les  œuvres  de  Leïbnits,  une 
formule  analytique  dont  il  avait  parlé  à  l'Académie  de 
Turin,  comme  d'une  découverte  à  lui,  qu'il  s'évanouit 
complclcment.  Peu  s'en  fallut  même,  que  dès  ce  joui  ,  il 
ne  renonçât  tout  à  fait  aux  études  mathématiques.  La 
démonstration  de  l'aberration  était  trop  peu  importante 
pour  inspirer  k  Freenel  un  pareil  découragement;  d'ail- 
leurs, il  ne  l'avait  point  imprimée;  toutefois,  cette  cir- 
constance  le  rendit  extrêmement  timide,  et  depuis  il  ne 
publia  jamais  de  mémoire  sans  s'être  assuré,  par  le 
témoignage  d'un  de  ses  amis  à  qui  les  collections  acadé- 
miques étaient  plus  familières,  qu'il  n'avait  pas,  suivant 
un  dioton  populaire  devenu  chez  lui  une  formule  habi- 
tuelle, enfoncé  dei  porte»  ouvertes. 

Les  premières  recherdies  expérimentales  de  Fresnel 
ne  datent  que  du  commencement  de  1815  ;  mais  à  partir 
de  cette  époque,  les  mémoires  succédèrent  eux  mémoires, 
les  découvertes  aux  découvertes,  avec  une  rapidité  dont 
riiistoin;  des  sciences  oiïre  peu  d'exemples.  Le  28  dé- 
cembre \Mlt,  Fresnel  écrivait  de  Nyons  :  »  Je  ne  sais 
•  ce  qu'on  entend  par  polarisation  de  la  lumière  ;  prioï 
«  M.  Mérimée,  mon  oncle,  de  m'euvoyer  les  ouvrages 
t  dans  lesquels  je  pourrai  l'apprendre.  ■  Huit  mois 
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s'étaient,  ii  peine  écoulés  et  déjà  d'ingénmux  travaux 
l'avaient  placé  parmi  les  plus  célèbres  physiciens  de 
notre  époque.  En  1819,  il  remportait  un  prix  proposé 
par  l'Académie  sur  la  question  si  difficile  de  la  diffrac- 
tion. En  1833,  il  devenait  Vm  des  membres  de  cette 
compagnie,  à  l'unanimité  des  suffrages,  genre  de  succès 
fort  rare,  car  i!  ne  suppose  pas  seulement  un  mérite  du 
premier  ordre,  mais  encore  de  la  part  de  tous  les  com- 
pétiteurs, un  aveu  d'infériorité  bien  franc,  bien  expli- 
cite. En  1825 ,  la  Société  royale  de  Londres  admeltjùt 
notre  confrère  au  nombre  de  ses  associés.  Enfin,  deux 
ans  plus  tard,  elle  lui  décernait  la  médaille  fondée  par  le 
comte  de  Bumford.  Cet  hommage  d'une  des  plos  illustres 
académies  de  l'Europe,  ce  jugement  prononcé  chez  une 
nation  rivale,  par  les  compatriotes  les  plus  éclairés  de 
Newfon,  en  faveur  d'un  physicien  qui  n'attachait  guère 
de  prix  à  ses  découvertes  qu'autant  qu'elles  ébranlaient 
un  système  dont  ce  puissant  génie  s'était  fait  le  défen- 
seur, me  semble  avoir  tous  les  caractères  d'un  arrêt  de  la 
postérité.  J'espère  donc  qu'il  me  serait  permis  de  l'invo- 
quer, si  malgré  tout  mon  désir  de  rester  dans  les  strictes 
bornes  de  la  vérité,  et  la  conviction  que  j'ai  de  ne  pas 
les  avoir  pas  franchies,  il  arrivait  par  hasnrd  qu'on  (l'ou- 
vât  cet  éloge  empreint  d'mie  h'^gèrc  (îxagérntion.  Ce  serait 
là,  au  reste,  je  dois  l'avouer,  un  reproche  que  Je  ressen- 
tirais faiblement,  comme  ami  de  Fresnel.  S'il  m'importe 
de  le  repousser,  c'est  seulement  en  qualité  d'organe  de 
l'Académie  ;  le  ministère  que  je  remplis  aujourd'hui,  aa 
noDà  de  mes  confrères,  doit  être  exact  et  sévère  comme 
sont  rigoureuses  et  exactes  les  sciences  dont  ilBs'occupebU 
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RirBACTio». 

Les  travaux  de  Fresoel  sont  presque  tous  relatifs  à 
Topique.  Afin  d'éviter  des  répétitions  fatigantes,  Je  les 
classerai,  sans  égard  poor  l'ordre  des  dates,  de  manière 
à  réunir  dans  un  seul  groupe  tous  ceux  qui  se  rapportent 
à  des  questions  analogues.  Les  phénomènes  de  la  réfrac- 
lion  m'occuperont  les  premiers. 

Un  bâton  dont  une  partie  plonge  dans  l'eau  parait 
brisé;  les  rayons  qui  noua  font  voir  la  portion  immergée 
doivent  donc  avoir  changé  de  route,  ou  s'être  brisés  eux- 
mêmes,  ea  passant  de  l'eau  dans  l'air.  Ni^ère  on  rédui- 
sait à  cette  remarque  les  connaissances  des  anciens  sur 
le  phénomène  de  la  réfraction.  Mais  en  exhumant  de  la 
poussière  des  bibliothèques  où  tant  de  trésors  sont  encore 
enfouis,  un  manuscrit  de  l'Optique  de  Ptolémée,  on  a 
trouvé  que  l'école  d'Alexandrie  ne  s'était  pas  bornée  à 
constater  le  fait  de  la  réfraction,  car  cet  ouvrage  ren- 
ferme, pour  toutes  les  incidences,  des  délenninations 
numériques  passablemait  exactes  de  la  déviation  des 
rayons,  soit  quand  ils  passent  de  l'air  dans  l'eau  ou  dans 
le  verre ,  soit  lorsqu'ils  n'entrent  dans  le  verre  qu'en  sor- 
tant de  l'eau. 

Quant  à  la  loi  mathématique  de  ces  déviations,  que 
l'Arabe  Alhasen,  que  le  Polonais  Vitcltio,  que  Képler,  et 
d'autres  physiciens  avaient  inutilement  cherchée,  c'est  & 
Descartes  qu'on  la  doit.  Je  dis  Descartes,  et  Descartes 
seulement,  car  si  les  réclamations  tardives  d'Hu^ns  en 
faveur  de  son  compatriote  Snellius  étaient  accueillies,  il 


FRBSNBL. 


Taudrait  renoncer  à  jamais  écrire  l'histoire  des  sciences. 

Une  loi  mathématique  n  plus  d'importance  qu'une 
découverte  ordinaire ,  car  elle  est  elle-même  une  source 
de  découvertes.  De  Bimplcs  transformations  analytiques 
signalent  alors  aux  observaletm  ooe  foule  de  résultats 
plus  ou  moins  cachés,  dont  ils  ee  seraient  difficilement 
avisés;  mais  ces  résultats  ne  peuvent  être  accueillis  sans 
réserve,  tant  que  la  vérité  de  la  loi  primordiale  repose 
uniquement  sur  des  mesures.  Il  importe  pour  la  science, 
qu'en  remontant  aux  principes  de  la  matière,  cette  loi 
reçoive  le  caractère  de  rigueur  que  les  expériences  les 
plus  précises  ne  sauraient  lui  donner. 

Descartes  essaya  donc  d'établir  sa  loi  de  la  réfracUon 
par  des  conrâdérations  purement  mathématiqueB;  peut- 
être  même  est-ce  ainsi  qu'il  la  trouva?  Fermât  combattit  la 
démonstration  de  son  rival,  la  remplaça  par  une  méthode 
plus  rigoureuse,  mais  qui  avait  le  grave  inconvénient  de 
s'aj^puyer  sur  un  principe  métaphysique  dont  rien  ne 
montrait  la  nécessité.  Huygens  arriva  au  résultat,  en 
partant  des  idées  qu'il  avait  adoptées  sur  la  nature  de  la 
lumière;  Newton  enfin,  car  ceUe  loi  a  occupé  les  plus 
grands  géomètres  du  xvn'  siècle ,  la  déduisit  du  principe 
de  rattraction. 

La  question  était  parvenue  &  ce  terme ,  lorsqu'un  voya- 
geur revenant  de  l'Islande  apporta  à  Copenhague  de 
beaux  cristaux  qu'il  avait  recueillis  dans  la  baie  de  Roër- 
ford.  Leur  grande  épaisseur,  leur  remarquable  diapha- 
néité,  les  rendait  Irès-propres  à  des  expériences  de 
réfraction.  Bartbolin,  à  qui  on  les  avait  remis,  s'em- 
pressa de  les  soumettre  h  divers  essais;  mais  qu^  ne  fut 
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pas  son  étonncmcnL ,  lorsqu'il  aperçut  que  ta  iumiùre  s'y 
partageait  en  deux  faisceaux  distincts,  d'intensités  préci- 
sément égales,  lorsqu'il  eut  reconnu,  en  un  mot,  qu'à 
travers  ces  cristaux  d'Islande ,  qu'on  a  trouvés  depuis 
dans  une  multibide  de  localités,  car  ils  ne  aoiA  que  du 
carbonate  de  chaux,  tous  les  objets  se  voient  doubles. 
La  thf^firie  do  la  réfraclion  t;int  do  fois  remaniée,  avait 
donc  bL'^(li[l  cl'iiii  nouvel  e\um('ii  ;  tout  au  inoinij  elle  était 
inramplèle,  puisqu'elle  ne  parlait  que  d'un  rayon  et  qu'on 
en  voyait  deux.  D'ailleurs,  le  sens  et  la  valeur  de  Yéaa- 
tement  de  ces  deux  rayons  changeaient  m  apparence  de 
la  manière  la  plus  capricieuse ,  quand  on  passait  d'une 
face  de  cristal  k  Taotre,  ou  lorsque  sur  une  feoe  donnée 
la  direction  du  rayon  incident  variait.  Huygens  surmonte 
toutes  ces  difficultés;  une  loi  générale  se  trouva  com- 
prendre dans  son  énoncé  les  moindres  détails  du  phéno- 
mène; mais  cette  loi,  malgré  sa  simplicité,  malgré  son 
élégance,  fut  méconnue.  Les  hypothèses  avaient  été  pen- 
dant tant  de  râècles  des  guides  inutiles  ou  infidèles  ;  on 
les  avait  ei  longtemps  considérées  comme  toute  la  phy- 
nque,  qu'à  l'époque  dont  je  parle,  les  expérimentateurs 
en  étaient  venue  sur  ce  point  k  une  sorte  de  réaction  ;  or 
dans  les  réactions,  même  en  matière  de  science,  il  est 
rare  qii'{)ri  garde  un  Juste  milieu.  Huygens  donne  sa  loi 
i;omme  le  fruit  d'une  hypothèse,  on  la  rejette  sans  exa- 
men ;  les  mesures  dont  il  l'étaie  ne  rachètent  pas  tout  ce 
qu'on  trouve  de  vicieux  dans  son  origine.  Newton  hii- 
méme  se  range  parmi  les  opposants,  et,  dès  ce  moment, 
les  progrès  de  l'optique  sont  arrêtés  pour  plus  d'un  aècle. 
Depuis,  il  n'a  fallu  rien  mi^s  que  les  nombreuses  expé^ 
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riences  de  deux  membres  les  plus  célèbres  de  cette  Acadé- 
mie, MM.  Wollaston  et  Malus,  pour  replacer  la  loi 
d'Huygene  au  rang  qui  lui  appartient. 

Pendant  les  longs  débats  des  physiciens  sur  la  loi 
matbématiqae  d'après  laquelle  la  double  réfraction 
s'opère  dans  le  cristal  d'Islande,  l'existence  du  second 
faisceau  étant  généralement  considérée  comme  une  ano- 
malie qui  n'atteignait  que  la  moitié  de  ia  lumière  inci- 
dente; l'autre  moitié,  au  moins,  di5ail>-on,  obéit  à  l'an- 
cienne loi  de  la  réfraction  donnée  par  Descartes;  le 
carbonate  de  chaux ,  en  tant  que  cristal ,  jouît  ainsi  de 
certaines  propriétés  particulières,  mais  sans  avoir  perda 
celles  dont  tons  les  coi;»  diaphanes  ordinaires  sont  doués. 
Tout  cela  était  exact  dans  le  cristal  d'Islande;  tout  cela 
paraissait  sans  trop  de  hardiesse  pouvoir  être  généralisé. 
Eh  !  bien,  on  se  trompait.  It  cxislc  des  cristaux  oii  te  prin- 
cipe de  la  réfraction  ordinaire  ne  se  vérifiepas,  où  les  deux 
faisceaux  en  lesquels  la  lumière  incidente  se  partage, 
éprouvent  l'un  et  l'autre  des  réfractions  anomales,  où  la 
loi  de  Descartes  ne  ferait  connaître  la  route  d'aucun 
rayon  I 

Lorsque  Fresnel  publia  pour  la  première  fois  ce  fait 
inattendu ,  il  ne  l'avait  encore  vérifié  qu'à  l'aide  d'une 
méthode  indirecte,  remarquable  par  l'étrange  circon- 
stance que  la  réfraction  des  rayons  se  déduit  d'expé. 
riences  dans  lesquelles  aucune  réfraction  ne  s'est  opérée. 
Aussi  notre  confrère  trouva-t-ii  plus  d'un  incrédule,  La 
singularité  de  la  découverte  commandait  peul^ôlre  quelque 
réserve;  peut-être  aussi,  aux  yeux  de  diverses  personnes, 
avait-elle,  comme  l'andenne  loi  d'Huygens,  le.  tort 
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d'être  le  fruit  d'une  hypothèse!  Quoi  qu'il  en  soit,  Fres- 
ne)  aborda  la  difficulté  de  fronL  Ea  montrant  dans  un 
paiallélipipède  de  topaze  formé  de  deox  prismes'  de 
même  angle  adossés,  qu'aucun  rayon  ne  passait  entre 
deux  iaaea  opposées  et  parallèles  sons  être  dévié ,  il  rendit 
toute  objection  inutile. 

Les  physiciens ,  je  pourrais  citer  ici  les  noms  les  plus 
célèbres ,  qui  avaient  cherché  à  renfermer  dans  une  seule 
règle  tous  les  cas  possibles  de  la  double  réfraction, 
s'étaient  donc  trompés,  car  ils  admettaient  unanimement, 
et  comme  un  fait  dont  on  ne  pouvait  douter ,  que  pour  la 
moitié  de  la  lumière,  que  pour  les  rayons  qu'ils  appelaient 
ordinaires,  les  déviations  devaient  être  les  mêmes  à  éga- 
lité d'incidence ,  dans  quelque  sens  qu'on  eût  coupé  le 
cristal.  La  vraie  loi  de  ces  phénomènes  compliqués,  loi 
qui  renferme  comme  cas  particuliers  les  lois  de  Descartes 
et  d'Uuygens  est  due  à  Fresoel.  Cette  découverte  exigeait 
au  plus  haut  degré  la  réunion  du  talent  des  expériences 
et  de  l'esprit  d'invention. 

Je  viens  de  l'avouer,  les  phénomènes  de  la  double 
réfraction  récemment  analysés  par  Fresnel  et  les  lois  qui 
les  enchaînent,  ne  sont  pas  exempts  d'une  certaine  com- 
plication. C'est  là  un  sujet  de  regrets ,  je  dirai  presque  de 
lamentations  chez  quelques  esprits  paresseux  qui  rédui- 
raient volontiers  chaque  science  à  ces  notions  superQ- 
cieltes  dont  on  peut,  sans  effort,  se  rendre  maître  en 
quelques  heures  de  travail.  Mais  ne  voit-on  pas  que,  avec 
ces  idées,  les  sciences  ne  feraient  aucun  progrès;  que 
négliger  tel  phénomène,  parce  que  notre  faible  întelli- 
geace  trouverait  quelque  peine  à  le  saiNr.  ce  serait  man- 
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quci'À  son  matiJut,  que  souvent  on  passerait  ainsi  à  côté 
des  plus  imporlantes  découvertes^ 

L'astronomie  aussi,  bonlée  à  la  CODllsiaBailCfl  des 
constellations  et  à  quelques  remarques  inàgnifiantes  sur 
les  levers  et  les  couchers  des  éhMles,  était  à  la  portée  de 
tous  les  esprits;  mais  alors  pouvait'<Hi  l'appeler  une 
science?  Lorsqu'à  la  suite  du  travail  le  plus  colossal  qu'au- 
cun homme  ait  jamais  exécuté,  Képler  substitua  des 
mouvements  elliptiques  non  uniformes  aux  mouvements 
circulaires  et  réguliers  qui ,  d'après  les  anciens,  devaient 
régir  les  planètes,  ses  contemporains  eurent  le  droit  de 
crier  à  la  complication.  Ehl  bien,  peu  de  temps  après, 
dans  les  mains  de  Newton,  ces  monvements  compliqués 
en  apparence,  furent  la  base  de  la  plus  grande  décou- 
verte des  temps  modernes,  d'un  principe  tout  aussi  simple 
qu'il  est  l'écond;  ils  survirent  à  prouver  que  chaque  pla- 
nète est  maîtrisée  dans  sa  course  elliptique  par  une  force 
unique,  par  une  attraction  émanée  du  soleil. 

Les  observateurs  qui,  à  leur  tour,  renchérissant  sur 
Képler,  montrèrent  qu'il  ne  suffît  pas  des  raonvements 
eliiptiqaes  pour  r^résenter  les  vraÎB  d^lacemeots  des 
[danètes,  ne  simplifièrent  pas  la  science;  mais,  outre  que 
ies  dérangements  connus  sous  le  nom  de  perturbations 
n'en  auraient  pas  looins  existé,  si,  en  haine  de  toute  com- 
plication, on  s'était  obstiné  ù  ne  les  point  voir,  je  dois 
dire  qu'en  les  étudiant  avec  soin,  on  a  été  conduit,  entre 
tant  d'autres  importants  résultats,  au  moyen  de  comparer 
les  masses  des  divers  astres  dont  notre  système  solaire  se 
compose,  et  que  si  nous  savons  aajoord'liui ,  par  exonple, 
qu'il  ne  &udrait  pas  moins  de  trois  cent  cinqoante  nulle 
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globes  terrestres  pour  former  un  poids  égal  h  celui  du 
Boleil ,  os  le  doit  à  l'observation  de  trè^-petites  inégalitds 
qu'auraient  certainement  négligées  ceux  qui,  à  tout  prix, 
ne  veulent  que  des  phénomènes  simples. 

Sans  poaaser  plus  loin  ces  remarques,  je  pourrai  àimc 
avouer  que  l'opb'que  était  plus  facile,  plusft  la  portée  du 
commun  des  hommes,  plus  susceptible  de  démonstration 
dans  les  cours  publics,  avant  tous  les  progrès  qu'elle  a 
faits  de  nos  jours.  Mais  ces  progrès  sont  une  richesse 
réelle;  ils  ont  donné  lieu  aux  plus  curieuses  applications; 
ils  signalent  déjà  dans  diverses  théories  de  la  lumière  des 
imposat^lîtés  qui  doivent  prendre  rang  parmi  tes  décou- 
vcxtes,  car  dans  la  recherche  des  causes,  nous  sMumes 
souvent  réduits  è  procéder  pur  voie  d'exclusion  ;  sous  ce 
rapport,  il  n'y  a  jamais  d'cxpfîrience  inutile;  on  no  sau- 
rait trop  Ic-i  miilliplicr.  lin  iioimnc  d'un  esprit  universel, 
qui  prenait  souvent  plaisir  à  cacher  le  sens  le  plus  pro- 
fond sous  des  formes  burlesques.  Voltaire,  comparait 
toute  théorie  k  une  souris  :  «elle  passe,  disait-il,  dans 
cneoftrous,  mais  elle  est  arrêtée  parle  dixième.  ■  C'est 
en  multqdiaiA  indéfiniment  le  nombre  de  ces  troos,  ou 
pour  parler  d'une  manière  moins  triviale,  le  nombre  des 
épreuves  auxquelles  une  théorie  doit  satisfaire,  que  l'as- 
tronomie s'est  placée  au  rang  qu'elle  occupe  dans  l'es- 
time des  hommes,  qu'elle  est  devenue  la  première  des 
sciences. 

C'est  eu  suivant  la  même  marche  qu'on  pourra  aussi 
donner.à  diverses  branches  de  la  physique  te  Caractère 
d'évidencedontelles  manquent  encore  à  quelques  égards. 

Dans  chaque  science  d'observation ,  il  &at  distinguer 
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les  faits,  les  lois  qui  les  lient  entre  eux,  el  les  causes.  Sou- 
vent les  difficultés  du  sujet  arrêtent  les  expérimentateurs 
après  le  premier  pas;  presque  jamais  ils  no  franchissent 
le  troisième.  Les  progrès  que  Fresnel  avait  faits  sous  les 
deux  premiers  rqtports,  dans  l'étude  de  la  double  réfrac- 
tion, devaient  naturellement  le  conduire  à  rechercher 
d'où  pouvait  dépendre  un  si  singulier  phénomène  ;  or,  Ik 
encore  il  a  obtenu  d'éclatants  succès.  Mais,  pressé  par  le 
temps,  je  pourrai  seulement  faire  connaître  le  plus  sail- 
lant de  ses  résultats. 

Lorsque  Huygens  publia  son  Traité  de  la  lumière,  on 
connaissait  seulement  deux  gemmes  doués  de  la  double 
réfraction,  le  cartxtnate  de  c^aux  et  le  quartz.  Aujour- 
d'hui, il  serait  beaucoup  plus  court  de  dire  quels  cristaux 
n*ODt  pas  cette  propriété ,  que  de  nommer  ceux  qui  la 
possèdent  Anciennement,  il  fallait  qu'un  corps  dia- 
phane eût  présenté  distinctement  la  double  image  pour 
qu'on  pût  se  permettre  de  l'assimiler  au  cristal  d'Islande. 
Toutes  les  fois  que  l'écartcment  de  deux  faisceaux  était 
trës-^tit,  échappait  à  l'œil,  l'observateur  restait  dans  le 
doute,  il  n'osait  prononcer.  Maintenant,  à  l'aîde  de  la 
méthode  trës^mple  qu'un  membre  de  cette  Académie  a 
signalée,  l'existence  de  la  double  réfraction  se  manifeste, 
par  des  caractères  tout  à  fait  indépendants,  de  la  sépara- 
tion des  deux  images  ;  aucune  substance,  quelque  mince 
qu'elle  puisse  être,  douée  de  cette  propriété,  ne  saurait 
échapper  au  nouveau  moyen  d'investigation  ;  mais  s'il 
était  certain  que  la  double  réfraction  ne  peut  exister  sans 
qu'on  q>erçoive  les  phénomènes  très-apparents  sur  les- 
quels la  méthode  se  fonde,  il  ne  paraissait  pas  aussi  ïncon- 


Digilized  by  Google 


FRESNBL.  1» 

testable  qu'elle  dût  nécessairement  les  accompagner.  Le 

doiile,  h  cet  égard,  semblait  d'aufant  plus  naliirel  qitc 
l'auteur  d(!  la  méthode  avait  trouvé  lui-mi'inc  des  plaques 
de  veiTe  qui,  sans  séparer  les  images  d'une  manière  per- 
ceptible, donnaient  cependant  naissance  à  tous  les  phé- 
nomènes en  question  ;  qu'un  savant  distingué  de  Berlin, 
M.  Seebeck,  prouva  plus  tard  que  tout  verre  brusquement 
refroidi  jouit  des  mêmes  propriétés  ;  qu'enfin,  un  très- 
habile  physicien  d'Édimbourg  les  faisait  naître  en  compri- 
mant (les  masses  de  verre  avec  force  durs  certains  sens. 
Montrer  qu'une  plaque  de  verre  ordinaire,  ainsi  moililiée 
par  refroidissement  ou  par  compression,  sépare  toujours 
la  lumière  en  deux  faisceaux ,  rendre  cette  séparation 
incontestable,  tel  est  le  problème  important  que  se  pro- 
posa Fresnel ,  et  qu'il  résolut  avec  son  bonheur  accou- 
tumé; 

En  plaçant  sur  une  même  ligne  et  dans  une  monture  en 
fer  portant  de  fortes  via  ingénieusement  disposées,  quel- 
ques prismes  de  verre  que  ces  vis  soumettaienî  à  de  très- 
fortes  pressions,  Fresnel  fit  naître  une  double  réfraction 
manifeste.  Sous  les  rapports  optiques,  cet  assemblage  de 
pièces  de  verre  ordinaire  était  donc  un  véritable  cristal 
d'Islande  ;  mais  ici  la  séparation  des  iroagea  et  toutes  les 
autres  propriétés  qui  en  découlent  résultaient  excluave- 
ment  de  l'action  des  vis  de  pressiou.  Or.  cette  action , 
analysée  avec  soin,  ne  devait  produire  qu'un  seul  effet  : 
le  rapprochement  des  molécules  du  verre  dans  le  sens 
suivant  lequel  elle  s'exerçait,  tandis  que  dans  la  direction 
perpendiculaire  ces  molécules  conservaient  leurs  distances 
primitives.  Pouvait-on  douter,  après  cette  remarquable 
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expérience ,  qu'une  disposition  moléculaire  analogue  , 
produite  dans  l'iictc  de  la  cristallisation,  ne  fût  aussi  en 
général  cause  de  la  double  réfraction  du  carbonate  de 
chaux  et  du  quartz  et  de  tous  les  minéraux  de  niÊnic 
espèce?  Si  l'on  considère  avec  attention  les  ingénieux 
appareils  à  l'aide  desquels  Fresnel,  en  donnant  ainsi  arti- 
ficiellement la  double  réfraction  au  verre  ordinaire,  a  fait 
faire  un  si  grand  pas  à  la  sdence,  on  est  frappé  de  tout 
ce  que  l'esprit  d'invention  emprunte  de  secours,  soit  à  la 
contiaisPtnce  des  arts,  soit  à  cette  dextérité  manuelle 
qu'avait  si  bien  caiRctérisée  Franklin,  quaiid  il  deman- 
dait aux  physiciens  de  savoir  scier  avec  une  lime  et  iinicr 
avec  une  scie. 

Le  défaut  de  temps  ne  me  permettra  pas  de  citer  ici 
divers  autres  travaux  de  notre  confrère  également  relatifs 
&  la  réfracUon  de  la  lumière  et  dont  je  buis  certain  de  ne 
pas  exagérer  l'importance  en  disant  qu'ils  suffiraient  à  la 
réputation  de  plusieurs  physiciens  du  premier  ordre.  Je 
me  hâte  donc  de  passer  à  une  théorie  de  l'optique  non 
moins  intéressante  et  toute  moderne,  à  celle  qu'on  a  dé- 
signée par  le  nom  de  théorie  des  interférences.  Elle  ine 
fournira  de  nouvelles  occasions  de  faire  ressortir  l'éton- 
nante perspicacité  de  Fresnel  et  les  intarissables  res- 
sources de  son  esprit  inventif. 


Le  nom  môme  d'inlerférence  n'est  guère  sorti  jusqu'à 
présent  de  l'enceinte  des  académies,  et  cependant  j'ignore 
si  aucune  branche  des  connaissances  btunaines  présente 
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des  phénomènes  plus  variés,  plus  curieux,  plus  étranges. 
Essayons  de  dégager  !e  faif  capital  qui  domine  cette 
théorie,  du  langage  scientifique  dans  lequel  il  est  ordi- 
Dairement  enveloppé,  et  j'espère  qu'ensuite  on  reconnaîtra 
qu'elle  mérite  au  plus  haut  degré  de  fixer  l'attention  du 
public. 

Je  supposerai  qu'un  rayon  de  lumière  solaire  vienne 
rencontrer  directement  un  écran  quelconque,  une  belle 
feuille  de  papier  blanc,  par  exemple.  partie  du  papier 
que  le  rayon  frappera,  comme  de  raison,  ixra  resplen- 
dissante; mais  me  croira-t-on  niitintcnant,  si  je  dis  qu'il 
dépend  de  moi  do  rendre  cette  portion  éclairée  complè- 
tement obscure,  sans  que  pour  cola  il  soit  nécessaire 
d'arrêter  le  rayon  ou  de  toucher  au  papier? 

Quel  est  donc  le  procédé  magique  qui  permet  de 
transformer  ù  volonté  la  lumière  en  ombre,  le  jour  en 
nuit?  Ce  procédé  excitera  plus  de  surprise  encore  que 
le  fait  en  lui-même  ;  ce  procédé  consiste  à  diriger  sur  le 
papier,  mais  par  une  route  légèrement  diiTàTulc,  un 
iiGCond  rayon  lumineux  qui,  pris  isolément  aussi ,  l'aurait 
fortement  éclairé.  Les  deux  rayons  en  se  mêlant  sem- 
blaient devoir  produire  une  illumination  plus  vive;  le 
doute  à  cet  égard  ne  paraissait  pas  permis;  eh  bien  1  ils 
se  détruisent  quelquefois  tout  h  fait  et  l'on  se  trouve 
avoir  créé  les  ténèbres  en  ajoutant  de  la  lumière  à  de  la 
lumière. 

Un  fait  neuf  exige  un  mut  nouveau.  Ce  phénomène 
dans  lequel  deux  rayons,  en  se  môUmt,  se  détruisent  tout 
à  fait  ou  seulement  en  partie,  s'appelle  une  interférence. 

Grimaldi  avait  déjà  aperçu,  avant  16C5,  une  légère  trace 
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de  l'action  qu'un  faisceau  de  lumière  peut  exercer  sur  un 
outre  fai.=<^(^au;  mnis  dnns  Voxpi^ncnce  qu'il  cite,  cette 
action  ctait  à  peine  nppaioiilc  ;  d'ailleurs  les  circon stances 
qui  la  rendent  possible  n'avaient  point  été  indiquées; 
aussi  aucun  physici^  ne  donna  suite  à  l'observation. 

En  recherchant  la  cause  physique  de  ces  couleurs 
irisées  si  remarquables  dont  brillent  les  bulles  de  savon, 
linoke  crut  qu'elles  étaient  le  résultat  d'interférences;  il 
assigna  même  très-ingéniciiscment  quelques-unes  des  cir- 
constances qui  peuvent  les  faire  naître;  mais  c'était  là 
une  théorie  dénuée  dv,  preuves;  et  comme  Newton,  qui 
la  connaissait,  ne  daigna  seulement  pas,  dans  son  grand 
ouvrage,  en  faire  la  critique,  elle  resta  plus  d'un  ùècle 
dans  l'oubli. 

La  démonstration  expérimentale  et  complète  du  fait 
des  interférences,  sera  totgours  le  principal  titre  du  doc- 
teur Thomas  Toung  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
Les  recherches  de  cet  illustre  physicien  dont  les  sriences 
déplorent  la  perte  récente,  avaient  déjà  conduit  aux 
principes  généraux  dont  je  ne  croîs  pas  devoir  ni'abslenir 
de  consigner  ici  l'énoncé,  lorsque  le  génie  de  Fresncl  s'en 
empara,  les  étendit,  et  montra  toute  leur  fécondité. 

Deux  rayons  lumineux  ne  pourront  jamais  se  détruire, 
s'ils  n'ont  pas  une  origine  commune,  c*eBtr&-dîre  s'ils 
n'émanent  pas  l'un  et  l'autre  de  la  même  particule  d'un 
corps  incniidcsceiil.  Les  rayons  d'un  des  bords  da  soleil 
n  interfèrent  donc  pas  avec  ceux  qui  proviennent  du  bord 
opposé  ou  du  centre. 

Parmi  les  mille  rayons  de  nuances  et  de  réCrangibilités 
diverses  dont  la  lumière  blanche  se  compose,  ceux-là 
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seulement  sont  susceptibles  de  se  détruire  qui  possèdent 
des  couleurs  et  des  réfrangibïlitâs  identiques;  ain»,  de 
quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  un  rayon  rouge 
n'anéantira  jamais  un  rayon  vert. 

Quant  aux  rayons  de  mdme  origine  et  de  même  cou- 
leur, ilâ  se  supeiposent  constamment  sans  s'influencer; 
ils  prodiîisont  des  effcls  n^présentés  par  la  somme  des 
îiifciisité?,  si  au  iiiomciiL  cIj  leur  croisement  ils  ont  pai> 
couru  des  chemins  parfaitement  égaux. 

Une  interférence  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  à  les 
routes  qu'ont  parcourues  les  rayons  sont  inégales;  mais 
toute  inégalité  de  celle  espèce  n'amène  pas  nécessaire- 
ment une  destruction  de  lumière;  il  est  telle  différence 
de  route  qui  fait  que  les  rayons,  au  contraire,  s'ajoutent. 

Quand  on  connaît  la  plus  petite  difTéreiice  de  ciiemin 
parcouru  poiu-  laquelle  deux  rayons  se  supurposenl  ainsi 
siins  s'influencer,  on  obtient  ensuite  toutes  les  difTérencea 
du  chemin  qui  donnent  le  même  résultat,  d'une  manière 
bien  simple,  car  il  suffit  de  prendre  le  double,  le  triple, 
le  quadruple,  etc.,  du  premier  nombre. 

Si  l'on  a  noté  de  même  la  plus  petite  différence  de 
Toute  qui  amène  la  destruction  complète  de  deux  rayons, 
tout  multiple  impair  de  ce  premier  nombre  sera  aussi 
l'indice  d'une  semblable  desiruclion. 

Quant  aux  différences  de  roule,  qui  ne  sont  numérique- 
ment comprises  ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde 
des  deux  séries  que  je  viens  d'indiquer,  elles  correspon- 
dent seulement  à  des  destructions  partielles  de  lumière, 
&  de  simples  affaiblissements. 

Ces  séries  de  Dombros,  à  l'aide  desquels  on  peut  savoir 
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à  au  moment  de  leur  croisement  deux  rayons  doivent 
interTérer  ou  seulement  B'ajonter  sans  se  nuire,  n'ont  pas 
la  même  valeur  pour  les  lumières  diversement  colorées  ; 
les  plus  pclits  nombres  correspondent  aux  rayons  violeL«, 
indigos,  bleus;  les  plus  grands  aux  roufffp,  oranges, 
jaunes  et  vci'ls.  Il  résulte  de  là  que  si  deux  rayons  blancs 
ae  croisent  en  un  certain  point,  il  sera  possible  que  dans 
la  série  infinie  d«  lumières  diversement  colorées  dont  ces 
rayons  se  composent,  le  rouge,  par  exemple,  disparaisse 
tout  seul  et  que  le  point  de  croisement  paraisse  vert,  car 
le  vert  c'est  du  blanc  moins  le  rouge. 

Les  interférences  qui,  dans  le  cas  d'une  lumière  ho- 
mogène, produisaient  des  changements  d'intensité,  se 
manifestent  donc,  quand  on  opère  avec  do  la  lumière 
bliinclio,  par  des  phénomènes  de  coloration.  A  la  suite  de 
iant  de  singuliers  résultats,  on  sera  peut-être  curieux  de 
trouver  la  valeur  numérique  de  ces  dilTércnces  de  routas, 
dont  j'ai  si  souvent  parlé,  et  qui  placent  deux  rayons 
lumineux  dans  des  conditions  d'accord  ou  de  desUiiclion 
complète.  Je  dirai  donc  que  pour  la  lumière  rouge  on 
passe  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  états,  dès  qu'on  fait 
varier  la  longueur  du  chemin  parcouru  par  l'un  des 
rayons,  de  trois  dix-millièmes  de  millimètre. 

Piiiir  i|ue  la  dilTérencc  de  chemins  détermine  seule  pI 
deux  rayons  de  môme  origine  et  de  même  teinte  s'ajou- 
teront ou  se  détruiront  mutuellement,  il  est  nécessaire 
qu'ils  aient  l'un  et  l'autre  parcouru  un  seul  et  même  corps 
solide,  liquide  ou  gazeux.  Dès  qu'il  n'en  est  plus  ainsi,  il 
fout  encore  tenir  cnmple,  comme  un'membre  de  cette 
Académie  i*a  prouvé  par  des  expériences  incontestables. 
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de  l'étendue  et  de  la  réfrangibitité  des  corps  à  travers 
lesquels  les  rayons  se  sont  séparémeut  propagés.  En  fai- 
sant varier  graduellement  l'épaisseur  de  ces  corps,  les 
rayons  qui  les  traversent  pourront  alors  se  détruire  ou 
s'ajouter,  bien  qu'ils  aient  parcouru  des  diemins  par&i- 
teinent  égaux. 

II  n'arrive  presque  jamais  qu'une  région  quelconque 
de  l'espace  reçoive  seulement  de  la  lumière  directe  ;  cent 
rayons  de  la  même  origine  lui  parviennent  par  des  ré- 
flexîODB  ou  des  réfractions  plus  ou  moins  obliques.  Or, 
après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  conçoit  à  combien  de 
phénomènes  cet  entre-croisement  de  lumière  doit  donner 
lien,  et  <i  quel  point  il  eût  été  superflu  d'en  cherclier  la 
raison,  tant  que  les  lois  des  interférences  n'étaient  pas 
connues.  Remarquons  seulement  que  rien,  jusqu'ici,  ne  dit 
si  ces  lois  sont  également  applicables,  lorsque,  avant  de 
se  mêler,  les  rayons  ont  reçu  les  modiTications  particu- 
lières dont  j'ai  d^'i  parlé  ■  et  qu'on  déàgne  sous  le  nom 
de  polarisation.  Cette  question  était  importante;  elle  a 
l'objet  d'un  travail  difficile  que  Fresnel  entreprit  avec 
un  de  sesuEuis  (Arago).  L'exemple  qu'ils  ont  donné,  ente 
publiant,  d'indiquer  pour  quelle  part  chacun  d'eux  avait 
contribué»  sinon  &  l'exécution  matérielle  des  diverses 
expériences,  du  moins  à  leur  invention ,  mériterait ,  je 
crois,  d'être  suivi;  car  les  associations  de  ce  genre  tour- 
nent souvent  à  mal,  parce  que  le  public  s'obstinant, 
quelquefois  par  un  pur  caprice ,  à  ne  pas  traiter  les  inté- 
ressés sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite  ,  met  ainsi  en  jeu 
l'amiuir-propre  d'auteur,  celle  peut-être  de  toutes  les 
liassions  liuinaines  qui  exige  le  plus  de  ménagements. 
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Voici  les  résultats  des  recherches  en  question,  car,  sans 
parler  des  importantes  cooséirences  qu'on  en  a  dé- 
duites, ils  méritent  d'être  cités,  ne  îiA-ce  qu'à  raison  di 
leur  bizarrerie. 

Deux  rayons  que  l'on  fait  passer  directement  de  l'état 
de  lumière  naturelle  à  l'état  de  rayons  polarisés  dans  le 
même  sens,  conservent,  après  avoir  reçu  cette  modifica- 
tion, la  propriété  d'interférer  :  ils  s'ajoutent  ou  se  dé- 
truisent comme  des  rayons  ordinaires ,  et  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Deux  rayons  qui  passent,  sans  intermédiaire,  de  l'état 
neturel  à  celui  de  rayons  polarisés  rectangulairemenl, 
perdent  pour  toujours  la  faculté  d'interférer;  modifiez 
ensuite  de  mille  manières  les  chemins  parcourus  par  ces 
rayons,  la  nature  et  les  épaisseurs  des  milieux  qu'ils  tra- 
versent; il  y  a  plus:  ramenez-les,  à  l'aide  de  réflexions 
convenablement  combinées,  &des  polarisations  parallèles, 
rien  de  tout  cela  ne  fera  qu'ils  puissent  se  détruire. 

Uais  si  deux  rayons  actuellement  polarisés  dans  deux 
sens  reclangulairee,  et  qui  dès  lors  ne  sauraient  agir  l'un 
sur  l'autre,  avaient  d'abord  reçu  des  polarisations  paral- 
lèles, en  sortant  de  l'état  naturel,  il  suffira,  pour  qu'ils 
puissent  de  nouveau  s'unéanlir,  de  leur  faire  reprendre, 
comme  on  voudra,  le  genre  de  polarisation  dont  ils 
avaient  été  primitivement  doués. 

On  ne  saurait  se  défendre  de  quelque  étonnement, 
quand  on  apprend,  pour  la  première  fois,  que  deux 
rayons  lumineux  sont  susceptibles  de  a'entre-détruire  ; 
que  l'obscurité  peut  résulter  de  la  superposition  de  deux 
lumières  ;  mais  cette  propriété  des  rayons  une  fois  con- 
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statée,  n'est-il  pas  encore  plus  extraordinaire  qu'on  puisse 
les  en  priver?  que  tel  rayon  la  perde  momentanément,  et 
que  tel  autre,  au  contraire,  en  soit  dépouillé  h  tout 
j.'iinois?  La  théorie  des  interférences,  considérée  sous  ce 
piiinl  de  vue,  semble  plutôt  le  fruit  des  rêveries  d'un 
cerveau  malade,  que  la  conséquence  sévÈrc,  inévitable, 
d'expériences  nombreuses  et  à  l'abri  de  toute  objection. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa  singula- 
rité que  cette  théorie  devait  fixer  l'attention  du  physicien  ; 
Freaiel  y  a  trouvé  la  clef  de  tous  les  beaux  phénomènes 
de  coloration  qu'engendrent  les  plaques  cristallisées 
douées  de  la  double  réfraction  ;  il  les  a  nnniysés  dans 
tous  les  détails;  il  en  a  déterminé  les  lois  les  plus  ca- 
chées; il  B  prouvé  qu'ils  étaient  des  cas  particuliers  des 
interférences;  il  a  renversé  ainsi,  de  fond  en  comble, 
plusieurs  romans  scientifiques  dont  ces  phénomènes 
avaient  été  l'occasion ,  et  qui  faisaient  déjà  plus  d'un  pr(>> 
sélyle,  soit  k  raison  de  tout  ce  qu'on  y  remarquait  de 
piquant,  soit  h  cause  du  mérite  distingué  de  leurs  au- 
teurs. EiiTin,  ici,  comme  dans  toute  science  qui  marche 
vei's  sa  perfection ,  les  faits  ont  paru  se  compliquer, 
parce  qu'on  les  examinait  de  plus  près  et  avec  une  atten- 
tion plus  minutieuse  ;  maïs ,  en  mâme  temps ,  les  causes 
sont  devenues  plus  simples. 

P0LABI3&T10IT. 

Quoique  je  sache  à  quel  point  on  s'expose  à  lasser  l'au-, 
(liloirc  le  plus  bienveillant  qiv.md  on  lui  parle  longtemps 
du  même  objet,  je  me  vois  encore  ramené  par  la  nature 
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des  travaux  de  Fresnel  au  phénomène  de  la  double  ré- 
fractioii;  maÎB  cette  fois,  au  lieu  de  m'occuper  de  la 
ineniÈre  dont  les  rayons  se  partagent  en  traversant  cer- 
tains cristaux,  j'examinerai  les  modifications  pennanentes 
qu^îls  y  reçtnvent;  je  présenterai,  en  uii  mot,  les  princi- 
paux traits  de  la  nouvelle  branche  de  l'optique  qui  porte 
le  nom  de  polarisation  de  la  lumière. 

Tout  faisceau  lumineux  qui  rencontre  même  perpendi- 
culairement une  face  quelconque,  naturelle  ou  artificielle, 
d'un  (le  ces  cristaux  diaphanes  qu'on  appelle  carbonate 
de  chaux ,  spatli  calcaire  on  cristaux  d'Islande,  s'y  dé- 
double; une  moitié  de  ce  faisceau  traverse  la  matière  du 
crisUl  sans  se  dévier  :  on  l'appelle  faisceau  ou  rayon 
ordinaire;  l'autre,  au  contraire,  éprouve  une  réfraction 
très-sensible,  et,  par  cette  raison,  on  la  nomme  fort  jus- 
tement le  faisceau  on  !e  rayon  extraordinaire.  Les  fais- 
ceaux ordinaire  et  extraordinaire  sont  contenus  dans  un 
seul  et  même  plan  perpendiculaire  à  la  face  du  cristal. 
Ce  plan  est  trùs-important  à  considérer'  car  c'est  lui  qui 
détermine  dans  quel  sens  le  rayon  extraordinaire  se  diri- 
gera î  on  lui  a,  en  conséquence,  donné  un  nom  ipécial  :  il 
s'appelle  la  tection  principale. 

Ces  prémisses  posées,  je  supposerai,  pour  fixer  les  idées, 
qu'ivn  rertiun  crisf;il  d'I^-hniJo  uit  sa  sctlîon  priiicipaie 
dirigée  du  )ioi-d  mi  midi.  Au-ciessons,  et  a  quelque  tlis- 
tiiiicc  que  ce  soit,  nous  placerons  un  autre  cristal,  orienté 
(le  même,  c'cst-à-dirc  de  manière  que  sa  section  princi- 
pale soit  aussi  contenue  dans  le  méridien.  Que  résul- 
tera-t-il  de  cette  disposition  si  la  luo^ère  traverse  tout  le 
système?  Un  faisceau  unique  vient  frapper  le  premier 
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cristal,  mais  il  en  sort  deux  faisceaux:  chacun  de  ceux- 
ti  semble  devoir  éproaver  ta  double  réfraction  dans  te 
cristal  suivant;  dès  lors,  on  peut  s'attendre  à  avoir  quatre 

foîsa.'aux  émergents  dislincis  ;  il  n'en  est  rien  cependant  : 
les  i  ;i\aiis  provi'Dani  du  premier  ccistal  ne  se  bifurquent 
pas  dans  k;  sci^tintl  ;  le  faisceau  ordinaire  reste  seulement 
feisceau  ordinaire  ;  Ifofaisceau  extraordinaire  éprouve 
tout  entier  la  réfraction  extraordinaire.  Ainsi ,  en  traver- 
sant le  cristal  supérieur,  les  rayons  lumineux  ont  changé 
de  natare;  ils  ont  perdu  un  de  leurs  anciens  caractères 
spécifiques  :  celui  d'éprouver  comlammenl  la  double  ré- 
fraction en  traversant  le  cristal  d'Islande. 

(Ju'on  veuille  bien  se  nippeler  ce  que  sont  des  rayons 
de  lumière,  et  peut-être  accordera-t-on  alors  qu'une 
expérience  à  l'aide  de  lacpielle  on  change  leurs  propriétés 
primitives  d'une  manière  aussi  manifeste  mérite  d'être 
connue,  même  de  ceux  pour  qui  les  sciences  sont  un 
simple  objet  de  curioàté. 

L'idée  qui ,  de  prime  abord,'  se  présente  à  l'esprit, 
quand  on  veut  expliquer  le  singulier  résultat  dont  je  viens 
de  rendre  compte,  consiste  b  supposer  qu'originairement 
il  y  a  dans  chaque  rayon  lumineux  naturel  deux  espèces 
de  molécules  distinctes  ;  que  la  première  espèce  doit 
toujours  subir  la  réfraction  ordinaire;  que  la  seconde  est 
destinée  &  suivre  seulement  la  routa  extraordinaire;  mais 
une  expâience  tris-simple  renverse  cette  hypothèse  de 
fond  en  comble.  En  elTet,  lorsque  la  secdon  principale  du 
second  cristal,  au  lieu  d'être  dirigée  du  nord  au  midi, 
comme  je  l'avais  d'aboi-d  supposé,  s'étend  de  j'oucst  à 
Test,  le  rayon  qui  était  ordinaire  dans  le  cristal  supérieur 
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devient  extraordinaire  daiis  l'autre,  et  réciproquement. 

Qu'y  a-t-il  de  diflérent,  en  réalité,  entre  deux  expé- 
riences qui  donnent  des  résultats  ausà  dissemblables? 
une  circonstance  fort  simple  et  de  bien  peu  d'importance 
au  premier  aspect  ;  c'est  que  d'abord  la  section  princi- 
pale du  second  cristal  coiEpail  les  rayons  provenant  du 
premier  par  Kiurs  coliis  nord  fl  sud,,  qu'ensuite  elle  les 
a  COl^>és  dans  les  eûtes  est  et  oLie^t. 

11  faut  donc  que,  dans  chacun  de  ces  rayons,  les  côtés 
nordetsuddiSèrentenquelque  chose  des  côtés  est  etouest; 
de  plus,  les  cAtés  ttord-iud  du  rayon  ordinaire  doivent 
avoir  précisément  les  mêmes  propriétés  des  côtés  esl- 
ouest  du  rayon  extraordinaire  ;  en  sorte  que  si  ce  dernier 
rayon  faisait  un  quart  de  tour  sar  lui-même ,  il  serait  im- 
possible de  le  distinguer  de  l'autre,  Lca  rayons  lumineux 
sont  si  déliés,  que  des  centaines  de  milliards  de  ces  rayons 
peuvent  passer  simultanément  par  un  trou  d'aiguille  sans 
se  nuire.  Nous  voilà  cependant  amenés  &  nous  ociuiper 
de  leurs  côtés,  &  reconnaître  à  ces  côtés  les  propriétés 
les  plus  dissemblables. 

Lorsqu'en  pariant  d'un  gros  aimant  naturel  ou  artifi- 
ciel, les  physiciens  affirment  qu'il  a  despoVcj,  ils  enten- 
dent seulement,  par  lù,  que  certains  points  de  son  contour 
se  trouvent  doués  de  propriétés  particulières  qu'on  ne 
rencontre  pas  du  tout  dans  les  autres  points,  ou  qui  du 
moins  s'y  manifestent  plus  faiblement.  On  a  donc  pu, 
avec  autant  de  raison,  dire  la  même  chose  des  rayons 
lumineux  ordinaires  et  extraordinaires  provenant  du  dé- 
doublement qu'éprouve  la  lumière  dans  le  cristal  d'Is- 
lande; on  a  pu,  par  opposition  avec  les  rayons  naturels. 
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OÙ  tous  les  points  du  contour  semblent  pareils,  les  appeler 
des  rayons  poInrisiV. 

Pour  qu'on  iiYtondG  pas  au  delà  des  bornes  légitimes 
l'analogie  d'un  rayon  polarisé  et  d'un  aimant,  il  importe, 
toutefois,  de  làen  remsrquer  que  sur  le  rayon  les  pOles 
diaméfralement  opposés  paraissent  avoir  exactement  les 
mômes  propriétés;  quant  aux  pâles  dissemblables,  ils  se 
trouvent  constamment  sur  des  points  du  rayon  situés 
dans  deux  directions  rectangulaires. 

Les  lignes  des  espaces  de  diamètres  qui  sur  chaque 
rayon  joignent  les  pôles  analogues  inéritciit.  une  attention 
toute  pnrticuliÈre,  Lorsque,  sur  deux  rayons  séparés,  ces 
lignes  sont  parallèles,  on  dit  les  rayons  polarisés  dans  le 
même  plan.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'ajouter  que  deux 
rayons  polarisés  k  angle  droit  doivent  avoir  les  pôles  iden- 
tiques dansdeuz  directions  perpendiculaires  l'une  à  l'autre. 

Les  deux  rayons  ordinaire  et  extraordinaire,  par  exem- 
ple, donnés  par  quelque  cristal  que  ce  soit,  sont  toujours 
polarisés  à  angle  droit. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  sur  la  polarisalioii  de 
la  lumière,  iluygens  et  Newton  le  connaissaient  déjà 
avant  la  fin  du  xvir  siècle;  jamais,  certainement,  un  plus 
curieux  sujet  de  recherches  ne  s'était  offert  aux  médita- 
tions des  physiciens;  et  néanmoins  il  faut  franchir  un 
intervalle  de  plus  de  cent  années  pour  trouver,  je  ne  dirai 
pas  des  découvertes,  mais  mémo  de  simples  travaux  des- 
tinés à  perfectionner  cette  branche  de  l'optique. 

L'bistoire  de  toutes  tes  sciences  présente  une  multitude 
de  bizarreries  pareilles;  c'est  que  pour  chacune  d'elles  il 
arrive  périodiquement  des  époques  où,  après  de  grands 
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eirorls,  on  les  suppose  géiiéralenient  parvenues  au  terme 
de.  leurs  p^l^îl■^^^.  Alors  les  ex  péri  m  enlo  leurs  sont  en 
g(''iiér;il  Irès-timides;  ils  se  croiraient  coupables  d'un 
manque  de  rnodeslii; ,  d'une  sorte  de  profanation,  s'ils 
osaient  porter  une  main  indiscrète  sur  les  barrières  que 
d'illustres  devanciers  avaient  posées;  aussi  se  contentent- 
ils  ordinairement  de  perfectionoer  les  éléments  numé- 
riques ou  de  remplir  quelques  lacunes,  au  prix  d'un  tra- 
vail  souvent  fort  diflïcile ,  et  qui  cependant  attire  à  peine 
les  regards  du  public. 

En  résunu';,  Ifa  (expériences  d'IIuyçens  avaient  nette- 
ment établi  que  la  double  réfraction  modifie  les  proprié- 
tés primordiales  de  la  lumière  de  manière  qu'après  Ta- 
voir  subie  une  première  fois,  les  rayons  restent  simples 
ou  se  dédoublent,  suivant  le  côté  par  lequel  un  nouveau 
cristal  se  présente  à  eux;  mais  ces  modiricaUons  se  rap- 
portent-elles exclusivement  à  la  double  réfraction  ;  toutes 
les  antres  propriétés  sont-elles  demeurées  intactes? 

Ce  soni  travaux  d'un  de  nos  plus  illustres  confrères, 
connue  l'resnel  enlevé  très-jeune  aux  sciences  dont  il 
était  l'espoir,  qui  nous  permettront  de  répondre  à  cette 
importjmte  question  :  Malus  découvrit,  en  effet,  que,  dans 
l'acte  de  la  réflexion ,  les  rayons  polarisés  se  comportent 
autrement  qœ  les  rayons  naturels;  ceux-ci.,  tout  le 
monde  le  sait,  se  réfléchissent  en  partie  quand  ils  tombent 
sur  les  corps  même  les  plus  diaphanes,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  l'incidence  et  la  position  de  la  surface  léllé- 
chissante  par  rapport  aux  côtés  du  rayon.  Quand  il  s'agit, 
au  contraire,  de  lumière  polarisée,  il  y  a  toujours  une 
ffituatioD  du  miroir  relativement  aux  pôles,  dans  laquelle 
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toute  réflexion  di^ratt  si  on  la  combine  avec  un  angle 
spécial,  et  qui  varie  seulement  d'un  miroir  fi  l'autre,  sui- 
vant la  nature  de  la  matière  dont  ils  sont  formés. 

Si  après  cette  curieuse  observation,  la  double  réfraction 
cessait  d'être  Tonique  moyen  de  distinguer  la  lutniÈre 
polarisée  de  la  lumière  orcKoaire,  du  moins  somblait-elle 
encore  la  seule  voie  par  latpielle  des  rayons  lumineux 
passent  devenir  polarisés;  mais  bimtfit  une  nouvelle  dé- 
couverte de  Ualus  apprit  au  monde  savant,  à  sa  très- 
grande  surprise,  qu'il  existe  des  inùtliodes  bnaucoup 
moins  cachées  pour  faire  iiuitre  cette  iiiodilication.  Le 
plus  simple  phénomène  de  l'optique,  la  réflexion  sur  un 
miroir  diaphane,  est  vn  grand  moyen  de  polarisatioD.  La 
lumière  qui  s'est  réfléchie  à  la  surface  xle  l'eau  sous  l'an- 
gle de  97  degr&,  &  la  surface  d'un  miroir  de  verre  com- 
mun sous  rinclinoisoit  de  35  degrés  25  minutes  seulement, 
est  tout  aussi  complètement  polarisée  que  les  deux  fais- 
ceaux ordinaire  et  extraordinaire  sortant  d'un  crislnl 
d'Islande.  La  réflexion  de  la  lumière  occiipnit  déjà  les 
observateurs  du  temps  de  Platon  et  d'Euclïde  ;  depuis 
cette  époque  elle  a  été  l'objet  de  mille  expériences ,  de 
cent  spéculaUons  thécniques;  la  loi  suivant  laquelle  elle 
s'opère  sert  de  base  à  un  grand  nombre  d'instruments 
anciens  et  modernes.  Eh  bien  !  dans  cette  multitude 
d'esprits  éclairiSs,  d'hommes  de  génie,  d'artistes  habiles, 
t[iii  durnnt  plus  de  deux  mille  trois  cents  aos  s'étaient 
occuprs  de  ce  phénomène,  personne  n'y  avait  soupçonné 
outre  chose  que  le  moyen  de  dévier  les  rayons,  de  les 
réunir  ou  de  les  écarter  ;  personne  n'avait  imaginé  que 
la  lumière  réfléchie  ne  dût  pas  avoir  toutes  les  propriétés' 
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de  la  lumière  incidente,  qu'un  changement  de  roule  pût 

filrc  la  cause  d'un  changement  de  nature.  Les  géniîrations 
d'observateurs  se  succèdent  ainsi  pendant  des  milliers 
d'années ,  touchant  chaque  jour  aux  plus  belles  décou- 
vertes sans  les  faire. 

Malus,  comme  je  l'ai  déjù  expliqué,  donna  un  moyen 
de  poiariser  la  lumière  différent  de  celui  qu'Huygens 
avait  anciennement  suivi  ;  mais  les  polarisations  ragen- 
drées  par  les  deux  méthodes  sont  identiques;  les  rayons 
réfléchis  et  ceux  qui  proviennent  d'un  cristal  d'Islande 
jouissent  exactement  des  mômes  propriétés.  Depuis, 
un  membre  de  cette  Académie  (Arago)  a  diicouvert  un 
genre  de  polarisation  entièrement  distinct  et  qui  se  ma- 
nifeste autrement_que  par  des  phénomènes  d'intensité. 
Les  rayons  qui  l'ont  subie,  par  exemple,  donnent  tou- 
jours deux  images  en  traversant  un  cristal  d'Islande; 
maïs  CCS  images  sont  teintes  dans  tous  leurs  points  d'une 
couleur  vive  et  uniforme.  Ainsi,  quoique  la  lumière  inci- 
dente soit  bliiiiche,  le  faisceau  ordinaire  est  complètement 
rouge,  complètement  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  violet, 
suivant  le  cùté  par  lequel  la  section  principale  du  cristal 
pénètre  dans  le  rayon  ;  quant  au  faisceau  extraordinaire, 
il  ne  serait  pas  suûisant  d'annoncer  qu'il  ne  ressemblera 
jamais  par  la  suite  au  rayon  on£naire  ;  it  faut  dire  qu'il 
en  difl^  autant  que  pos^Ue;  que  si  l'un  se  montre 
coloré  de  rouge,  l'autre  sera  du  plus  beau  vert,  et  ainsi 
de  même  pour  toutes  les  autres  nuances  prisiiinfiques. 

Quand  la  nouvelle  espèce  de  rayons  polarisés  se  réflé- 
chit sur  un  miroir  diaphane,  on  aperçoit  des  phénomènes 
non  moins  curieux. 
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Concevons,  en  effet,  pour  fixer  les  idées,  qu'un  de  ces 
rayons  soit  vertical  et  qu'il  rencontre  un  miroir  réfléchis- 
sant ,  du  verre  le  plus  pur,  sous  un  angle  d'environ  85"  ; 
ce  miroir  pourra  se  trouver  à  droite  du  rayon  ;  il  pourra, 
l'inclinaisoD  restant  constante,  âtre  à  sa  gauche,  en  avant, 
en  arrière,  dans  toutes  tes  directions  intermédiaires.  On 
Be  souvient  que  le  rayon  incident  était  blanc;  eli  bien, 
dans  aucune  dos  position^^  du  miroir  de  verre,  le  rayon 
réfléchi  n'aura  cette  nuance  :  il  sera  tantôt  rouge,  tantût 
orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet,  suivant  le  ciî/e 
par  lequel  la  lame  de  verre  se  sera  présentée  au  rayon 
primitif,  et  c'est  précisément  dans  cet  ordre  que  les 
nuances  se  succéderont  m  l'on  parcourt  graduellement 
toutes  les  positions  possibles.  Ici,  ce  ne  sont  pas  seulement 
quatre  pôles  placés  dans  deux  directions  rectangulaires 
qu'il  faut  admettre  dans  le  rayon  ;  on  voit  qu'il  y  en  a  des 
milliers  ;  que  chaque  point  du  contour  a  un  caractère  spé- 
cial; qae  chaque  face  amène  la  réflexion  d'une  nuance 
particulière.  Cette  étrange  dtsloeation  du  rayon  naturel 
(on  me  passera  ce  terme  puisqu'il  est  exact]  donne  ainsi 
le  moyen  de  décomposer  la  lumière  bhinche  par  voie  de 
réflexion.  Les  couleurs,  il  faut  l'avouer,  n'ont  pas  toute 
l'homogén^itii  de  celles  que  Newton  obtnnail  avec  le 
prisme  ;  maia  aui^i  les  objcU  n't'pruiivi.'iit  aucune  défor- 
mation,  et,  dans  une  multitude  de  recherches,  c'est  là  le 
point  capital. 

Pour  reconnaître  à.  un  rayon  a  reçu  soit  la  polarisation 
d'IIuygens  et  de  Malus,  soit  celle  dont  je  viens  de  parler, 
et  qu'on  a  appelée  la  polarisation  chromatique,  il  suffit, 
comme  on  a  vu,  de  lui  faire  éprouver  la  double  réfrac- 
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tion  ;  mais  de  ce  qu'un  faisceau  en  traversant  un  oistal 
d'Islande  donnerait  toujours  deux  imajîcri  lilanclies  <5gale- 
ineuL  vives,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  l'st  furnié  de  lunûère 
ordinaire;  c'est  là  encore  une  découverte  de  Fresnel.  C'est 
lui  qui  le  premi^  a  fait  voir  qu'un  rayon  peut  avoir  les 
mêmes  propriétés  sur  tous  les  points  de  son  contour  et 
n'être  pas  cependant  de  la  lumière  naturelle.  Pour  mon- 
(rer,  par  un  seul  exemple,  que  ces  deux  espèces  de  lumière 
se  comportent  différemment  et  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues, je  dirai  qu'en  éprouvant  la  double  réfraction  un 
rayon  naturel  qui  vient  de  traverser  une  lame  cristalline 
donne  deux  images  blanches,  tandis  que  dans  les  mêmes 
circonatancea  le  rayon  de  Fresnel  se  décon^se  en  deux 
faisceaux  vivement  colorés. 

On  imprime  aux  rayons  polarisés  ordinaires  cette 
modification  nouvelle  c|ui ,  u'élaiil  pas  relalive  à  k'urs 
divers  côtés,  a  été  désignée  par  le  nom  de  polarisai  ion 
circulaire,  en  leur  faisant  subir  deux  réflexions  totales  sur 
des  surfaces  vitreuses  convenables. 

Le  plaisir  d'avoir  attaché  son  nom  à  un  genre  de  pola- 
risation jusque-là  inaperçu  t  eût  probablement  suffi  à  la 
vanité  d'un  physicien  vulgaire,  et  ses  recherches  n'eus- 
sent pas  été  plus  loin  ;  mais  Fresnel  était  conduit  par 
des  seniimeiils  plus  élevés  :  à  ses  yeux  rien  n'était  fait 
tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire;  il  chercha  donc 
s'il  n'y  aurait  pus  d'autres  moyens  de  produire  la  polari- 
sation circulaire,  et,  comme  d'hal)itudc,  une  découverte 
remarquable  fut  le  prix  de  ses  elTorta.  Cette  découverte 
peut  être  énoncée  en  deux  mots  :  il  y  a  un  genre  particu- 
lier de  double  réfraction  qui  communique  aux  rayons  la 
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polarisation  circulaire,  comme  la  double  réfraction  du  cris- 
tal d'Islande  leur  donne  la  polarisation  d'Huygens.  Cette 

double  réfraction  spéciale  résulte  non  de  la  nature  du  cris- 
tal, mais  bii^ii  de  certaines  coupes  que  iTQ.'^ncl  a  higna- 
Iiies.  Los  prupiiétés  clfs  rayons  polaiisi.'S  circiilaireineiit 
conduisirent  aussi  notre  confrère  h  des  moyens  nouveaux 
et  très-curieux  de  faire  naître  la  polarisation  colorée. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  on  trouve  des 
esprits  moroses  qui,  asses:  ^sposés  &  proclamer  la  gloire 
des  morts,  ne  traitent  pas  à  beaucoup  près  leurs  contem- 
porains avec  la  même  faveur.  Dès  qu'une  découverte  a])- 
paraît,  ils  la  nient;  ensuite  ils  conlestont  sa  nouveauté,  et 
feignent  de  l'apercevoir  dans  quelque  ancien  passaf^e  bien 
obscur  et  bien  oublié  ;  enfin,  ils  soutiennent  qu'elle  a  été 
seulement  le  fruit  du  hasard. 

Je  ne  sais  si  les  hommes  de  notre  sî&cle  sont  meilleurs 
que  leurs  devancierB;  toujours  est-il  qu'aucun  doute  no 
s'est  élevé  ni  sur  l'exactitude,  ni  sur  la  nouveauté,  ni  sur 
l'imporiance  des  découvertes  dont  je  viens  de  rendre 
compte.  Quant  au  hasard,  l'envie  la  plus  aveugle  n'eût 
pas  osé  ici  l'invoquer,  tant  les  appareils  employés  par  Fres- 
nel  dans  l'étude  de  la  polarisation  circulaire  étaient  com- 
pliqués, minutieux  et  allaient  droit  au  but  qu'il  se  propo- 
sait. Peut-être  même  serait-il  convenable  d'avertir  que  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  été  suggérés  par  des  idées 
théoriques;  car,  sans  cela,  plusieurs  des  expériences  de 
notre  confrère  sembleraient  offrir  des  combinaisons  dont  il 
eût  été  pour  ainsi  dire  impossible  que  personne  s'avis;ll. 
Si  CD  écrivant  l'histoire  des  sciences  il  est  juste  de  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  découvertes  de  ceux  qui  les  ont 
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cultivées  avec  gloire,  il  importe  aussi,  ce  me  semble, 
d'éviter  qu'on  y  puisse  trouver  un  sujet  de  découragement. 

Ciucrfcm  rauiciPAUx  do  nsitvs  di  L^insesm  xi  de  CBtim 
DES  imtB.~  uoum  sra  luqcbu  fusoiel  s'ouït  FOni>< 

PO  DR  nSISTEB  SAKS  SÉSEUVE  IX  ETEltlIB  PB  CÈumiOa. 

Après  avoir  étudié  avec  tant  de  soin  les  propriétés  des 
rayons  lumineux,  il  était  naturel  de  se  demander  en  quoi 
la  lumière  consiste.  Cette  question  scientifique,  l'une  des 
plus  grandes,  sans  contredit,  dont  les  hommes  se  soient 
jamais  occupés,  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats.  Vresael  y 
a  pris  une  part  active.  Je  vais  donc  essayer  de  ta  carac- 
tériser avec  pi'écisii))!  ;  je  présenterai  ensuite  une  analyse 
succincte  des  curieuses  expériences  qu'elle  a  fait  naître. 

Les  sens  cie  l'ouïe  et  de  l'odorat  nous  font  découvrir 
l'existence  des  corps  éloignés  de  deui  manières  totale- 
ment diOTérentes.  Toute  substance  odorante  éprouve  une 
espèce  d'éraporation;  de  petites  parcelles  s'en  détachent 
sans  cesse  :  elles  se  mêlent  &  l'air  qui  leur  sert  de  véhi- 
cule, et  les  répand  en  tous  sens.  Le  grain  de  musc,  dont 
les  subtiles  émanations  pénètrent  dans  toutes  les  parties 
d'une  vaste  enceinte,  s'appauvrit  de  jour  en  jour;  il  finit 
par  se  dissiper,  par  disparaître  en  totalité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  corps  sonore.  Tout  le 
monde  sait  que  la  cloche  éloignée  dont  le  lintemœt 
ébranle  forlement  notre  oreille ,  ne  nous  envoie  cependant 
aucune  molécule  d'airain  ;  qu'elle  pourrait  résonner  sans 
interruption  pendant  cent,  anm'cs  coiiséciitives  sans  rien 
perdre  de  son  poids.  Lorsqu'un  marteau  vient  la  frapper , 
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ses  parois  s'ébranlent;  elles  éprouvent  un  mouvement 
vibratoire  qui  se  communique  d'abord  aux  couches  d'air 
voisines,  et  ensuite,  de  proche  en  proche,  à  toute  l'at- 
mosphère. Ce  sont  ces  vibrations  atmosphériques  qui 
conafitueiit  les  sons. 

Nos  organes,  quels  qu'ils  soient,  ne  sauraient  être  mis 
CD  rapport  avec  les  corps  éloignéSt  que  de  Tune  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  manières;  ainsi,  ou  le  soleil  lance 
incessamment,  comme  les  corps  odorants,  des  particules 
motfrielles  par  tous  les  points  de  sa  surface,  avec  une 
vitesse  de  77,000  lieues  par  seconde,  et  ce  sont  ces  petits 
fragments  solaires  qui,  en  pénétrant  dans  l'œil,  produi- 
sent la  vision;  ou  bien  l'astre,  en- cela  semblable  &  une 
cloche ,  excite  seulement  un  mouvement  ondulatoire  dans 
un  milieu  éminemment  élastique  dont  l'espace  est  rem- 
pli ,  et  ces  vibrations  viennent  ébranler  notre  rétine 
comme  les  ondulations  sonores  affectent  la  membrane  du 
tympan. 

De  ces  deux  explications  des  phénomÈnes  de  la  lumière, 
l'une  s'appelle  la  théorie  de  l'émission;  l'autre  est  connue 
BOUS  le  nom  de  système  des  ondes.  On  trouve  déjà  des 
traces  de  ta  première  dans  les  écrits  d'Empédocf  e.  G\m  les 

modernes ,  je  pourrais  citer  parmi  ses  adhérents ,  Képler, 
Newton,  Laplace.  Le  système  des  ondes  ne  compte  pas 
des  partisans  moins  illustres  :  Aristote,  Descartes,  Hooke, 
Huygens,  Euler,  l'avaient  adoplé.  De  tels  noms  rendraient 
un  choix  bien  difficile,  si  en  matière  de  science  les  noms 
les  plus  illustres  pouvaient  être  des  autorités  détermi- 
nantes. 

Au  reste,  m  l'on  s'étonnait  de  voir  d'aussi  grands 
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génies  ninsi  divisés,  je  dirais  que  de  leur  teinps  la  ques- 
tion en  lilige  ne  pouvait  être  rûsolue,  qnn.  les  expénencos 
nécessaires  manquaient,  qu'alors  les  divers  systèmes  sur 
la  lumière  claiont,  non  des  déductions  logiques  des  faits, 
mais,  si  je  [iiiis  m" exprimer  ainsi,  de  simples  vérités  de 
sentiment;  qu'enfin,  le  don  de  l'infaillibilité  n'est  pas 
accordé  même  aux  plus  habiles,  dès  qu'en  sortant  du 
domaine  des  observations,  et,  se  jetant  dans  celui  des 
conjectures,  ils  abandonnent  la  marche  sévère  et  assurée 
dont  les  sciences  se.  prévalent  de  nos  jours  avec  raison,  et 
qui  leur  n  fait  faire  de  si  incontestables  progrès.  Avant  de 
parcourir  les  larges  !)i  èchi.'s  qu'on  a  faites  récemment  an 
système  de  l'émiMion,  il  sera  peut-être  convenable  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  vives  attaques  dont  il  avait  été 
l'objet  sous  la  plume  des  Euler,  des  Franklin,  etc.,  et  de 
montrer  que  les  partisans  de  Newton  pouvaient  alors  sans 
trop  de  présomption  considérer  la  solution  comme  ajournée 
fi  long  terme.  Les  effets  qu'un  boulet  de  canon  peut  pro- 
duire dépendent  si  directement  de  la  masse  et  de  la  vitesse, 
que  l'on  peut,  sans  les  altérer,  changer  à  volonté  t'un  de 
ces  éléments ,  pourvu  qu'on  fasse  varier  l'autre  proportion- 
nellement  et  en  sensinverse.  Ainsi,  un  booletdedeuxldlo* 
grammes  renverse  un  mur  ;  un  boulet  d'un  Idlogramme  le 
renversera  aussi,  pourvu  qu'on  lui  imprime  une  vitesse 
double.  Si  le  poids  du  boulet  était  réduit  au  10'.  au  100* 
de  sa  valeur  primitive,  il  faudrait  pour  Tidenlilé  d'cITot 
que  la  vitesse  devint  10  fois,  iOO  fois  ))lus  jurande.  Or 
nous  savons  que  la  vitesse  d'un  Ixiulet  est  la  six  cent 
quarante  millièms  partie  de  celle  de  la  lumière;  si  le 
poids  d'une  molécule  lumineuse  était  la  six  cent  quarante 
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millième  pnrtiode  coliii  ilii  boulet  de  canon,  comme  ce 
boulet  elle  renverserait  les  murs. 

Ces  di^duciloiis  sont  certaines;  voyons  maintenant  les 
faits.  Unemolécule  lumineuse,  non-senlemeot  ne  renverse 
pas  les  murs,  mais  elle  pénètre  dans  un  organe  aussi  déli- 
cat que  l'œil  sans  occasionner  aucune  douleur,  mais  elle 
ne  produit  aucun  effet  dynamique  sensible;  disons  plus, 
dans  les  expériences  destinées  à  apprécier  les  impulsions 
de  la  lumière,  les  physiciens  ne  se  sont  pas  contentés 
d'employer  m  moyen  isolé,  ils  ont  fait  agir  simultané- 
ment l'immense  quantité  de  lumière  qu'on  peut  condenser 
au  foyer  de  la  plus  large  lentille  ;  ils  n'ont  pas  opposé  au 
choc  des  rayons  des  obstacles  très-résistants,  mais  bien 
des  corps  ei  délicatement  suspendus,  qu'un  souffle  eût 
su/Ti  pour  les  déranger  énormément  :  ils  ont  agi ,  par 
exemple,  sur  l'extrémité  d'un  levier  très-léger  attaché 
horizontalement  k  un  fil  d'araignée.  Le  seul  obstacle  au 
mouv^ent  de  rotation  d'un  semblable  appareil  serait  la 
force  de  réaction  qu'acquerrait  le  111  en  se  tordant.  Hais 
cette  force  doit  être  considérée  comme  nulle,  car.  de  sa 
nature,  elle  augmente  toujours  rapidement  avec  la  tor- 
sion, et  ici  cependant,  l'un  des  ot)servateur8  dont  j'ana- 
lyse les  expériences,  n'en  aperçut  aucune  trace  après 
avoir  eu  la  patience  de  faire  tourner  le  levier  sur  lui-inéme 
14,000  fois. 

Il  est  donc  bien  constaté  que,  malgré  leur  excessive 
vitesse ,  des  milliards  de  rayons  hunineux  ;  agissant  simul- 
tanément, ne  produisent  aucun  choc  appréciable;  mais 
on  a  élé  au  delà  des  conséqupiices  légitimes  que  cette  inté- 
ressante expérience  autorise,  quand  on  en  a  conclu  qu'un 
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cayon  ne  &e  coinpose  pas  d'éléments  matériels  doués  d'un 
vif  mouvement  de  translation.  On  peut  bien  déduire  de 
l'absence  de  toute  rotation  du  levier  suspendu  au  fil  d'arai- 
gnée, soua  l'action  d'une  quantité  énorme  de  lumière, 
que  les  partioiles  élém^taireB  des  rayons  lumineux  n'ont 
pas  des  dimensions  comparables  à  la  mîlUomëtne  partie 
des  molécules  pesnntes  les  plus  ténues.  Mais  comme  rien 
ne  montre  qu'il  y  ait  absurdité  à  les  supposer  un  million, 
un  miliiar  i  de  fois  pius  petites  encore,  ce  genre  d'expé- 
riences et  d'arguments  dont  on  doit  la  première  idée  à 
l'ranklin,  ne  pourra  jamais  rien  fournir  de  décisif. 

Parmi  les  objections  qu'Euler  a  présentées  dans  ses 
ouvrages  contre  le  système  de  l'émission ,  deia  que  je  vais 
signaler  et  sur  lesquelles  il  a  plus  particulièrement  insisté, 
lui  semblaient  irrésistibles.  <■  Si  le  soleil ,  dit  ce  grand  géo- 
mètre, lance  continuellement  des  parties  de  sa  propre 
substance  en  tous  sens,  et  avec  une  excessive  vitesse,  il 
linira  par  s'épuiser;  et  puisque  tant  de  siècles  se  sontécou- 
lés  depuis  les  temps  historiques,  la  diminution  devrait 
être  déjà  sensible.  ■  Mais,  n'esiril  pas  évident  que  cette 
diminution  est  liée  k  la  grosseur  des  particules  lumi- 
neusesî  Or,  rien  n'empêche  de  leur  supposer  de  tels  dia- 
mètres qu'après  des  millions  d'années  d'une  émifision 
continue ,  le  volume  du  soleil  en  soit  à  peine  altéré.  Aucune 
observation  exacte  ne  prouve  d'ailleurs  que  cet  astre  ne 
s'épuise  pas,  que  son  diamètre  est  auKd  grand  aujourd'hui 
qu'au  siècle  d'Hîpparque. 

Personne  n'ignore  que  des  milliards  de  rayons  peuvent 
pénétrer  simullancment  dans  une  chambre  obscure  par 
le  plus  petit  trou  d'épingle ,  et  y  former  des  images  très- 
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nettes  de  tous  les  objets  extérieurs.  En  se  croisant  dans 
un  si  petit  espace,  les  éléments  matériels  dont  on  sup- 
pose cette  multitude  de  rnyons  formés  sembleraient  ce- 
pendant devoir  s'entre-choquer  avec  une  grande  impé- 
tnofflté,  changer  de  directî<Hi  de  mille  manières,  et  se 
mêler  sans  aucun  ordre.  Cette  difficulté  >eri  sans  doute 
très-ppécieuec ,  mai?  elle  ne  semble  pas  insurmontable. 

L.T  cliaiicc  que  des  molécules  partant  de  deux  points 
diflcrciils  et  passant  par  un  même  trou  se  rencontreront, 
dépend  à  la  fois  du  diamètre  absolu  de  ces  molécules  et 
des  intervalles  qui  les  séparent.  On  pourrait  donc,  en 
diminuant  convenablement  les  diamètres,  rendre  les 
chances  de  choc  presque  nanes;  mais  nous  avons  M, 
dans  l'intervalle  des  molécules,  un  autre  élément.quî  seul 
conduirait  largement  au  but.  En  effet,  toute  sensation 
lumineuse  dure  un  certain  temps;  l'objet  incandescent 
qui  a  lancé  des  rayons  dans  l'œil  se  voit  encore,  l'expé- 
ri^ce  l'a  prouvé ,  au  moins  un  centième  de  seconde  après 
que  cet  objet  a  disparu.  Or,  en  un  centième  de  seconde, 
un  rayon  parcourt  770  lieues.  Ainsi  les  molécules  lumi- 
neuses, qui  forment  chaque  rayon,  pourraient  6tre  à  770 
lieues  les  unes  des  autres,  et  produire  néanmoins  une  sen- 
sation continue  de  lumière.  Avec  de  telles  distances,  que 
deviennent  ces  chocs  répiîfés  dunt  parlait  Euler,  et  qui,  en 
toute  circonstance,  devaient  mettre  obstacle  à  la  propa- 
gation ri^guLère  des  rayons?  On  se  sent  presque  humilié, 
quand  on  voit  un  géomètre  de  ce  rare  génie  se  croire  au- 
torisé, par  des  objections  si  futiles,  k  qualifier  le  système 
de  l'émission ,  un  égarement  de  Newton ,  une  erreur  gros- 
aëredont  le  crédit,  dtt^,  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en 
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se  rappelant  cette  remarque  de  Cicéron ,  qu'on  ne  saurait 
imaginrr  n'en  île  si  ahmtrde  que  Iph  philosophes  ne  soient 
capables  de  le  sotilrnir. 

Le  système  de  l'émission  a  maintenant  très-peu  de  par- 
tisans; mais  ce  n*est  pas  sous  tes  coups  d'EuIer  qu'il  a 
succombé.  Des  objections  insurmontables  ont  été  puisées 
dans  des  phénomènes  variés  dont  cet  illustre  géomètre 
forait  même  l'existence.  Ce  grand  progrès  de  la  science 
appartient  aux  physiciens  de  nos  jours  :  il  est  dû  en  partie 
aux  travaux  de  Fresnel.  Cette  seule  coneidération  m'obli- 
gerait à  le  signaler  ici  en  détail ,  lors  même  que  l'intérêt 
de  |a  question  ne  m'en  ferait  pas  aussi  un  devoir.  ~ 

Si  k  lumière  est  one-onde,  les  rayons  de  difil^entes 
conleors,  semUables  en  cela  aux  divers  sons  employés 
dans  la  musique,  se  composeront  de  vibrations  inégale- 
ment rapides ,  et  les  rayons  rouges ,  verts ,  bleus ,  violets, 
se  trensnettront  à  trav^  les  espaces  éthérés,  comme 
toutes  les  notes  de  la  gamme  dans  l'air,  avec  des  vitesses 
exactement  ^ales. 

Si  la  lumière  est  une  émanation ,  les  rayons  de  diverses 
couleurs  se  seront  formés  de  molécules  nécessairanent 
différentes  quant  à  leur  nature  ou  h  leur  masse ,  et  qui ,  de 
plus ,  pourront  être  douées  de  vitesses  dissemblables. 

Une  inq>eclion  attentive  des  bords  des  ombres  que  pro- 
duisent les  satellites  de  Jupiter,  dans  leur  passage  sur  le 
disque  luminoiix  de  la  planète,  et  mieux  encore,  l'obser- 
vation des  liidilL'^  changeantes,  a  prouvé  que  tous  les 
rayons  colorés  se  meuvent  également  vite.  Ainsi  se  trouve 
vérifié  le  trait  caractéristique  du  syst^ne  des  ondes. 

Dans  Ton  et  dans  l'autre  des  deux  systèmes  sur  la 
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îumiûrc,  la  vitesse  primordiale  d'un  rayon  diitermiiie  la 
réfraclion  qu'il  doit  éprouver,  quand  il  rencontre  oblique- 
ment la  surface  d'un  corps  diopîiane.  Si  cette  vitesse 
augmente,  la  réfraction  deviendra  plus  petite,  et  récipro- 
qnemeat  une  diminution  de  vitesse  se  manifestera  par 
une  déviation  croissante.  La  réfraction  devient  ainà  un 
moyen  assuré  de  comparer  les  vitesses  de  toutes  sortes  de 
rayons.  En  se  livrant  h  cette  recherche  avec  des  moyens 
leileinent  précis  qu'ils  auraient  fait  ressortir  des  différences 
de  un  cinquante-millième ,  on  a  pu  reconnaître  que  la 
lumière  de  tous  les  astres,  que  la  lumière  de  nos  foyers, 
celle  des  bougies  et  des  lampes  à  double  courent  d'air, 
disons  plus,  que  les  faibles  rayops  lancés  par  les  vers  lui- 
sants, parcourent  fout  ausà  bien  77,000 lieues  par  seconde 
que  la  lumière  éblouissante  du  soleil. 

On  concevra  aisément  comment  ce  résultat  est  une 
conséquence  mathématique  du  système  des  ondes,  si  l'on 
veut  bien  remarquer  que  toutes  les  notes  musicales  se  pro- 
pagent également  vite  dans  l'air,  soit  qu'elles  émanent 
de  la  vois  d'un  chanteur,  de  la  corde  d'acier  d'un  cla- 
vecin, de  la  corde  à  boyau  d^un  vidtm,  de  la  surface 
vitreuse  d*un  harmonica,  ou  des  parois  métalliques  d'un 
énorme  tuyau  d'orgue.  Or,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  les  notes  lumineuses  (on  me  passera,  j'espère ,  cette 
expression),  se  comportent  autrement  dans  l'Éther.  Dans 
l'hypothèse  de  l'émission,  l'explication  n'est  pas  ausâ 
simple.  Si  la  lumière  se  compose  d'éléments  matériels, 
elle  se  trouvera  soumise  à  l'attraction  universelle  ;  à  peine 
se  sera-t-elle  élancée  d'un  corps  incandescent,  que  l'ac- 
tion de  ce  corps  tendra  à  t'y  ramenen  Une  diminution 


m  PRESNEL. 

fïmducllo  de  sa  vitesse  originaire  est  donc  indubilnble;  il 
fallait  geulement  rechercher  si  les  observations  pourraient 
la  faire  découvrir.  C'était  là  une  simple  question  de  calcul. 
Or,  en  faisant  sur  la  constitutioi)  physique  de  quelques 
étoiles,  c'est-à-dire,  à  l'égard  de  leur  Tolnme  et  de  irar 
densité ,  des  supportions  qui  ne  semblent  avoir  rien  d'oo- 
ti-é,  on  trouve  qu'elles  pourraient,  par  leur  force  attrac- 
tive, anéantir  folalcment  la  vitesse  (l'émission  des  molé- 
cules lumineuses  ;  qu'après  éire  pan-cnues  ù  une  distance 
donnée,  ces  molécules,  qui,  jusque-là,  se  seraient  éloi- 
gnées du  corps,  y  retourneraient  par  un  mouvement  ré- 
trograde. Ainâ,  certains  astres  pourraient  être  aussi  res- 
plendusantsgae  le  soleO,  jusqu'à  là  distance  de  iO.OOO.OOO 
de  lieoes,  par  exemple,  et  paraître  ensuite  eobilement 
toutàfaitobscurs, /|0,000,000  de  lieues  étant  tout  juste 
la  lindte  qu'aucmi  de  leurs  rayons  ne  saurait  dépasser. 
Changez  beaucoup  les  volumes  et  les  densités  qui  four- 
nissent ces  résultats  ;  prenez  pour  les  étoiles  de  première 
grandeur  de  telles  dimensions  qu'aucun  astronome  ne 
refuserait  de  les  considérer  comme  probaJiles,  elles  ne 
présenteront  plus  alffls  d'aussi  étranges  phénomènes  : 
elles  ne  seront  pins  éblouissantes  ici  et  complètement 
obscures  un  peu  plus  loin  ;  mais  la  vitesse  de  leur  lumière 
changera  avec  la  distence,  et  si  deux  de  ces  astres  sont 
très-diversement  éloignés  de  la  terre ,  leurs  rayons  nous 
arriveront  avec  des  vitesses  dissemblables.  N'est-ce  donc 
pas  contre  le  système  de  l'émission  une  objection  formi- 
dable que  cette  parfaite  égalité  de  vitesse,  dont  toutes  les 
(â)Eervalion5  font  foi. 
n  existe  un  moyen  tres-simple  d'altérer  notablement. 
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sinon  la  vitesse  absolue  d'un  rayon,  au  mains  sa  vilcs.-^e 
roliilive;  c'est  de  l'observer  pendant  sa  course  annuelle, 
quand  la  terre  se  dirige  soit  vers  l'astre  d'où  ce  rayon 
émane,  soit  vers  la  région  diamétralement  opposée.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  comme  à.  la  vitesse  da  rayon  se  trou- 
vait accrae  de  toute  celle  de  notre  globe;  dans  le  second, 
le  cliangement  a  numiiriquement  la  même  valeur,  mais  la 
vitesse  primitive  est  diminuée.  Or,  personne  n'ignore  que 
la  vitesse  de  translation  de  la  tciTe  est  comparable  à  celle 
de  la  lumière,  qu'elle  en  est  la  dix-mi!liûme  partie.  Ob- 
server d'abord  une  étoile  vers  laquelle  la  terre  marche  et 
ensuite  une  étoile  que  la  terre  fuit,  c'est  avoir  opéré  sur 
des  rayons  dont  les  ntesses  «liHèrent  entre  elles  de  un 
cinq-millième.  De  tels  rayons  doivent  être  inégalemmt 
réfractés.  La  théorie  de  l'émission  fournit  les  moyens  de 
dire  en  nombres  ù  combien  l'inégalité  s'élèvera,  et  l'on 
peut  voir  ainsi  qu'elle  est  fort  supérieure  aux  petites 
erreurs  des  observations.  Eh  bien ,  des  mesm'es  prédses 
ont  complètement  démenti  le  calcul  :  les  rayons  émanés 
de  toutes  les  étoiles,  dans  quelque  région  qu'elles  soient 
âtaiées,  éprouvent  précisément  la  même  réfraction. 

Le  désaccord  entre  la  théorie  et  l'expérience  ne  pou- 
vait pas  être  plus  manifeste,  et  dûs  ce  moment  le  système 
de  l'émission  semblait  renversé  de  fond  en  comble;  on 
est  cependant  parvenu  à  ajourner  cet  arrêt  définilif  h 
l'aide  d'une  supposition  dont  je  pourrai  rendre  compte  en 
deux  mots,  car  elle  consiste  &  admettre  que  les  corps 
incandescents  lancent  des  rayons  avec  toutes  sortes  de 
vitesses,  mais  qu'une  vitesse  q>éciale  et  déterminée  est 
nécessaire  pour  qu'ils  soient  de  la  lumière.  Si  un  dix-mil- 
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lième  d'augmentation  ou  de  diminution  dans  leur  vitesse 
enlève  aux  rayons  leurs  propriétés  lumineuses,  l'égalité 
de  déviation  observée  est  la  conséquence  nécessaire  de 
cette  supposition,  car  dans  la  multitude  des  molécules 
qoi  viendront  le  frapper,  Tceil,  qu'il  s'éloigne  d'une  étoile 
ou  qu'il  marche  à  sa  rencontre,  apercevra  en  toute  occa- 
sion celles  de  ces  molfeulcs  dont  la  vitesse  relative  sera  la 
mCmc;  iiwiri  cette  liypotlièsc,  on  ne  i-uurait  on  discon- 
venir, enlèverait  au  système  de  l'émission  la  grande  sim- 
plicità  qui  faisait  son  principal  mérite.  Les  entr&chocs 
des  molécules,  sur  lesquels  Euler  a  tant  in^lé,  de- 
viendraient alors  la  conséquence  inévitable  de  leur  inéga- 
lité de  vitesse,  et  amèneraient  dans  la  propagation  des 
rayons  un  trouble  qu'ancune  observation  n'a  fait  res- 
sortir. 

La  lumière  exerce  une  action  frappante  sur  certains 
corps  ;  elle  change  promptement  leur  couleur.  Le  nitrate 
d'argent,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  pierre  infer^ 
nale,  possède,  par  exemple,  cette  propriété  k  un  très-haut 
d^fré;  il  suffit  de  l'exposer  durant  quelques  secondes  à 
la  lumière  diffuse  d'un  Jour  nébuleux,  pour  qu'il  perde  sa 
blancheur  primitive  el  devienne  d'un  noir  bleuâtre.  Dans 
la  lumière  solaire ,  le  changement  est  presque  instantané. 
Les  chimistes  ont  cru  voir  dans  cette  décoloration  un 
phénomène  analogue  à  ceux  qu'ils  produisent  journelle- 
ment. Suivant  eiuc,  la  lomière  serait  un  véritable  réactif, 
qui,  en  s'ajoutent  aux  principes  constituants  du  composé 
sur  lequel  clic  agit,  en  modifierait  quelquefois  les  proprié- 
tés primitives,  (jiieliiucfois  ;iussi  la  miiti&rc  liuiiiiicuse 
délermmerait  seulement  par  son  action  le  dégagement 
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d'un  OU  de  plusieurs  éléments  des  corps  qu'elle  irait 
frapper. 

Ces  explications,  quoique  basi'cà  ^ur  dus  analogies  spt^- 
cieuses,  De  paraissent  pas  pouvoir  être  adtaises  depuis 
qu'il  est  constaté  que,  en  intetférant,  les  rayons  lumineux 
perdent  aosà  des  propriétés  chimiques  dont  ils  étaient 
doués.  Comment  concevoir,  en  elTet,  que  la  matière  de 
deux  rayons  puisse  se  combiner  avec  une  substance  don- 
née, si  chaque  rayon  va  la  frapper  isolément,  et  qu'aucune 
combinaison,  au  contraire,  n'ait  lieu,  quand  ces  mêmes 
rai'ons  frappent  simultanément,  après  avoir  parcouru,  car 
cette  condition  est  nécessaire,  des  routes  différant  les  unes 
des  autres  de  quantités  comprises  dans  une  certaine  série 
réguliire  de  noinbrea. 

En  géométrie,  pour  démontrer  l'inexactitude  d'une  pro- 
position, on  la  suit  dans  toutes  ses  conséquences  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ressorte  un  résultat  complètement  absurde.  Ne 
faut-il  pas  ranger  dans  cette  catégorie  une  action  chi- 
mique qui  naîtrait  ou  disparaîtrait  suivant  la  loDgueur  du 
chemin  qu'aurait  suivi  le  réactif? 

Les  phénomènes  naturels  se  présentent  ordinairement  à 
nous  sous  des  formes  très-compliqaées,  et  le  véritable 
mérilc  de  l'expérimentateur  conâste  à  les  dégager  d'une 
multitude  de  circonstances  accessoires  qui  ne  permet- 
traient pas  d'en  saisir  les  lois. 

Si,  par  exemple,  on  n'avait  observé  les  ombres  des 
coi^s  opaques  qu'en  plein  air,  si  on  n'avait  jamais  éclairé 
ces  corps  avec  des  points  lumineux  trè^-resserrés,  personne 
n'eût  deviné  combien  un  phénomène  à  vulgaire  ofire  de 
curieux  sujets  de  recherches;  mais  placez  au  milieu  d'une 
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Chambre  noire  et  dans  le  faisceau  de  lumière  homogène 
qui  diverge,  BOit  d'un  petit  trou  du  volet,  soit  du  foyer 
d'une  ienlïlle  de  verre,  tel  corps  opaque  qu'il  vous  plaira 
de  choisir,  et  son  ombre  se  montrera  entourée  d'une  série 
de  stries  cootiguës,  les  unes  très^umlnenses,  les  autres 
complètement  obscures.  Substituez  de  la  lumière  blanclie 
au  faisceau  homogène,  et  des  stries  semblables,  vivement 
irisées,  viendront  occuper  la  place  des  précédentes. 

Grimaldi  aperçut  le  premier  ces  singuliers  accidents  de 
lumière,  auxquels  il  donna  le  nom  de  diffraction.  Newton 
en  ût ensuite  l'objet  d'une  recherclic  toute  spéciale;  il  crut 
y  voir  des  preuves  manifestes  d'une  action  attractive  et 
répulàve  très-intense,  qu'excarceraient  les  corps  sur  les 
rayons  qui  passent  dans  leur  voisinage.  Cette  action,  en  la 
supposant  réelle,  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en  admettant 
la  matérialité  de  la  lumière.  Le  phénomène  de  la  diffrac- 
tion méritait  donc,  par  cette  seule  raison,  de  fixer  au  plus 
haut  degré  l'attention  des  physiciens. 

Plusieurs,  en  effet,  l'étudiérent,  mais  par  des  méthodes 
tfès-inexactes;  Fresnel,  enfin,  donna  à  ce  genre  d'obser- 
vations une  perfection  inespérée,  en  montrant  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  pour  voir  les  bandes  diflractées  de  les  rece- 
voir sur  un  écran ,  comme  Newton  et  tous  les  autres  expé- 
rimentateurs l'avaient  fait  jusquc-lù ,  qu'elles  se  forment 
nettement  dans  l'espace  mOnic  où  l'on  peut  les  suivre  avec 
toutes  les  ressources  qui  résultent  de  l'emploi  du  micro- 
mètre astronomique  armé  d'un  fort.grossissemenL 

D'après  les  expériences  précises  faites  par  Fresnel,  & 
Faide  de  ses  nouvelles  méthodes  d'observation,  si  l'on  vou- 
lait attribuer  encore  les  effets  de  la  diffraction  à  des  forces 
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altractives  et  répulsives  agissant  sur  des  éléments  maté- 
riels, il  faudrait  admettre  que  ces  actions  sont  totalement 
indépendantes  cic  la  nature  ul  de  la  densité  des  eurps,  ear 
un  fil  d'araignée  et  un  lil  de  platine  produisent  des  bandes 
parfaitement  semblables;  les  masses  n'auraient  plus  d'in- 
fluence ,  puisque  le  dos  et  le  tranchant  d'un  rasoir  se  com- 
portent exactement  de  même.  On  se  bx)uverait  enfin 
amraé  inévîtablement  à  cette  conséquence,  qu^uQ  corps 
agit  sur  les  rayons  voidns  de  sa  surface  avec  d'autant 
inoins  d'énergie  que  ces  rayons  viennent  de  plus  loin ,  car 
&i ,  en  mettant  le  point  lumineux  à  un  centimèti-e  de  dis- 
tance, la  déviation  angulaire  est  12,  elle  ne  s'élèvera  pas 
tout  A  fait  dans  les  circonstances  pareilles,  à  l'égard  de 
la  lumière  provenant  d'une  distance  décuple. 

divers  résultate,  et  surtout  le  dernier,  ne  peuvent 
se  condlio-'avec  l'idée  d'une  attraction.  Les  expériences 
de  Fresnel  anéantissent  donc  complètement  tous  les  argu- 
ments qu'on  avait  puisés  dans  les  phénomènes  de  dilTrac- 
tion  pour  établir  que  la  lumière  est  une  matière. 

La  branche  importante  de  l'optique  qui  traite  de  l'in- 
tensité de  la  lumière  réfléchie,  transmise  et  absorbée  par 
les  corps;  celle  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  photomé- 
trîe  est  dans  son  enfance;  elle  ne  se  compose  encore  que 
de  résultats  isolés  dont  on  pourrait  méitle  contester  l'exac- 
iilude.  Les  lois  générales  et  mathématiques  manquent 
presque  compliSlemeut.  Quelques  essais,  faits  depuis  peu 
d'années,  ont  cependant  conduit  à  une  règle  très-simple, 
qui,  pour  toute  espèce  de  milieux  diaphanes,  lie  les  angles 
de  la  première  et  de  la  seconde  surface,  sous  lesquels  les 
réflexions  sont  égales. 

L  — I.  11 
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Dans  le  système  de  l'émissioii ,  ces  deux  angles  n'ont 

aucune  dépendance  nécessaire;  le  conlraire  a  iiea  si  les 
rayons  lumineux  sont  des  ondes,  et  la  rdalion,  qu'en paiv 
tant  de  celte  hypothèse  un  de  nos  illustres  confrères  a  dé- 
duite de  sa  savante  analyse,  est  précisément  celle  que 
l'expérience  avait  fournie.  Un  tel  accord  entre  le  calcul  et 
l'observation  doit  prendre  place  aujourd'hui  parmi  les  plus 
forts  argoments  qu'on  puiB»  produire  à  Vaffpm  du  système 
des  vibratioDEw 

Les  interférences  des  rayons  ont  occupé  une  trop  grande 
place  dans  celte  biographie  pour  que  je  puisse  me  dis- 
penser d'indiquer  comment  elles  se  rattachent  aux  deux 
théories  de  la  lumière;  or,  dans  la  théorie  de  l'émission, 
je  n'hésite  pas  à  le  dire,  si  on  n'admet  aucune  dépendance 
entre  les  mouvements  des  diverses  molécules  lumineuses 
(et  j'ignore  quelle  dépendance  on  pourratt  vouloir  établir 
entre  des  projectiles  isolés) ,  le  fait  et  surtout  les  lois  des 
interférences  semblent  complètement  inexplicables.  J'a- 
jouterai encore  qu'aucun  des  pai'tisans  du  système  de 
l'émission  n'a  tenté,  dans  un  écrit  public,  de  lever  la 
difficulté,  sons  que  j'en  veuille  conclure  qu'elle  a  été 
dédaignée. 

Quant  au  système  des  ondes,  les  interfâcncess'en  dé- 
duisent si  naturellement,  qa'i]  y  a  quelque  raison  d'être 

étonné  que  les  expérimentateurs  les  aient  signalées  les 
premiers.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer 
qu'une  onde,  en  se  propageant  à  travers  mi  fluide  élas- 
tique, communique  aux  molécules  dont  il  se  compose  un 
mouvement  oscillatoire  en  vertu  duquel  dles  se  déplacent 
successiventent  dans  deux  sens  contraires;  c^  posé,  il 
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est  évident  qu'une  série  d'ondes  détruira  complètement 
l'eiïut  d'une  sMe  différente ,  si  "en  chaque  point  du  fluide, 
le  jnouvemciit  dans  un  sens,  que  ia  première  onde  produi- 
rait isolément,  coïncide  avec  ie  mouvement  en  sens  opposé 
qui  résoltmit  de  la  seule  action  de  la  deuxième  onde.  Les 
molécules,  sollicitées  simulUmément  par  des  forces  égales 
et  diamétralement  opposées,  restent  alors  en  repos,  tandis 
que,  sous  l'action  d'une  onde  unique,  elles  eussent  libre- 
ment oscillé.  Le  mouvement  a  détruit  le  mouvement,  or 
le  mouvement,  c'est  de  la  lumière. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énumération,  car  on 
peut  déjà  juger  sur  combien  de  points  les  antagonistes  du 
système  de  l'émission  ont  été  heureux  dans  leurs  attaques. 
Les  expériences  â  nombreuses,  si  variées,  si  délicates  que 
j'ai  citées,  ne  témoignent  pas  seulement  toute  l'importance 
que  la  question  leur  semblait  avoir  ;  il  faut  les  considérer 
encore  conunc  une  éclatante  marque  de  respect^nvers  le 
grand  homme  dont  le  nom  s'était  pour  ainsi  dire  identifié 
avec  la  théorie  qu'ils  pensaient  devoir  rejeter.  Quant  au 
système  des  ondes,  tes  Newtoniens  ne  lui  ont  pas  fait 
l'honneur  de  le  discuter  avec  le  même  détail;  il  leur  a 
semblé  qu'une  seule  objection  suffirait  pour  l'anéandr,  et 
cette  objection  ils  l'ont  puisée  dans  la  manière  dont  le  son 
se  propage  dans  l'air.  Si  la  lumière,  disent-ils,  rat  une 
vibration,  comme  les  vibrations  sonores,  elle  se  transmettra 
dans  toutes  les  directions  ;  de  lîième  qu'on  entend  le  tinte- 
ment d'une  cloche  éloignée  quand  on  en  est  siiparé  par 
on  écran  qui  la  cache  aux  yeux,  de  même  on  devra  aper- 
cevoir la>  lumière  solaire  derrière  toute  e^èce  de  corps 
opaque.  Tels  sont  les  termes  auxquels  il  faut  réduire  la 
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difficulté,  car  l'analogie  ne  permettrait  pas  de  dire  que  la 
lumière  doit  se  répandre  derrière  les  écrans  sans  perdre 
de  son  intensité,  puisque  le  son  lui-même ,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  n'y  pénètre  qu'en  s' affaiblissant  d'une  ma- 
nière sensible.  En  parlant  mà  de  l'impossibilité  du  pas- 
sage de  la  iumière  dans  l'ombre  géométrique  d'un  corps 
comme  d'une  difficulté  insm-montable,  Newtoivet  ses  adhé- 
rents ne  soupçonnaient  cerlainomcnt  pas  la  réponse  qu'elle 
amènerait;  cette  réponse  est  cependant  directe  et  simple. 
Voua  soutenez  que  les  vibrations  lumineuses  doivent  péné- 
trer dans  l'ombre,  eh  bienl  ellesy  pénètrent:  vous  dites 
que  dans  le  système  des  ondes  l'ombre  d'un  corps  opaque 
ne  serait  jomais  complètement  obscure,  eh  bien  1  elle  ne 
l'est  jamais;  elle  renferme  des  rayons  nombreux  qui  y 
donnent  lieu  h  une  multitude  de  curieux  phénomènes  dont 
vous  pourriez  avoir  connaissance,  car  Grimuidi  les  avait 
déjà  aperçus  eu  partie  avant  1633.  Fresnel,  et  c'est  là 
incontestablement  l'une  de  ses  plus  importantes  décou- 
vertes, a  montré  comment  et  dans  quelles  drconstances 
cet  éparpiUement  de  lumière  s'opère;  il  a  d'abord  fait  voir 
que,  dans  une  onde  complète  qui  se  propage  librement, 
les  rayons  sont  seulement  senàbles  dans  les  directions 
qui,  prolongées,  aboutissent  au  point  lumineux,  quoique 
dans  chacune  de  ses  posifions  successives  les  diverses  par- 
ties de  l'onde  primitive  soient  réellement  elles-mêmes  des 
centres  d'élmuilement  d'ob  s'élancent  de  nouvelles  ondes 
dans  toutes  les  directions  possibles;  mais  ces  ondes  ohlh- 
quès,  ces  ondes  secondaires ,  interfèrent  les  unes  avec  les 
autres,  elles  se  détruisent  entièrement;  il  ne  reste  donc 
que  les  ondes  normales ,  et  ainsi  se  trouve  expliquée  daus 
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le  système  des  vibrations  la  propagation  recliligne  de  la 
lamière. 

Quand  l'onde  primitive  n'est  pas  entière,  quand  elle  se 
trouve  brisée  ou  interceptée  par  la  présence  d'un  corps 
opaque,  le  résultat  des  interférences,  cardans  ce  cas  en- 
core elles  jouent  un  grand  rôle,  n'est  pas  aussi  simple;  les 
rayons  pnrtnnf  obliquement  de  toutes  les  parties  de  l'onde 
non  inlci-ccptt'cs,  no  s'anéantissent  plus  nécessairement. 
Là  ils  conspirent  avec  le  rayon  normal,  et  donnent  lieu  à 
un  vif  éclat  ;  ailleurs ,  ces  mêmes  rayons  ae  détruiaent  mu- 
tuellement, et  toute  lumière  a  disparu.  Dès  qu'une  onde 
est  brisée,  sa  propagation  s'effectue  donc  suivant  des  lois 
spéciales;  la  lumière  qu'elle  répand  sur  un  écran  quel- 
conque n'est  plus  uniforme,  elle  doit  se  composer  de  stries 
lumineuses  et  obscures  régulièrement  placées.  Si  le  corps 
opaque  intercepteur  n'est  pas  très-large ,  les  ondes  obli- 
ques qui  viennent  se  croiser  dans  son  ombre,  donnent  lieu 
aussi  par  leurs  oc^ns  rédproqnes  à  des  stries  analogues 
mais  différemment  distribuées. 

Je  m'aperçois  que,  sans  te  vonloir,  en  suivant  tes  spé- 
culations théoriques  de  Fresnet,  je  viens  de  in^Uonner  les 
principaux  traits  de  ces  curieux  phénomènes  de  diffraction 
que  j'ai  déjà  cités  sous  un  autre  point  de  vue,  auxquels 
Newton  a  consacré  un  livre  tout  entier  de  son  Traité  trop- 
tique.  Newton  avait  cm  ne  pouvmr  en  rendre  conq)te,  tant 
ils  lui  sranbtaient  difficiles  à  expliquer,  qu'en  admettant 
qu'un  rayon  lumineux  ne  saurait  passer  dans  le  voisinage 
d'un  corps  sans  y  éprouver  un  mouvement  sinueux  qu'il 
comparait  à  celui  d'une  anguille.  U'après  les  explications 
de  Fresnel,  cette  étrange  supposition  est  superflue;  le 
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corps  opaqiie  qui  semblait  la  cause  première  des  sirics 
diffractées,  n'agit  sur  les  rayons  ni  par  attraction  ni  par 
répulsion  ;  il  intercepte  seulement  une  partie  de  l'onde 
principale;  il  arrête,  à  raison  de  sa  largeur,  un  grand 
nombre  de  rayons  obliques,  qui  aaoB  cela  seraient  allés 
dans  certains  points  de  Tenace,,  se  mêler  à  d'autres 
rayons,  et  interférer  plus  ou  moins  avec  eux. 

Dès  lors,  il  n'est  plus  étonnant  que  le  résultat,  comme 
l'observation  l'a  prouvé,  soit  indépendant  de  la  nature  et 
de  la  masse  du  corps.  Les  maxima  et  minima  périodiques 
de  lumière,  tant  en  dehors  qu'en  dedans  de  l'ombre,  se 
déduisent  d'ailleurs  de  la  tliéorie  de  notre  confrère  avec, 
un  degré  de  précision  dont  auparavant  aaouie  recherche 
de  physique,  peut-être,  n'avait  oflert  un  m  frappant 
exemple.  Aussi,  quelque  réservequ'il  soitprudentdes'im* 
poser  quand  on  se  hasarde  à  parler  des  travaux  de  nos 
successeurs,  j'oserai  presque  affirmer  qu'à  l'égard  de  la 
diffraction,  ils  n'ajouteront  rien  d'essentiel  aux  décoit- 
vertes  dont  Frcsnel  a  enrichi  la  science. 

Les  théories  ne  sont,  en  général,  que  des  manières 
plus  ou  moins  heureuses  d'enchaîner  un  certain  nombre 
de  faits  d^'à  connus.  Mais  quand  toutes  les  conséquences 
nouvelles  qu'on  en  fait  ressorlir  s'accordent  avec  l'expé- 
rience, elles  prennent  une  tout  aulre  importance.  Ce 
genre  de  succès  n'a  pas  manqué  à  Fresnel.  Ses  formules 
de  diirraclion  renfermaient  imptidtement  un  résultat  fort 
étrange  qu'il  n'avait  pas  aperçu.  Un  de  nos  confrères,  je 
n'aurai  pas  besoin  de  décliner  son  nom,  si  je  dis  qu'il  s'est 
placé  depuis  longtemps  parmi  les  plus  grands  géomètres 
de  ce  siècle ,  tant  par  une  multitude  d'importants  travaux 
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d'analyse  pure  que  par  les  plus  heureuses  applications  au 
système  du  monde  et  &  la  phyùque,  aperçut  d'uu  coup 
d'œil  la  conséquence  dont  je  veux  parler  ;  il  montra  qu'en 
admettant  les  formules  de  Fresnel,  le  centre  de  l'ombre 
d'un  écran  opaque  et  circulaire  devait  être  aussi  éclairé 
que  si  l'écran  n'existait  pas.  Cette  conséquence  si  para- 
doxale a  été  soumise  à  l'épreuve  d'une  expérience  directe, 
et  l'observation  a  parfaitement  conllrmé  le  calcul. 

Dans  la  longue  et  difficile  discussion  que  la  nature  de 
la  lumière  a  fait  naître,  et  dont  je  viens  de  tracer  l'^iis- 
toire,  la  tdche  des  physiciens  a  été  à  peu  près  épuisée. 
Qnant  à  celle  des  géomètres,  elle  oflre  malheureusement 
encore  quelques  lacunes.  J'oserais  donc,  si  j'en  avais  le 
droit,  adjurer  le  grand  géomètre  à  qui  l'optique  est 
redevable  de  l'important  résultat  dont  je  viens  de  faire 
mention,  d'essayer  si  les  formules  à  moitié  empiriques 
par  lesquelles  Fresnel  a  prétendu  exprimer  les  intensités 
de  la  lomièEe  réfléchie  aone  toutes  sortes  d'anges  et  pour 
toute  eq)èce  de  aufaces,  ne  se  déduiraient  pas  aussi  des 
équations  générales  du  mouvement  des  fluides  élastiques. 
Il  reste  surtout  à  expliquer  comment  les  diverses  ondula- 
tions praivent  subir  des  déviations  inégales  à  la  surface 
des^uration  des  corps  diaphanes. 

Dans  une  Académie  des  scimces ,  si  elle  apprécie  con- 
venablement son  mondaj,  l'auteur  d'une  découverte  n'est 
jamais  exposé  à  cette  question  décourageant*  qu'on  lui 
adresse  si  souvent  dans  le  monde  :  à  quoi  bon?  Là,  cha- 
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ctm  comprend  que  la  vie  animale  ne  doit  pas  être  la  seule 
occiq>alion  de  l'homme  ;  que  la  culture  de  son  intelligence, 
qu'une  étude  attentive  de  cette  variété  infinie  d'êtres  ani- 
més et  de  matières  inertes  dont  il  est  entouré,  forment  la 
plus  belle  partie  de  sa  destinée. 

Et  d'ailleurs,  lors  même  qu'on  ne  vendrait  voir  dans  les 
sciences  que  des  moyens  de  faciliter  la  reproduction  des 
substances  alimentaires;  de  tisser  avec  plus  ou  moins  d'é- 
conomie et  de  perfection  les  diverses  étoffes  qui  servent  à 
nous  vôlir;  de  construire  avec  élégance  et  solidité  ces 
habitatiom  commodes  dans  lesquelles  nous  échappons  aux 
vidaaitudes  atmosphériques;  d'arracher  aux  entrailles  de 
la  terre  tant  de  métaux  et  de  matières  combustibles  dont 
les  arts  ^e  sauraient  se  passer  ;  d'anéantir  cent  obstacles 
matériels  qui  s'opposeraient  aux  communications  des  habi- 
tants d'un  même  continent,  d'un  même  royaume,  d'une 
même  ville  ;  d'extraire  et  de  préparer  les  médicaments 
desUnés  &  combattre  les  nomtecux  désordres  dont  nos  or- 
ganes sont  incessamment  menacés,  la  question  àquùi  bon? 
porterait  à  faux.  Les  phénomènes  naturels  ont  entre  eux 
des  liaisons  noml^euses,  mais  Banveirt  cachées,  dont 
chaque  siècle  lègue  la  découverte  aux  ^ècles  &  venir. 
Au  moment  où  ces  liaisons  se  révèlent,  des  applications 
importantes  surgissent,  comme  par  encliaiitement,  d'cx- 
pérîences  qui  jusque-là  semblaient  devoir  éternellement 
rester  dans  le  domaine  des  simples  q)éculations.  Un  fait, 
qa'ancune  utiSté  directe  n'a  encore  recommandé  à  l'at- 
tention du  public,  est  peut-être  .l'échelon  sur  lequel  un 
homme  de  génie  s'appuiera,  soit  pour  s'élever  à  ces  vérités 
primordiales  qui  changent  la  face  des  sciences,  soit  pour 
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créer  quelque  moteur  économique  que  toutes  les  industries 
adopteront  ensoite,  et  dont  le  moindre  mérite  ne  sera  pas 
de  soustraire  des  millionB  d'onvriers  am  pénibles  travaux 
qui  les  assioiilaieiitè  des  brutes,  ruinaient  promptement 
leur  santé,  et  les  amduisaient  à  une  mort  prématurée.  Si, 
pour  fortiCer  ces  réflexions,  des  exemples  paraissaient 
nécessaires,  je  n'éprouverais  que  l'embarras  du  choix; 
mais  rien  ne  m'oblige  ici  d'entrer  dans  ces  détails,  car,  à 
toi^  les  recherches  tfaécmques  déjà  signalées,  Fresnel  a 
joint  lui-ntéme  un  travail  important,  d'une  application 
immédiate,  qui  placera  certainement  son  nom  dans  un 
rang  distingué  parmi  ceux  des  bienfaiteiirs  de  l'humanité. 
Ce  travail,  tout  le  monde  le  sait,  a  eu  pour  objet  l'amé- 
lioration des  phares.  Je  vais  essayer  d'en  tracer  l'analyse, 
et  j'aurai  terminé  ainsi  le  tableau  que  je  devais  vous 
présenter  de  la  brillante  carrière  scientifique  de  notre 
conbère; 

Les  pawmnes  étrangères  k  l'art  nautique  sont  tonjottra 
saisies  d'une  sorte  d'effroi  lorsque  te  navire  qui  les  porte, 

très-éloigné  des  continents  et  des  Iles,  a  pour  uniques  té- 
moins de  sa  marche  les  astres  et  les  flots  de  l'océan. 
La  vue  de  ia  côte  la  plus  aride,  la  plus  escarpée,  la  plus 
inhospitalière,  dissipe  comme  par  enchantement  ces  crain- 
tes indéfinissables  qu'un  isolement  absolu  avait  inspirées, 
tandis  que,  pour  le  navigateur  expérimenté,  c'est  près  de 
terre  seulement  que  commraicent  les  dangers. 

Il  est  des  ports  dans  lesquels  un  navigateur  prudent 
n'entre  Jamais  sans  pilote  ;  il  en  existe  où,  mémo  avec  ce 
secours,  on  ne  se  hasarde  pas  h  pénétrer  de  nuit.  On  con- 
cevra donc  aisément  combien  il  est  indispensable,  si  l'on 
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veul  évikir  d'irnipiirniilps  accidents,  qii"apn:s  le  courber 
du  soleil,  des  signaux  de  feu  bien  visibles  avertissent,  dans 
toutes  les  directions,  du  voisinage  de  la  terre  ;  il  faut  de 
plus  que  chaque  navire  aperçoive  le  signal  d'assez  loin 
pour  qu'il  ptûsse  trouver  dans  des  évolutions,  souvent  fwt 
difficiles,  les  moyens  de  se  raainteuir  h  quelque  distance 
du  rivage  jusqu'au  moment  où  le  jour  paraîtra.  Il  n'est 
pas  moins  désirable  que  les  divers  feux  qu'on  allume  dans 
une  certaine  étendue  des  côtes  ne  puissent  pas  être  con- 
'  fondus,  et  qu'à  la  première  vue  de  ces  signaux  ho^ita- 
lî»s,  le  navigateur  qu'un  ciel  peu  favorable  a  privé 
pendant  quelques  jours  de  tout  moyen  assuré  de  diriger 
sa  route,  sache,  par  exemple,  en  revenant  d'Amérique, 
s'il  doit  se  préparer  à  pénétrer  dans  la  Gironde,  dans 
la  Loire  ou  dans  le  port  de  Brest. 

A  cause  de  la  rondeur  de  la  terre ,  la  portée  d'un  phare 
dépend  de  sa  hauteur.  A  cet  égard,  on  a  toujours  obtenu 
sans  difficulté  l'amplitude  que  les  besoins  de  la  navigation 
exigeaient  :  c'était  une  simple  question  de  dépense.  Tout 
le  monde  sait,  par  exemple ,  tpie  le  grand  édifice  dont  la 
fameux  architecte  Sostrate  de  Gnide  décora,  près  de  trois 
siècles  avant  notre  ère,  l'entrée  du  port  d'ÂIexandne,  et 
que  la  plupart  des  phares  construits  par  les  Ronmins  s'é- 
levaient bien  au-dessus  des  tours  modernes  les  plus  célè- 
bres. Mais,  sous  les  rapports  optiques,  ces  phares  étaient 
peu  remarquables;  les  faibles  rayons  qui  partaient  des 
feux  de  txris  on  de  chartun  de  terre  allumés  ea  plm  air 
ft  leurs  sommets  ne  devaient  jamais  traverser  les  ^Mtisses 
vapeurs  qui,  dans  tous  les  climats,  souillent  les  basses 
riions  de  ratmoq)hëre. 
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Naguère  encore,  quant  à  la  force  de  la  lumière,  les 
phares  modernes  étaient  à  peine  supérieurs  aux  anciens. 
La  première  amélioration  importante  qu'ils  aient  reçue 
date  de  la  lampe  à  double  courant  d'air  d'Argant,  inven- 
tion admirable,  qui  serait beaucoiq)  mieux  appréciée  à, 
de  même  que  no<;  musées  renferment  les  œuvres  des  sifr- 
cles  de  décadence  dans  un  but  purement  historique,  les 
coiiscrvatoirps  industriels  offraient  de  temps  à  autre  aux 
regards  du  public  les  moyens  d'éclairage  si  ternes,  A 
malpropres,  à  nauséabonds,  qu'on  employait  il  y  a  cin- 
quante ans,  à  côté  de  ces  lampes  élégantes  dont  la  la- 
inière vive  et  pare  le  dispute  à  celle  d'an  beau  jour  d'été. 

Quatre  ou  dnq  lampes  à  double  courant  dCair  réunies 
donneraient,  sans  aucun  doute,  autant  de  clarté  que  les 
Inrges  feux  qu'entretenaient  les  Romains,  h  si  grands 
frais ,  sur  les  tours  élevées  d'Alexandrie,  de  Pouzzole,  de 
Bavenne;  mais,  en  combinant  ces  lampes  avec  des  mi- 
roirs réfléchissants,  leurs  effete  naturels  peuvent  être  pro- 
d^eusement  agrandis.  Les  principes  de  cette  donière 
invention  doivent  nons  airâter  un  instant,  car  ils  nous 
feront  apprécier  les  travaux  de  Fresnel  à  leur  juste 
valeur. 

La  lumière  des  corps  cnllammés  se  ri^pand  uniformé- 
ment dans  toutes  les  diroclions.  l  ne  portion  tombe  \  ers 
le  sol,  où  elle  se  perd;  une  portion  diiTérente  s'élève  et  se 
dissipe  dans  l'espace;  le  navigateur,  dont  tous  voulez 
éclairer  la  route,  profite  des  seuls  rayons  qui  se  sont  élan- 
cés, à  peu  près  faorizontidement,  de  la  lampe  vers  la  mer; 
tous  les  rayons,  mémehorizinitaux,  dirigés  du  côté  de  la 
terre  ont  été  produits  en  pure  perte. 
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Cette  zone  de  rayons  lioi-izontaiix  forme  non-seulement 
une  très-petite  partie  de  la  lumière  totale  ;  elle  a  de  plus 
le  grave  inconvénient  de  s'affaiblir  beaucoup  par  diver- 
gence, de  ne  porter  au  loin  qu'une  lueur  à  peine  senEoble. 
Détruire  (»t  éparpillement  f&eheux,  profiter  de  tonte  la 
lumière  de  la  iampe,  tel  était  le  double  problème  qu'on 
avait  &  résoudre  pour  étendre  la  portée  ou  l'utilité  des 
phares.  Les  miroirs  métalliques  profonds,  connus  sous  le 
nom  Aemiroirs  paraboliijues,  en  ont  fourni  une  solulion 
sati^aisante. 

Quand  une  lampe  est  placée  au  foyer  d'un  tel  miroir, 
tous  les  rayons  qui  en  émanent  sont  ramenés,  par  la 
réflexion  qu'ils  éprouvent  sur  les  fOïmB,  à  une  direction 
commune  ;  leur  divei^enca  primitive  est  détruite  :  ils  for- 
ment, en  sortant  de  l'appareil,  un  cylindre  de  lumière 
parallèle  h  l'axe  du  miroir.  Ce  faisceau  se  transmettrait 
aux  plus  grandes  distances  avecle  même  éclat  si  t'atmo- 
qihère  n'en  absorbait  pas  une  partie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  hâtons-nous  de  le  reconnaître, 
cette  solution  n'est  pas  sans  inconvénient.  On  ramène 
bien  ainsi  vers  l'horizon  de  la  mer  une  multitude  de  rayons 
qui  auraient  été  se  perdre  sur  le  sol,  vers  l'espace  ou  dans 
l'intérieur  des  terres.  On  ani5antit  même  la  divergence 
primitive  de  ceux  de  ces  rayons  qui  naturel  lement  se  por- 
taient vers  le  navigateur  ;  mais  le  cylindre  de  lumière 
réfléchie  n'a  plus  que  la  largeur  du  miroir  ;  la  zone  qu'il 
édaire  a  précisément  les  mêmes  dimensions  à  toute  dis- 
tance, et  h  moins  qu'on  n'emploie  beaucoup  de  miroirs 
parmls  diversement  orientés,  l'horizon  contient  de  nom- 
breux et  larges  espaces  complètement  obscure  où  le  [ùlote 
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ne  reçoit  jamais  aucun  signal.  On  a  vaiiicu  celte  grave 
difficulté  en  imprimant,  à  l'aide  d'un  mécanisme  d'horlo- 
gerie, un  mouvement  uniforme  de  rotation  au  miroir  réflé- 
chissant. Le  faisceau  lumineux  sortant  de  ce  miroir  est 
alors  aicces^anent  dirigé  vers  tous  les  points  de  l'hort- 
zon;  chaque  navire  aperçoit  un  instant  et  voit  ensuite 
disparaître  la  lumi&rc  du  phare  ;  et  si  dans  une  grande 
étendue  de  cûte,  de  iïnyonne  à  Brest,  par  exemple,  il 
n'existe  pas  deux  mouvements  de  rotation  de  màme  durée, 
tous  les  signaux  sont,  pour  ainsi  dire,  individualisés. 
D'après  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  deux  apparitions  ou 
deux  éclipses  successives  de  la  lumière,  le  navigateur  sait 
toujours  quelle  poeUion  de  la  cdte  est  en  vue  ;  it  ne  se 
trouve  plus  exposé  à  prendre  pour  un  phare  telle  planète, 
telle  étoile  de  première  grandeur  voisine  de  son  lever  ou 
de  son  coucher,  ou  bien  ces  feux  accidentels  allmnés  sur 
la  côte  par  des  pécheurs,  des  biicherons  ou  des  charbon- 
niers ;  méprises  fatales  qui  souvent  ont  été  la  cause  des 
plus  déplorables  naufrages. 

Une  lentille  diaphane  ramène  au  parallélisme  tous  les 
rayons  lumineux  qui  la  traversent,  quel  que  soit  leur  degré 
primitif  de  divergence,  pourvu  que  ces  rayons  partent 
d'un  point  convenablement  situé  qu'on  appelle  le  foyer. 
Des  lentilles  de  verre  peuvent  donc  être  substituées  aux 
miroirs,  et  en  eSet,  un  phare  lenticulaire  avait  été  exécuté 
depuis  longtenq»  en  Angleterre,  dans  Tidée.  au  premier 
aspect  très-plaurable,  qu'il  serait  beaucoup  plus  brillant 
que  les  phares  à  réflecteurs.  L'expérience,  toutefois,  était 
venue  démentir  ces  prévisions  ;  les  miroirs ,  malgré 
l'énorme  perte  de  rayons  qui  se  faisait  à  leur  surface  dans 
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l'acte  de  la  réflexïoD,  portaient  à  Thorizon  des  feux  plus 

intenses  ;  les  lentilles  furent  donc  obondonnées. 

Les  autoirs  inconnus  de  cette  tentative  avortée  avaient 
marché  au  hasard.  En  s'occupant  du  même  problème, 
Fresiel,  avec  sa  péDétratioD  bal^tuelle,  eperçat  du  prranier 
coup  d'œil  ob  ^sah  la  difficulté.  Il  vit  que  des  phares 
lenticulaires  ne  deviendraient  supérieurs  aux  phares  à 
réflecteurs  qu'en  augmentant  oonstdérablemeat  l'intenatâ 
de  la  flamme  éclairante,  qu'en  donnant  aux  lentilles  d'é- 
normes dimensionB  qui  sonblaient  d^sser  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'une  fabrication  ordinaire.  H  reccouiat 
encuBqoe  ces  loitillea  devraient  avoir  un  trèsHKiurt  foyer  ; 
qu'en  les  exécutant  suivant  les  formes  habituelles ,  elles 
auraient  une  grande  épÙBseor  et  peu  de  diaphaoéilé,  que 
leur  pùds  serait  cmsidérable,  qu'il  fatiguerait  beaucoup 
les  rouages  destinés  à  faire  tourner  tout  le  système,  et 
qu'il  en  amènerait  promptement  la  destruclion. 

Oo  évite  cette  épaisseur  excessive  des  lentilles  ordi- 
naires, leur  énorme  poids  et  le  manque  de  diaphanéité 
qui  en  seraient  lea  conséquences,  en  les  remplaçant  par 
des  lentilles  d'une  Conna  particulière,  que  Buffon  avait 
imaginées  pour  un  tout  autre-objet,  et  qu'il  appelait  des 
laitilles  à  échelotu.  ll  eA  possible  aujourd'hui  de  con^ 
struii-e  les  plus  grandes  lentilles  de  cette esqpèce,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  encore  fabriquer,  d'épaisses  masses  de  verre 
exemptes  de  défauts.  Il  suffit  de  les  conqtoser  d'un  cer- 
tain nombre  de  petites  pièces  distinctes,  comme  CtHidorcet 
l'avait  proposé. 

Je  pourrais  affirmer  îd  qu'au  moment  où  l'idée  des 
lentilles  à  échelons  se  présenta  à  l'esprit  de  Fresnel,  il 
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n'avait  jamais  eu  connaissance  des  projols  antérieurs  de 
Buffon  et  de  Condorcel  ;  mais  de3  réclamations  de  cette 
nature  n'intéressent  que  Tamour-propre  de  l'auteur  :  elles 
n'ont  point  de  valeur  pour  le  public.  À  ses  yeux,  il  n'y 
a,  je  dirai  plus,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  inventeur  ; 
celui  qui  le  premier  a  fait  connaître  la  découverte.  Après 
une  aussi  large  concession ,  il  me  sera  du  moins  permis 
de  remarquer  qu'en  1820  il  n'existait  pas  encore  une 
seule  lentille  h.  échelons  dans  les  cabinets  de  physique; 
que  d'ailleurs,  jusque-là,  on  les  avait  envisagées  seule, 
ment  comme  des  moyens  de  produire  de  grands  effets 
calorifiques  ;  que  c'est  Tresnel  qui  a  créé  des  méthodes 
pour  les  constndre  avec  exactitude  et  économie;  que  c'est 
lui  eD&i,  et  Ini  tout  seul,  qui  a  songé  à  les  appliquer  aux 
phares.  Toutefois,  cette  application,  je  l'ai  déjà  indiqué, 
n'aurait  conduit  à  aucun  résultat  utile,  si  on  ne  l'eût  pas 
combinée  avec  des  modifications  convenables  de  la  lampe, 
si  la  puissance  de  la  flamme  éclairante  n'avait  pas  été 
considérablement  augmentée.  Cette  importante  partie  du 
système  exigeait  des  études  ^)éciales,  des  expériences 
nombreuses  et  assez  délicates.  Fresnet  et  un  de  ses  amis 
(Arago)  s'y  livrèrent  avec  ardeur,  et  leur  commun  travaU 
conduist  à  une  lampe  à  plusieurs  mèches  concentriques* 
dont  l'éclat  égalait  25  fois  celui  des  meilleures  lampes  h 
double  courant  d'air. 

Dans  les  phares  à  lentilles  de  verre,  imaginés  par 
Fresnel,  chaque  lentille  envoie  successivement  vers  tous 
les  points  de  l'horizon  une  lumière  équivalente  à  celle  de 
S,000  k  AfOOO  lampes  k  double  courant  d'air  réuniefi  ;  c'est 
8  fois  ce  que  produisent  les  beaux  réflecteurs  parabo- 
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liques  argentés  dont  nos  voi^ns  font  usage  ;  c'est  aussi 
l'éclat  qu'on  obtiendrait  en  rassemblant  le  tiers  de  ta 
quantité  totale  des  lampes  à  gaz  qui  tous  les  soirs  éclairent 
les  rues,  les  magasins  et  les  théâtres  de  Paris.  Un  tel 
résultat  ne  paraîtra  pas  Bans  importance  à  l'on  veut  iàea 
remarquer  que  c'est  avec  une  seule  lampe  qu'on  l'obtient 
En  voyant  d'aussi  puissants  effets,  l'adminisbution  s'em- 
pressa d'autoriser  Fresnel  à  faire  consfaruiie  un  de  ses 
appareils,  et  elle  désigna  là  tour  élevée  de  Cordouao,  à 
l'embouchure  de  la  Gironde,  comme  le  point  où  il  serait 
installé.  Le  nouveau  phare  était  déjà  construit  dès  le  mois 
de  juillet  1S23. 

Lejdiarede  Fre&iel  a  déjà  eu  pour  juges,  durant  sept 
années  consécutives,  cette  multitude  de  marins  de  tous 
les  pays  qui  fréquentent  le  golfe  de  Gascogne.  Il  b  été 
aussi  étudié  soigneusement  sur  place  par  de  trë&Jiabiles 
ingénieurs,  venus  tout  exprès  du  no'rd  de  l'Écosse  avec 
une  mission  spéciale  du  gouvorneraent  anglais.  Je  serai 
ici  l'interprète  des  uns  et  des  autres  en  affirmant  que  la 
France,  oii  déjà  l'importante  invention  des  feux  toomanls 
avait  pris  naissance,  possède  maintoiant,  grAce  aux  tra- 
vaux de  notre  savant  coniVère,  les  phis  beaux  pbares  de 
l'univers.  Il  est  toujours  glorieux  de  marcher  b.  la  téte  des 
sciences  ;  mais  on  éprouve  surtout  une  vive  satisfaction  à 
réclamer  le  premier  rang  pour  son  pays,  quand  il  s'agit 
d'une  de  ces  applications  heureuses  auxquelles  toutes  les 
nations  sont  appelées  à  prendre  une  part  égale ,  et  dont 
l'humanité  n'aura  jamais  à  gémir. 

It  existe  d^à  aujourd'hui  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée 
douze  pbmes  plus  ou  moins  puissants,  constniils  d'après 
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tes  principes  de  Fresnel.  Four  compléter  le  système  géné- 
rai d'éclairage  de  nos  côtes,  trente  nouveaux  phares  pa- 
raissent encore  nécessaires.  Tout  fait  espérer  que  ces 
importants  travaux  seront  exécutés  promptement,  et  qu'on 
s'écartera  le  moins  possible  de  l'heureuse  direction  impri- 
mée à  ce  service  par  notre  confrère.  La  routine  et  les 
préjugés  seraient  ici  sans  pouvoir,  puisque  les  intéressés, 
les  véritables  juges,  les  marins  de  toutes  les  nations,  ont 
unanimement  proclamé  la  supériorité  du  nouveau  système. 
On  ne  saurait  alléguer  des  motifs  d'économie;  car,  à 
égalité  d'effet,  les  phares  lenticulaires  n'exigent  pas  autant 
d'huile  que  les  anciens,  sont  d'un  entretien  beaucoup 
moins  dispendieux,  et  ils  procureront  en  délinitivè  à 
l'État  une  économie  annuelle  d'environ  un  demi-million. 
Cette  belle  invention  devait  donc  prospérer,  à  moins  qu'a- 
près la  mort  de  Fresnel  elle  ne  tombAt  dans  les  mains 
d'un  de  ces  étranges  personnages  qui  se  croient  propreK 
h  tous  les  emplois,  quoique  sous  les  divers  régimes  ils 
n'aient  eu  d'autres  cabinets  d'étude  que  les  antichambres 
des  ministres.  Les  candidatures,  si  je  suis  bien  informé, 
ne  manquèrent  pas  ;  mais  heureusement,  cette  fois,  l'in- 
trigue succomba  devant  le  mérite,  et  lu  haute  surveillance 
des  phares  fut  confiée  au  frère  cadet  de  Fresnel,  comme 
lui,  anden  élève  très-distingué  de  l'École  polytechnique, 
comme  lui,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  habite, 
zélé,  consciencieux.  Sous  son  inspection,  la  construction 
et  ie  placement  des  grandes  lentilles  à  échelons  ont 
déjà  reçu  des  améliorations  importantes,  et  le  public 
n'aura  pas  &  craindre  que  quelque  négligence  prive  ces 
beaux  appareils  d'une  partie  de  leur  puissance.  Ce  ne 
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sont  pas  tes  béritages  de  gtoirc  qa'on  laisse  jamais 

dépérir  1 


Les  nombreuses  découvertes  dont  je  viens  de  présenter 
l'analyse,  ont  été  faites  dans  le  court  iniervalle  de  1815 
à  4826,  sans  que  les  travaux  confiés  à  Freaiel,  soit 
comme  ingénieur  do  pavé  de  Paris ,  aoit  eoftmie  secrétaire 
de  la  Commission  des  phares,  en  aient  jamais  souiïcrt; 
mais  aussi  notre  confrère  s'était  entièrement  soustrait  à 
toutes  ces  occasions  de  désœuvrement  dont  Paris,  plus 
qu'une  autre  ville ,  abonde ,  et  que  ceux  qui  s'y  livrent 
sans  réserve  appellent  des  devoirs  de  société,  afin  d'apai- 
ser leur  conscience  et  de  s'expliquer  à  eui-^nèmea  com- 
ment leur  temps  est  si  mal  employé.  Une  vie  de  cabinet, 
une  vie  tout  intellectuelle  convenait  au  reste  très-peu  à  la 
frêle  constitution  de  Fresnel.  Cendant  les  soins  empres- 
sés que  sa  respectable  famille  lui  prodiguait;  ce  contente- 
ment intérieur  de  l'homme  de  bien,  dont  personne  ne 
méritait  de  jouir  h  plus  josle  titre ,  et  qui  réagit  si  puis- 
samment sur  la  santé  ;  son  extrême  sobi'iété ,  enfin ,  fai- 
saient espérer  qu'il  serait  longtemps  conservé  aux  sciences. 
Les  émolumoits  des  deux  poajUons  occt^iées  par  Fresnel , 
ceux  d'ingénieur  et  d'aosdémîcien,  auraient  amplement 
BuHl  à  ses  modestes  déeàrs,  si  le  besoin  des  rccherclics 
scientiliques  n'avait  pas  été  chez  lui  une  seconde  n.-iturc; 
la  construction  et  l'achat  des  instruments  délicats  sans  les- 
quels, aujourd'hui,  on  nesauraiten  physique  rien  produire 
d'exact,  absorbait  tous  les  ans  une  partie  de  son  patrU 
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moine.  Il  songea  donc  à  se  créer  de  nouvelles  ressources. 
La  place,  à  médiocraaent  réiiibuée,  d'exanùnatrair  tent- 
poraire  des^èves  de  l'École  polytechnique  se  présenta, 
FresDel  l'ob&it;  mais  ses  anus  oe  tardèrent  pas  k  recon- 
nattre  qu'il  avait  trop  présumé  de  ses  forces,  que  l'ardeur 
avec  laquelle  il  remplissait  ses  nouvelles  fonctions,  que 
les  inquiétudes  vraiment  exagérées  dont  il  éfnit  saisi, 
quand  il  fallait  classer  les  élèves  par  ovdcf.  de  mérite, 
altéraient  gravement  une  santé  déjà  si  chancelante  ;  et 
toutefois,  comment  cooseilier  un  désistement  d'où  serait 
inévitablement  résulté  l'abandon  d'une  multitude  de  glo- 
rieui  travaux?  Sur  ces  entrefaîtes,  l'une  des  plus  belles 
places  scientifiques,  parmi  toutes  celles  dont  le  gouver^ 
nement  dispose,  la  place  d'examinateur  des  élèves  de 
la  marine  vint  à  vaquer.  Cette  plarc  nVxign  qu'un  tra- 
vail modéré.  Le  voyage  annuel  quelle  nùcc^site  était, 
aux  yeux  des  médecins,  une  raison  de  plus  pour  désirer 
que  Fresnel  l'obtint.  Il  se  détermina  donc  à  se  mettre  sur 
tes  rangs;  car  alors  tout  !e  monde  croyait  qu'il  n'y  avait 
aucune  inconvenance  k  demander  un  emploi  auquel  de 
lon^ies  études  vous  rendaient  propre  et  qu'on  aurait 
rempli  avec  conscience.  Les  gens  de  lettres  s'imaginaient 
qu'en  s'iinposant  ies  plus  pénibles  travaux ,  ils  pourraient 
saus  crime  aspirer  ù  jouir,  tlaiis  leur  vieillesse,  de  cette 
indépendance  que  le  moindre  artisan  de  Paris  est  sûr 
d'obtenir  un  jour,  pour  peu  qu'il  soit  laborieux  et  rangé. 
Personne  encore  n'avait  soutenu  qu'en  toute  chose  il  n'y 
eût  pas  convenance  et  profit  k  nommer  le  {dus  digne.  La 
gloire  que  les  Lagrange,  les  Laplace,  les  Legradre  ré- 
pandaient sm*  le  Bureau  des  Longitudes  et  sur  l'Acadé- 
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mie ,  semblait  pouvoir  se  concilier  avec  les  étninente  sei^ 
vices  que.  &  d'autres  titres,  cee  illustres  géomètres 
rendaient  à  l'Ëcole  polytechnique.  Dans  tes  cours  publics, 

les  (iemaiiduit'iit  h  leurs  professeurs  d'être  zélés, 

lucidi's,  itu'IliodicjiLi's;  mais  on  ne  leur  conseillait  pas  en- 
core de  s'iiKiui'ri!- si  d'autre»  auditeurs,  dans  un  établis- 
sement diflih-erit,  avaient  déjà  reçu  des  leçons  de  la  même 
biiuche.  I.cs  seieiiees,  enfin  ,  ne  piuaissaient  pas  un  vain 
luxe ,  et  l'on  pensait  que  Ftipin  inventant  la  machine  &  va- 
peur; que  Pascal  signalant  la  presse  hydraulique;  que 
Lebon  imaginant  l'éclairage  au  gaz  ;  que  Berthollet  créant 
le  blonctiiment  au  chlore;  que  Leblanc  enseignant  h  tirer 
du  sel  marin,  la  soude  qu'aneiennement  il  fallait  aller 
demander  à  l'étranger  au  prix  de  tant  de  trésors,  avaient 
noblement  payé  à  la  société  la  dette  de  la  science. 

Si  l'on  devait  en  croire  quelques  personnes  dont  il  me 
semblerait  plus  aisé  de  louer  les  intentionsque  les  lumières, 
je  viendrais  d'énumérer  une  longue  série  de  préjugés  et 
j'aurais  ici  è  excuser  l'auteur  de  tant  de  belles  découvertes, 
le  créateur  d'un  nouveau  système  de  phares,  le  savant 
dont  les  navigateurs  béniront  éternellement  le  nom,  d'avoir 
désiré  (je  ne  reculerai  pas  devant  l'expression  usitée) 
d'avoir  do.^iré,  par  le  cumul  de  deux  places,  se  procurer 
un  revenu  annuel  et  viager  de  douze  mille  francs,  dont  la 
plus  grande  partie  eût  été  certainement  consacrée  à  de 
nouvelles  recherches.  L'apologie  de  notre  confrère ,  je  ne 
crois  pas  me  faire  itluaon,  serait  une  tâche  facile  ;  mais  je 
puis  l'omettre  :  Fresnel  n'obtint  point  l'emploi  qu'il  solli- 
cilait,  et  cela  par  des  motifs  que  je  laisserais  volontiers 
dans  l'oubli,  s'ils  ne  me  donnaient  l'occasion  de  montrer 
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que  les  gens  de  lettres  dont  récemment  on  a  essayé  de  flé- 
trir le  caractère,  en  les  représentant  comme  des  harpies 
courant  sans  règle  et  sans  mesure  à  la  curée  du  budget, 
savent  aus»  renoncer  noblement  aux  plus  beaux  emplois, 
à  ceux-là  même  qu'ils  pourraient  nîclomer  comme  une 
dette  sacrée,  aussitôt  que  leur  dignité  y  est  intéressée. 

J'ai  déjà  dit  combien  les  fonctions  d'examinateur  & 
l'École  polytechnique  compromettaient  la  santé  de  Fres- 
nel  ;  combien  il  devait  désirer  que  sa  demande  d'une  place 
mmns  pénible  (Qt  accudUie.  L'incontestable  supériorité 
de  ses  titres  scientifiques,  le  désistement  de  tous  ses  com- 
pétiteurs, les  démarches  d'un  de  nos  honorables  confrères, 
l'un  des  plus  grands  géomètres  de  ce  siècle ,  enfin  les 
pressantes  démarches  de  M.  Bccqucy  qui,  en  toute  occa- 
sion, traita  Fresnel  avec  la  bienveillance  d'un  p6re, 
avaient  aplani  divers  obstacles.  Le  ministre  de  qui  la 
place  dépendait,  s'était,  dans  sa  jeunesse,  occupé  de  l'é- 
tude des  sciences  d'une  manière  distinguée  et  il  en  avait 
conservé  le  goût;  il  déàca.  voir  notre  confrère,  et  dès  ce 
moment  sa  nominaUon  u<ki&  parut  assurée;  car  les  ma- 
nières réservées  de  Fieead,  la  douceur  de  ses  traits,  la 
modestie  sans  apprêt  de  son  langage ,  lui  conciliaient  sur- 
le-cbamp  la  bienveillance  de  ceux-là  môme  qui  ne  con- 
naissaient pas  ses  travaux;  mais,  hélas!  à  la  suite  des 
discordes  civiles,  à  combien  de  mécomptes  n'est-on  pas 
exposé,  quand  on  veut  juger  de  ce  qui  sera  par  ce  qui  de- 
vrait ètrel  Combien  de  petites  cvconstances,  d'intérêts 
mes(piin8,  d'éléments  hétérogènes,  viennent  alors  se  mêler 
aux  affaires  les  plus  simples,  et  prévaloir  sur  des  droits 
incontestables?  Four  ma  part,  je  ne  saurais  dire  à  quelle 
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occasion  le  ministre  s'adressant  au  volontaire  royal  de  la 
DrAme,  posa  la  question  saivante,  en  raverUseant  sans 
détour,  que  de  la  réponse  qu'il  ferâit  dépendait  sa  nomi- 
nation :  "  Monsieur,  ()tes-voiis  véritablement  des  nôtres? 

■  — Si  j'iii  bien  cruupris,  Hlonseignear,  je  répondrai  qu'il 
1  n'existe  personne  qui  soit  plus  dévoué  que  moi  à  l'au- 

■  guale  famille  de  nos  rois  et  aux  sageB  institutions  dont 

*  la  France  lui  est  redevable.  —  Tout  cela ,  Monsieur,  est 

■  trq)  vague  ;  nous  nous  entendrons  mieux  avec  des  noms 

•  propres.  A  cMé  de  quels  membres  de  la  Cbambre  siége- 

*  liez-vous,  ^  vous  deveniez  député  ?  —  Monseigneur, 
r  répondit  Fresnel  sans  hésiter,  à  la  place  de  Camille  Jor- 
«  dan,  si  j'en  étais  digne.  —  Grand  merci  de  votre  fran- 

•  chise,  répliqua  le  ministre.  >  Et  le  lendemain  un  inconnu 
fut  nommé  examinateur  de  la  marine.  Fresnel  reçut  cet 
échec  sans  proférer  une  plainte.  Dans  son  esprit,  la  ques- 
tion personnelle  s'était  entièrement  effacée  h  côté  de  la 
peine  qu'il  éprouvait,  en  voyant,  après  trente  années  de 
débats  et  de  troubles,  les  passons  politiques  encoro  si 
peu  amorties.  Lorsqu'un  ministre  dont  les  qualités  privées 
auraient  droit  aux  hommages  des  gens  de  bien  de  tous  les 
partis,  se  croyait  obligé  de  demander  à  un  examinateur 
en  miilii'rn  de  t^fifiice,  non  des  preuves  d'incorruptibiliti^ 
de  zùlc  et.  de  s^ivoir,  mais  rnssui'nnrn  que  s'il  lui  arriviiil 
par  hasard  de  devenir  un  jour  député,  il  n'aurait  pas  l'in- 
tention d'aller  s'asseoir  h  côté  de  Camille  Jordan,  un  bon 
dtoyen  pouvait  craindre  que  notre  avenir  ne  fût  pas  exempt 
d'orages. 

Le  corps  enseignant  de  l'École  polytechnique,  sous  tous 
les  régimes,  a  peu  souffert  de  ces  inflnences  politiques.  Là 
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rexaminateiir  et  le  professeur  doivent  journellement  payer 
de  leurs  personnes  ;  là,  sous  les  yeux  d'une  pépim^  d'au- 
diteurs habiles,  et  quelque  peu  enclins  à  la  malice,  des 
Apures  inexactes,  de  faux  calculs,  de  mauvaises  expé- 
riencns  cie  chimie  et  de  pliysit[ue,  clierchorainni  vainement 
un  refuge  sous  le  manteau  des  opinions  du  joui".  Fresnei 
pouvait  donc  espérer  que  malgré  sa  récente  profession  de 
foi,  on  ne  lui  retirerait  pas  la  place  d'examinateur  tempo- 
raire. Cette  place,  d'ulleurs,  est  extrêmement  p^ible,  et, 
Toxpérience  Ta  suCGsaïament  montré,  ce  sont  les  onéeures 
surtout  qu'on  poursuit  avec  ardeur.  Presnel  reprit  donc 
ses  anciennes  fonctituis;  ma^  ft  la  suite  dos  examens  de 
182â,  une  attaque  d'hémoptysie  vint  le  condamner  û  la 
retraite  et  vivement  alarmer  ses  amis.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, notre  malheureux  confrère  fut  obligé  d'abandonner 
toute  recherche  scientifique  qui  demandait  de  l'assiduité, 
et  de  consacrer  au  service  des  phares  le  peu  de  moments 
de  r^che  que  samalatUe  lui  Jairaeit.  Leasoinalesirius 
tendres,  les  plus  empressés,  devinrent  bientôt  impnisBants 
contre  les  rapides  progrès  du  mal.  On  résolut  alora  d'es- 
sayer les  effets  de  l'air  de  la  can^agtie.  Ce -projet  de 
déplacement  était,  hélas  !  un  indice  trop  évident  du  décou- 
ragement qu'éprouvait  le  médecin  habile  auquel  Fresncl 
avait  doimé  sa  confiance.  Cependant,  pour  ne  point  afllï- 
ger  sa  famille,  notre  malheureux  confrère  eut  la  condes- 
cendance  de  paraître  espérer  encore,  et  au  commence- 
ment de  juin  1827,  on  le  traneporta  à  ~>^lle-d'Avray.  IM, 
il  vit  approcher  la  mort  avec  te  calme  et  la  réaignation 
d'un  homme  dont  toute  la  conduite  a  été  sans  reproche. 
Un  jeune  ingénieur  très-distingué,  M.  Duleau,  trouva 
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dans  la  vive  amitié  qui  Tuniasait  à  notre  confrère,  la 
force  de  s'asBocica:  aux  tristes  soins  dont  il  était  l'objet  :  il 
alla  aussi  s'établir  à  Ville-d'Âvray.  C'est  H.  Duleau  qui 

nous  apprît  le  premier  combien  peu  E^resnel  se  Taisait  illu- 
sion sur  son  état,  <  J'eusse  déuré,  s^écriait-il  quelquefois, 
quand  la  présence  d'une  mère  et  d'un  frère  qu'agitaient 
de  si  poignantes  inquiétudes  ne  lui  commandoit  pas  une 
réserve  que  sa  tendresse  n'enfreignit  jamais;  j'eusse  désiré 
vivre  plus  longtemps,  car  je  sens  qu'il  y  a  dans  l'inépui- 
sable carrière  des  sdences,  un  grand  nombre  de  qoesUons 
d'utilité  publique  dont  peutrétre  j'aurais  en  le  bonheur  de 
trouver  la  solution.  >  Fresnel  habitait  déjà  la  campagne 
lorsque  la  Société  royale  de  Londres  me  chargea  de  lui 
présenter  la  médaille  de  Rumford.  Ses  forces,  alors  pres- 
que épuisées,  lui  permirent  h  peine  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  eu  Mgiie,  si  rarement  accordé,  de  l'estime  de  l'illustre 
Société.  Toutes  ses  pensées  s'étaient  tournées  vers  sa  fin 
prochaine,  tout  l'y  ramenait  :  *  Je  vous  remercie,  me  dit- 
il  d'une  voix  éteinte,  d'avoir  accepté  cette  misGàoo-;  je 
devine  comluen  elle  a  dû  vous  coûter,  car  vous  avez  res- 
senti ,  n'estrce  pas,  que  la  plus  belle  couronne  est  peu  de 
chose,  quand  il  faut  la  déposer  sur  la  tombe  d'un  ami?  > 

Hélas!  ces  douloureux  pressentiments  ne  tardèrent  pas 
h  s'accomplir.  Huit  jours  encore  s'étaient  à  peine  écoulés, 
et  la  patrie  perdait  l'un  de  ses  plus  vertueux  citoyens , 
r.^cadémic  l'un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  le 
monde  savant  un  hoimne  de  génie.' 

En  apprenant  la  mort  prématurée  de  Côtes,  jeune 
géomètre  dont  les  premiers  travaux  faisaient  concevoir 
de  grandes  espérances,  Newton  prononça  ces  mots,  a 
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simples,  si  expressifs,  que  l'histoire  des  sciences  a  re- 
cueillis :  ■  Si  Gâtes  eût  vécu,  nous  saurions  quelque  chose.  > 
Dans  la  bouche  de  Newton  ce  court  éloge  pouvait  se  pas- 
ser de  cominentaipc  ;  iî  appartient  au  génie  de  dicter  de 
tels  urrèls;  on  l'eu  croini  toujours  sur  parole.  Quant  à 
moi,  Messieurs,  (j('pûurvudc  toute  autorité,  j'ai  dû  me 
fi^iuer  péniblement  sur  de  bien  minutieux  détails ,  car 
j'avais  non  à  dire,  mais  à  prouver,  que  nous  savons  quel- 
ijue  eltose,  quoifue  Fresnet  ait  peu  vécu. 


ALEXANDRE  VOLTA 


Hoeaunti  un  w  ttaez  ppbi.lijde  dk  L'iCADÉniE  des  bciekces, 

U  W  JOILUT  ISH. 


Messieiirs,  l'ambre  jaune,  lorsqu'il  a  été  frotlé,  atliro 
vivement  Ees  corps  légers,  tels  que  des  borbes  de  plumes, 
des  brins  de  paille ,  de  la  sciure  de  bois.  Théophraste 
parmi  les  Grecs,  Pline  chez  les  Romains,  cilèrent  déjà 
cette  propriété,  mais  sans  paraître  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'à  un  simple  accident  de  forme  ou  de  couleur. 
Ils  De  se  doutèrent  pas  qu'ils  venaient  de  toucher  an 
premier  anneau  d'une  longue  chaîne  de  découvertes;  ils 
méconnurent  l'importance  d'une  observation  qui,  plus 
tard ,  devait  fournir  des  moyens  assurés  de  désarmer  les 
nuées  orageuses,  de  conduire,  dans  les  entrailles  de  la 
Inrrc,  sans  danger  et  niûmc  sans  explosion,  la  foudre 
que  ces  nuées  recèlent. 

Le  nom  grec  de  l'ambre,  électron,  a  conduit  au  mot 
électridté,  par  lequel  on  dé«gna  d'abord  la  puissance 
attractive  des  ctHps  frottés.  Ce  même  mot  s^applique 
inainlenant  à  une  grande  variété  d'elTets,  à  tous  les 
détails  d'oae  brillante  science.  ' 

L'électricité  était  restée  longtemps,  dans  les  mains  des 
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physiciens,  le  résultat  presque  exclusif  de  combmnisons 
compliquées  que  les  phénomènes  naturels  présentaient 
rarement  réunies.  L'homme  de  génie,  dont  je  dois  au- 
jourd'hui analyser  les  travaux,  s'élança  le  premier  hors 
de  ces  étroites  limites.  Avec  le  secours  de  quelques  appa- 
reils microscopiques,  il  vit ,  il  trouva  rélectriciié  partout , 
dans  ia  combustion,  dans  l'évaporation ,  dans  le  simple 
alldiichemeiit  de  doux  corps  dissemblables.  Il  assigna 
ainsi  ù  cet  agent  puissant  un  rôle  immense  qui ,  dans  les 
phénomènes  terrestres,  le  cMe  à  peine  ù  celui  do  la 
pesanteur. 

La  filiation  de  ces  importantes  découvertes  m'a  semblé 
devoir  Être  tracée  avec  quelques  dâvdoppemetits.  J'ai 

cru  qu'à  une  époque  où  le  besoin  de  connaissances  posi- 
tives est  si  généralement  senti,  les  éinges  académiques 
pourraient  devenir  dos  chapitres  anticipfe  d'une  histoire 
générale  des  sciences.  Au  reste,  c'est  ici  de  ma  part  un 
simple  essai,  sur  lequel  j'appelle  franchement  la  critique 
sévère  et  éclairée  du  public. 


nàtWAnCB  DE  VOLTA;  s*  JEISF.SSE;  ses  premiers  TnAVAL^S.  — 
BODTEILLB  DE  LEÏDE.  —  ÉLECTHOniORE  PEnfÊTUEU  —  rEnFKt- 
nonRIHBNTS  Dl  LA  MACHIRB  iLEGTIUqOB.  —  iLECTHOHitTIlE 
CORDBnUTBinU— nnOLBT  iUCniQDB.— LAMPB  mirtttOLL^ 


Alexandre  Voita,  un  des  huit  associés  élnmgers  de 
l'Académie  des  Sciences,  naquit  à  Corne,  dans  le  Mila- 
nais, le  18  février  17&5,  de  Philippe  Volta  et  de  Made- 
leine de  Conti  Inznghi.  Il  lit  ses  premières  études  sous 
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la  surveillance  paternelle,  dans  l'école  publique  de  sa 
ville  natale.  D'heureuses  disposilioiis ,  une  application 
soutenue,  un  grand  esprit  d'ordre,  le  placèrent  bientôt 
à  la  téte  de  ses  condisciples. 

A  dix-jiiut  ans,  le  studleox  écolier  était  déjà  en  com- 
merce de  lettres  avec  Nollet,  sur  les  questions  les  plus 
déticales  delà  physique.  \  dix-neuf  ans ,  il  composa  un 
poëme  latin ,  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  dans  ]c(.\[ic\ 
il  décrivait  les  phénomènes  décDuverts  par  les  plus  célc- 
bres  espériinentateurs  du  temps.  On  a  dit  qu'alors  la 
vocation  de  Votta  était  encore  incertaine  ;  pour  moi,  je 
ne  saurais  en  convenir  :  un  jeune  homme  ne  doit  guère 
tarder  à  changer  son  art  poéHque  contre  une  cornue,  dès 
qu'il  a  eu  la  singulière  pensée  de  choisir  la  chimie  pour 
sujet  de  .ses  compositions  litlérnwos.  Si  l'on  excepte  on 
effet  quelques  vers  destinés  à  célébrer  le  voyage  de  Saus- 
sure au  sommet  du  Mont-Blanc,  nous  ne  trouverons  plus 
dans  la  longue  carrière  de  l'illustre  physicien  que  des 
travaux  consacrés  à  l'étude  de  la  nature. 

Volta  eut  la  hardiesse,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
d'aborda*.  dans  son  premier  Mémoire,  la  qiuestion  si  déli- 
cate de  la  bouteille  de  Leyde.  Cet  apparùl  avait  été 
découvert  en  i7û6.  La  singularité  de  ses  effets  aurait 
amplement  suffi  pour  justifier  la  curiosité  qu'il  excita 
dans  toute  l'Europe  ;  mais  cette  curiosité  fut  due  aussi, 
en  grande  partie,  à  la  folle  exagération  de  Musschen- 
broeck;  à  l'inexplicable  frayeur  qu'éprouva  ce  physicien 
en  recevant  unç  faible  décharge,  à  laquelle,  disait-il  em- 
phatiipi^ent,  il  ne  s'exposerait  pas  de  nouveau  pour  le 
plus  beau  royaume  de  l'univers.  Au  surplus,  les  nom- 
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breuscs  théories  dont  la  bouteille  devint  6UCceG»v»nent 
l'objet,  mérileraionl  peu  d'être  recueillies  aujourd'buî. 
C"csl  à  Franklin  i[uVst  <](•  riioniicur  d'avoir  cclairci  cet 
imporlant  problÈnic,  et  le  travail  de  Volta,  il  faut  le  re- 
connaître, semble  avoir  peu  ajouté  ù  celui  de  Tlllustre 
philosophe  américain. 

Le  second  Mémoire  du  physicien  de  Corne  parut  dans 
l'année  1771.  Ici  on  ne  trouve  déjà  presque  plas  aucune 
idée  systématique.  L'observation  est  le  seul  guide  de 
l'auteur  dans  les  recherches  qu'il  entreprend  pour  déter- 
miner la  nature  de  réloctricilé  des  cori)s  recouverts  de 
tel  ou  tel  autre  enduit  ;  pour  assigner  les  circonstauces 
de  température,  de  couleur,  d'élasticité,  qui  font  varier 
le  phénomène;  pour  étudier  soit  Télectricité  produite 
par  frottement,  par  percussion,  par  pression;  soH  celle 
qu'on  engendre  à  l'aide  de  la  lime  ou  du  racloir;  soit 
enfin  les  propriétés  d'une  nouvelle  espèce  de  machine 
électrique  dans  laquelle  le  plateau  mobile  et  les  supports 
isolanls  étaient  de  bois  desséché. 

De  ce  cùlé-ci  des  Alpes,  les  deux  premiers  Mémoires 
de  Volta  furent  à  peine  lus.  En  Italie,  ils  i»t>duisrent  au 
contraire  une  assez  vive  sensation.  L'autorité,  dont  [es 
prédilections  sont  si  généralement  malencontreuses  par- 
tout où  dons  son  amour  aveugle  pour  le  pouvoir  absolu 
elle  refuse  jusqu'au  mode^  droit  de  présentation  à  des 
juges  compétents,  s'empressa  elle-même  d'encouraçer 
îe  jeune  expérimentateur.  Elle  le  nomma  régent  de 
l'école  royale  de  Corne,  et  bientût  après  professeur  de 
physique. 

Les  missionnaires  de  Pékin,  dans  l'année  1755,  com- 
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muniquëreot  aux  savants  de  l'Europe  on  fait  impartant 

que  le  hasard  leur  aYait  présenté,  concernant  Télectricité 
par  influence  qui,  sur  certains  corps,  se  montre  ou  dis- 
paraît suivant  que  ces  corps  sont  séparés  oa  en  contact 
immédiat.  Ce  fait  donna:  naiseance  à  d'intéressantes  re- 
(Aercbes  â'£pinns,  de  Wilcike,  de  Gigna  et  de  Beecaria. 
Volta  à  son  tour  en  fit  Fobjet  d'une  étude  particnlière.  Il 
y  trouva  le  germe  de  Vélectrophore  perpétuel,  instrument 
admirable,  qui,  même  sous  le  plus  petit  volume,  est  une 
source  intarissable  du  fluide  électrique,  où,  sans  avoir 
besoin  d'engendrer  aucune  espèce  de  frottement,  et 
quelles  que  soient  les  circonstances  atmof^hériques,  le 
phyààen  peut  aller  sans  cesse  puiser  des  chapes  d'égale 
force.  ^ 
Au  Mémoire  sur  l'Ëlectrophore  succéda,  en  1778,  un 
autre  travail  très-important.  Déjà  on  avait  reconnu  qu'un 
corps  donné,  vide  ou  plein,  a  la  môme  capacité  élec- 
trique, pourvu  que  la  surface  reste  constante.  Une  obser- 
vation de  Lcmonnier  indiquait,  de  plus,  qu'à  égalité  de 
surface ,  la  forme  du  corps  n'est  pas  sans  influence.  C'est 
Volta ,  toutefoàs,  qui ,  le  premier,  établit  ce  principe  sur 
une  base  solide.  Ses  expériences  montrèrent  que,  de 
deux  cylindres  de  même  surface,  le  pins  long  reçoit  la 
plus  forte  charge,  de  manière  que  partout  où  le  local  le 
permet ,  il  y  a  un  immense  avantage  à  substituer  aux 
larges  conducteurs  des  machines  ordinaires,  un  système 
de  trcs-putits  cylindres,  quoiqu'en  masse  ceux-ci  ne 
forment  pas  un  volume  plus  grand.  En  combinant, 
par  exemple,  16  files  de  minces  bfltons  argentés  de 
1,000  pieds  de  longueur  chacune,  on  aurait,  suivant 
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Volta,  une  madiine  dont  les  étincelles,  véritablement 
fulminantes,  tueraient  les  plus  gros  animaux. 

Il  n'est  pas  une  seule  des  découvertes  du  prolet^our 
de  Corne  qui  soit  le  fruit  du  hasard.  Tous  les  iiistru- 
ments  dont  il  a  enrichi  la  science,  existaient  en  principe 
dans  son  imagination ,  avant  qu'aucun  artiste  travaillâi 
à  leur  exécution  matérielle.  Il  n'y  eut  rien  de  fortuit, 
par  exemple,  dans  les  modifications  que  Volta  fit  subir  à 
l'électrophore  pour  le  transformer  en  eondetoatettr,  véri- 
table microscope  d'une  espèce  nouvelle,  qui  décèle  la 
présence  du  fluide  électrique  là  ob  tout  a.vixe  moyen  res- 
terait muet. 

Les  années  1776  et  1777  nous  montreront  Volta  tra- 
vaillant pendant  quelques  mois  sur  un  sujet  de  pure  chi- 
mie. Toutefois,  l'électricité,  sa  science  de  prédilection, 
viendra  s'y  rattacher  par  les  combinaisona  les  plus  beu- 
rcuses. 

A  cette  époque ,  les  chimistes  n'ayant  encore  trouvé  le 
gaz  inflammable  natif  que  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre  et  de  sel  gemme,  le  regardaient  comme  un  des 
attributs  exclusifs  du  règne  minéral.  Volta,  dont  les 
réfleiions  avaient  été  dirigées  sur  cet  objet  par  une 
obEervation  accidentelle  du  P.  Campî,  montra  qu'on  se 
bvmpait.  11  prouva  que  la  pntréfoction  des  substances 
animales  et  végétales  est  toujours  accompagnée  d'une 
production  de  gaz  inflammable;  que,  si  l'on  remue  le 
fond  d'une  eau  croupissante ,  la  vase  d'une  lagune ,  ce 
gaz  s'échappe  à  ti'avers  le  liquide ,  en  produisant  toutes 
les  appar^ces  de  l'ébullilion  ordinaire.  Ainsi  le  gea 
inflammable  des  marais  qui  a  tant  occupé  les  chimistes 
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depuis  quelques  années,  est,  quant  à  son  origine,  une 
découverte  de  Volta. 

Cette  découverte  devait  faire  croire  que  certains  phé- 
nomènes naturels,  que  ceux,  par  exemple,  des  terrains 
enflanimés  et  des  fontaines  ardentes,  avaient  une  cause 
semblable;  mais  Voila  savait  trop  h  quel  point  la  nature 
se  Joue  de  nos  fragiles  concfplions,  pour  s';ibaiidonner 
légérenicnt  à  de  simples  analogies.  Il  s'cinprossa  (1780) 
d'aller  visiter  les  célètires  terrains  de  Piclra  Mala,  de 
Velieja;  il  soumit  à  un  examen  sévère  tout  ce  qu'on  lisait 
dans  divers  voyages  sur  des  localités  analogues,  et  il 
parvint  ensuite  à  établir,  avec  une  entière  évidence, 
contre  les  opinions  reçues,  que  ces  phénomènes  ne  dépen- 
dent point  de  la  présence  du  pétrole,  du  naphte  ou  du 
bitume  ;  il  démontra ,  de  plus ,  qu'un  dégagement  de  gaz 
inflammable  en  est  l'unique  cause.  Volta  a-t-il  prouvé 
avec  la  même  rigueur  que  ce  gaz,  en  tout  lieu,  a  pour 
origine  une  macération  de  substances  animales  ou  végé- 
tales? Je  pense  qu'il  est  permis  d'en  douter. 

L'étincelle  électrique  avait  servi  de  -bonne  heure  k 
enSammer  certaïna  liquides,  certaines  vapeurs,  certains 
gaz ,  tels  que  l'alcool ,  la  fumée  d'une  chandelle  nouvelle- 
ment éteinte,  le  gaz  hydrogène;  mais  toutes  ces  expé- 
riences se  faisaient  à  i'air  libre.  Volta  est  le  premier  qui 
les  ait  répétées  dans  des  vases  clos  (1777).  C'est  donc 
a  lui  qu'appartient  l'appareil  dont  Cavendish  se  servit  en 
1781  pour  opérer  la  synthèse  de  l'eau,  pour  engendrer 
ce  liquide  h  l'aide  de  ses  deux  principes  constituants 
gazeux. 

Notre  illustre  confrère  avait  au  plus  haut  degré  deux 
L—i.  13 
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qualités  qui  marchent  rarement  réunies  :  le  géoîe  créa- 
leur  et  l'esprit  d'applic;ilion.  Jamais  il  n'abandonna  un 
sujet,  siins  l'avoir  envisagé  sous  toutes  ses  faces,  sans 
avoir  décrit  on  du  moins  signalé  les  divers  instruments 
que  la  science ,  l'industrie  ou  ia  simple  curiosilé  pour- 
raient y  puiser.  Ainsi ,  quelques  essais  relatifs  h  l'inflam- 
mation de  l'air  des  marais,  firent  nattre  d'abord  le  jusil 
et  le  pistolet  élcctriquea,  sur  lesquels  il  serait  superfla 
d'insister,  puisque  des  mains  du  physicien  ils  sont  passés 
dans  cclli's  .'u  bntcleur,  et  que  la  place  publique  les  offre 
joumellemeiit  nux  regards  des  oisifs  ébahis;  ensuite  la 
lampe  perpétuelle  à  gaz  hydrogène,  si  répandue  en  Alle- 
magne, et  qui,  par  la  plus  ingénieuse  applicatiOD  de 
l'électrophorc ,  s'allume  d'elle-même  quand  on  le  désire; 
enfin,  YewUojnètre,  ce  précieux  moyen  d'analyse  dont 
les  chimistes  ont  Uré  un  parti  si  utile. 

La  découverte  de  la  composition  de  l'air  atmosphérique 
a  fait  nnilre  de  nos  jours  rnitc  grande  question  de  pliilo- 
sophic  naturelle  :  La  proportion  clans  laquelle  les  deux 
principes  constituants  de  l'air  se  trouvent  réunis,  varie- 
t-elle  avec  U  succesuon  des  siècles,  d'après  la  position 
des  lieux ,  suivant  les  saisons! 

Lorsqu'on  songe  que  tous  tes  hommes,  que  tous  les 
quadrupèdes,  que  tons  les  oiseaux  consomment  incessam- 
ment dans  l'aete  de  la  respiration  un  seul  de  ces  deux 
principes,  le  ga?,  oxj^'riie;  que  ce  niiîme  gaz  est  l'ali- 
ment iiiclispensiiblc  de  la  conibuslion,  ditns  nos  foyers 
domestiques,  dans  tous  les  ateliers,  dans  les  plus  vastes 
usines;  qu'on  n'allume  pas  une  chandelle,  une  lampe, 
un  réverbère,  sans  qu'il  aille  aussi  s'y  absoriser;  que 
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i'oxygène,  enfin,  joue  un  rùle  capital  dans  les  phéno- 
mènes de  ia  végétation ,  il  est  permis  d'ima^ner  qu'à  la 
longue  l'atmosphère  varie  sensiblement  dans  sa  compoâ- 
tion;  qu'un  jour  elle  sera  impropre  à  la  respiration; 
qu'alors  tous  les  animaux  seront  anéantis,  non  à  la  suite 
d'une  de  ces  révolutions  physiques  dont  les  géologues 
ont  trouvé  tant  d'indices ,  et  qui ,  malgré  leur  immense 
étendue,  peuvent  laisser  des  chances  de  salut  à  quelques 
individus  favorablement  placés;  mais,  par  une  cause 
générale  et  jnévifable,  conlrc  laquelle  les  zones  glacéea 
du  pôle,  les  régions  brûlantes  de  l'équateur,  l'immensité 
de  l'Océan,  les  plaines  si  prodigieusement  élevées  de 
YAm  onde  l'Amérique,  les  cimes  neigeuses  des  Cordil- 
lères et  de  l'Hymalaya ,  seraient  également  impuissantes. 
Étudier  tout  ce  qu'à  l'époque  actuelle  ce  grand  phéno- 
mène a  d'accessible,  recueillir  des  données  exactes  que 
les  siècles  à  venir  féconderont ,  tel  était  le  devoir  que  les 
physiciens  se  sont  empressés  d'accomplir,  surtout  depuis 
que  l'eudiomètre  à  étincelle  électrique  leur  en  a  donné  les 
moyens.  Pour  répondre  à  quelques  objections  que  les  pre- 
miers essais  de  cet  instrument  avaient  fait  naître ,  HM.  de 
Humboldt  et  Gay-Lussac  le  soumirent,  en  l'an  nii,  au 
plus  scrupuleux  examen.  Lorsque  de  pareils  juges  décla- 
rent qu'aucun  des  cudiomètres  connus  n'approche  en 
exactitude  de  celui  de  Volta,  le  doute  même  ne  serait  pas 
permis. 

PILÀTÂTIOn  DE  l'air. 

Puisque  f  al  abandonnâ  l'ordre  chronologique,  avant  de 
m'occiQœr  des  deux  plus  importants  travaux  de  mbe 
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vénérable  confrère ,  avant  d'analyser  ses  recherches  sur 
l'éleclricilé  atmosphérique ,  avant  de  caractériser  sa 
découverte  de  la  pile,  je  signalerai,  en  quelques  mots, 
les  expériences  qu'il  publia  pendant  l'année  1793,  au 
sujet  de  la  dilatation  de  l'air. 

Cette  question  capitale  avait  déjà  attiré  l'attention  d*un 
grand  nomlire  de  physiciens  habiles,  qui  ne  s'étaient 
accordés  ni  sur  l'accroissement  total  de  volume  que  l'air 
éprouve  entre  les  températures  fixes  de  la  glace  fondante 
et  de  l'ébullition  ,  ni  sur  la  marche  des  dilatations  dans 
les  températures  intermédiaires.  Voila  découvrit  la  cause 
de  ces  discordances;  il  montra  qu'en  opérant  dans  un 
vase  contenant  de  l'eau,  on  doit  trouver  des  dilatations 
croissantes;  que  s'il  n'y  a  dans  l'appareil  d'autre  humi- 
dité que  ccllo  dont  1rs  parois  vitrnisfs  son!  ordinairement 
recouvert ct; ,  la  dil;il;ifioii  a|i|)an.'L]lc  di;  Tair  peut  ôfro 
croissante  dans  le  bas  de  l'échelle  tlivrmmin'lrique,  et 
décroissante  dans  les  degrés  élevés;  il  prouva,  cjifin  ,  par 
des  mesures  délicates,  que  l'air  iilmo.-^pliéri(iiie,  s'il  est 
renfermé  dans  un  vesc  parfaitement  sec,  se  dilate  pro- 
portionnellement k  sa  température,  quand  celle-ci  est 
mesurée  sur  un  thermomètre  à  mercure  portant  des  di- 
visions é^nles;  or,  comme  les  travaux  de  Dchic  et  de 
Crawford  p. uiii Priaient  établir  (|u'uii  pareil  llicrmomètre 
donne  les  vraies  mesures  ik's  quanfités  de  chaleur,  Volta 
se  crut  autorisé  h  énoncer  la  loi  si  simple  qui  découlait  de 
ses  expériences,  dans  ces  nouveaux  termes  dont  chacun 
appréciera  l'importance  :  l'élasticité  d'un  volume  donné 
d'air  atmosphérique  est  proportionnelle  à  sa  cbaleur. 
Lorsqu'on  échaufTait  de  l'air  pris  &  une  basse  tempéra- 
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ture  et  contenant  toujours  la  même  quantité  d'humidité, 
sa  force  élasUcpie  augmentait  comme  celle  de  Tair  sec. 
Volta  en  conclut  que  la  vapeur  d'eau  et  l'air  proprement 
dit  se  dilatent  précisément  de  mi'nio.  Tout  le  monde  sait 
aujourd'hui  que  ce  résultat  est  fNnct;  muis  rexpcrioiice 
du  physicien  de  Corne  devait  laisser  des  douli\s,  car  aux 
températures  ordinaires,  la  vapeur  d'eau  se  mêle  à  l'air 
atmosphérique  dans  de  très-petites  proportions. 

Yolta  appelait  le  travail  que  je  viens  d'analyser  une 
simple  ébauche.  D'autres  rechercbea  très-nombreuses  et 
du  même  genre  auxquelles  il  s'était  livré,  devaient  faire 
partie  d'un  Mémoire  qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Au  reste , 
sur  ce  point,  la  science  pnriiil  luijiiiivd'liui  complète,  grùce 
ù  MM.  Gay-Lussac  et  Dallon.  Les  expériences  de  ces 
ingénieux  physiciens ,  faites  à  une  époque  où  le  Mémoire 
de  Volta,  quoique  publié,  n'était  encore  connu  ni  en 
France  ni  en  Angleterre,  étendent  &  tous  les  gaz,  per- 
manents ou  non,  la  loi  donnée  par  le  savant  italien.  Elles 
conduisent  de  plus  dans  tous  les  cas  an  même  coefficient 
de  dilatation. 

ËLECTKICITf  ATMOSPBÉRIQDE. 

Je  ne  m'occuperai  des  reclierclies  de  Volta  sur  l'élec- 
tricité atmosphérique  qu'après  avoir  tracé  un  aperçu 
rapide  des  expériences  analogues  qui  les  avaient  précé- 
dées. Pour  juger  sainement  de  la  route  qu'un  voyageur 
a  parcourue,  il  est  souvent  utile  d'apercevoir  d'un  même 
coup  d'œil  le  point  de  départ  et  la  Ornière  station. 

Le  D' Wall,  qui  écrivait  en  1708,  doit' être  nommé  ici 
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le  premier ,  car  oti  lrou\'e  dans  an  de  ses  Mémoires  cette 
ingénieuse  réflexion  :  •  La  lumière  et  le  craquement  des 
t  coips  électrisés  semblent,  jusqu'à  un  certain  point, 
I  représenter  l'éclair  et  le  tonnerre.  »  Stephen  Grey  pu- 
bliait, à  la  date  de  1735,  une  remarque  analogue.  ■  Il 
t  est  probable,  disait  cet  illustre  physicien,  qu'avec  le 
t  tflmps  on  Irouvera  les  moyens  de  concentrer  de  plus 
•  abondantes  quantilds  de  feu  électrique,  et  d'augmenter 
c  la  force  d'un  agent  qui,  d'après  plusieurs  de  mes  expé- 
■  riences,  s'il  est  permis  de  comparer  les  grandes  aux 
I  petites  choses ,  parait  être  de  la  même  nature  que  le 
«  tonnerre  et  les  éclairs.  » 

La  plupart  des  physiciens  n'ont  va  dans  ces  passages 
que  de  simples  comparaisons,  lis  ne  croient  pas  qu'en 
assimilant  les  effda  de  l'électricité  à  ceux  du  tonnerre , 
Wall  et  Grey  aiiiiit  prùtendu  en  conclure  l'identité  dos 
causes.  Ce  doute,  au  surplus,  ne  serait  pas  applicable 
aux  aperçus  insérés  par  Noilet,  en  17ii6 ,  dans  ses  Leçons 
de  physique  expérimentale.  Là, en  effet,  suivant  l'auteur, 
une  nuée  orageuse,  au-dessus  des  objets  terrestres,  n'est 
autre  chose  qu'un  corps  électrisé  placé  en  présence  de 
corps  qui  ne  le  sont  pas.  Le  tonnerre,  entre  les  mains  de 
la  nature,  c'est  t'éleclricilé  entre  tes  imijis  des  physiciens. 
Plusieurs  similitudes  d'action  sont  signalées;  rien  ne 
manque,  en  un  mot,  à  cette  ingénieuse  théorie,  si  ce 
n'est  la  seule  chose  dont  une  théorie  ne  eaurait  se  passer 
pour  prendre  définitivement  place  dans  la  science,  la 
sanction  d'expériences  directes. 

Les  premières  vues  deFranklm  sur  l'analogie  de  l'élec- 
tricité  et  du  tonnerre  n^étaient,  comme  les  idées  anté- 
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rieures  de  Nollet,  que  de  simples  conjectures.  Toute  la 
différence,  entre  les  deux  i^iynciens,  se  réduisait  alors  à 
un  projet  d'expérience,  dont  Nollet  n'avait  pas  parlé,  et 
qui  semblait  promettre  arguments  définitifs  pour  ou 
contre  l'hypothèse.  Dans  cette  expérience,  on  devait,  par 
un  temps  d'orage,  rechercher  si  une  tige  métallique  isolée 
et  terminée  par  une  pointe,  ne  donnerait  pas  des  étin- 
celles analogues  à  celles  qui  se  détachent  du  conducteur 
de  la  machine  électrique  ordinaire. 

Sans  porter  atteinte  à  la  gloire  de  Franiclin ,  je  dois 
remarquer  que  l'expérience  proposée  était  presque  inutile. 
Les  soldats  de  la  cinquième  légion  romaine  l'avaient  déjà 
faite  pendant  la  guerre  d'Afrique,  le  jour  oii,  comme 
César  le  rapporte ,  le  fer  de  tous  les  javelots  parut  en  fca 
à  la  suite  d'un  orage.  Il  en  est  de  même  des  nombreux 
navigateurs  à  qui  Castor  et  PoUux  s'étaient  montrés,  soit 
aux  pointes  métalliques  des  mats  ou  des  vergues,  soit  sur 
d'autres  parties  saillantes  de  leurs  navires.  Enfin,  dans 
certaines  contrées,  en  Frioul,  par  exemple,  au  château 
de  Duino,  le  factionnaire  exécutait  strictement  ce  que 
désirait  Franklin,  lorsque,  conformément  à  sa  consigne, 
et  dans  la  vue  de  décider  quand  il  fallait,  en  mettant  une 
cloche  en  branle,  avertir  les  campagnards  de  l'approche 
d'un  orage,  ii  allait  examiner  avec  sa  hallebarde  si  le  fer 
d'une  pique  plantée  verticalement  sur  te  rempart  donnait 
des  étiocelles.  Au  reste,  soit  que  planeurs  de  ces  uiu 
constances  fussent  ignorées ,  soit  qu'on  ne  les  trouvftt  pas 
démonstratives,  des  essais  directs  semblèrent  nécessaires, 
et  c'est  à  Dahbard,  notre  compatriote,  que  la  science  en 
a  été  redevable.  Le  10  mai  1752,  pendant  un  orage,  la 
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grande  tige  de  métal  pointue  qu'il  avait  étahlie  dans  un 
jardin  de  Marly-la-Ville,  donnait  de  petites  étincelles, 
comme  le  fait  le  conducteur  de  la  machine  électrique 
ordinaire  quand  on  en  approche  un  fil  de  fer.  Fran- 
klin ne  réalisa  cette  même  expérience  aux  États-Unis, 
à  l'aide  d'un  cerf-volant,  qu'un  mois  plus  tard.  Les 
paratonnerres  en  étaient  la  conséquence  immédiate. 
L'illustre  physiden  d'Amérique  s'empressa  de  le  pro- 
clamer. 

La  partie  du  public  qui,  en  matière  de  scieDces,  est 
réduite  à  juger  sur  parole ,  no  se  prononce  presque  j'amaiB 
&  demi.  Elle  admet  ou  rejetlâ,  qu'on  me  passe  ce  terme, 
avec  emportement  Les  paratonnores,  par  exemple, 
devinrent  l'objet  d'un  véritable  enthousiasme  dont  il  est 
curieux  de  suivre  les  élans  dans  les  écrits  de  l'époque. 
Ici,  vous  trouvez  des  voyageurs  qui,  en  rase  campagne, 
croient  conjurer  la  foudre  en  mettant  l'épée  à  la  main 
contre  les  nuages,  dans  la  posture  d'Ajax  menaçant  les 
dieux  ;  là ,  des  gens  d'église ,  à  qui  leur  costume  interdit 
l'épée,  regrettent  amèrement  d'être  privés  de  ce  talisman 
conservateur;  celui-ci  propose  sérieusement,  comme  un 
préservatif  infaillible,  de  se  placer  sous  une  gouttière, 
dès  le  début  de  l'orage ,  attendu  que  les  étoffes  mouillées 
sont  d'excellents  conducteurs  de  l'électricité;  celui-là 
invente  certaines  coiffures  d'où  pendent  de  longues  chaînes 
métalliques  qu'il  faut  avoir  grand  soin  de  laisser  constam- 
ment traîner  dans  le  ruisseau ,  etc. ,  etc.  Quelques  physi- 
ciens, il  faut  le  dire ,  ne  partageaient  pas  cet  engouement. 
Ils  admettaient  l'identité  de  la  foudre  et  du  fluide  élec- 
trique, l'expérience  de  Marly-Ia-Ville  ayant  h  cet  égard 
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prononcé  définiliveincnt ;  mais  les  rares  étincelles  qui 
étaient  sorties  de  !a  tige  et  leur  petitesse,  faisaient  dou- 
ter qu'on  pût  épuiser  ainâ  Fimniense  quantité  de  matière 
fulminante  dont  une  nuée  orageuse  doit  être  chargée.  lies 
effrayantes  expériences  faites  par  ftomas  de  Nérac  ne 
vainquirent  pas  leur  opposition,  parce  que  cet  observa- 
teur s'était  servi  d'un  cerf-volant  à  corde  métallique  qui 
allait,  à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur,  puiser 
le  tonnerre  dans  la  région  même  des  nuages.  Bientôt , 
cependant ,  la  mort  déplorable  de  Bïcbman  ',  occasionnée 
par  la  simple  décharge  provenant  de  la  barre  isolée  du 
paratonnerre  ordinaire  que  ce  physicien  distingué  avait 
fait  établir  sur  sa  maison  de  Saint-Pétersbourg,  vint 
fournir  de  nouvelles  lumières.  Les  émdits  virent  dans 
cette  (in  tragique  l'explication  du  passage  oîi  Pline  le  na- 
turaliste rapporte  que  TuHuB  HostîKas  fut  foudroyé  pour 
avoir  mis  peu  d'exactitude  dans  l'accomplissement  des 
cérémonies  à  l'aide  desquelles  Numa ,  son  prédécesseur, 
forçait  le  tonnerre  à  descendre  du  ciel.  D'autre  part,  et 
ceci  avait  plus  d'importance,  les  physiciens  sans  préven- 
tion trouvèrent  dons  le  même  événement  une  donnée  qui 
leur  manquait  encore,  savoir  qu'en  certaines  circon- 
stances, une  barre  de  métal  peu  élevée  arrache  aux  nuées 
orageuses  non  pas  seulement  d'imperceptibles  étincelles, 
mais  de  véritables  torrents  d'électricité.  Aussi,  d  partir  de 
cette  époqae,  les  discussions  relatives  à  l'efficacité  des 
paratonnerres  n'ont  eu  aucun  intérêt.  Je  n'en  excepte 
même  pas  le  vif  débat  sur  les  paratonnerres  terminés  en 
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pointe  OU  en  houle,  qui  divisa  quelque  temps  les  savants 
anglais.  Personne,  en  effet,  n'ignore  aujourd'hui  que 
George  111  était  le  promoteur  de  cette  polémique;  qu'il 
se  déclara  pour  les  paratonnerres  en  boule,  parce  que 
l''rarLkliii,  alors  son  heureux  antagoniste  sur  des  questions 
politiques  d'une  immense  importance,  demandait  qu'on 
les  terminât  en  pointe,  et  que  cette  discussion,  tout  bien 
cousidériS,  appartient  plutôt,  comme  très-petit  incident , 
à  l'histoire  de  la  révolution  américaine  qu'à  celle  de  la 
science. 

Les  résultats  de  rexpérience  de  Harly  étaient  à  peine 
connus,  que  Lemonnier,  de  cette  Académie,  fit  établir 
dans  son  jardin  de  Saint-Gennain-en-Laye,  une  longue 
barre  métallique  vcriicule  qu'il  isola  du  sol  avec  quelques 
nouvelles  précautions  ;  eli  bien  !  dès  ce  moment,  les 
aigrettes  électriques  lui  apparurent  {juillet  et  septem- 
bre 1752),  non-seulement  quand  le  tonnerre  grondait, 
non-seulement  quand  l'atmosphère  était  couverte  de 
nuages  menaçants,  mais  encore^un  ciel parfailmera 
serein.  Une  belle  découverte  devint  ainsi  le  fruit  de  la 
modification  en  eiqiarence  la  plus  insignifÎBnte  dans  le 
premier  appareil  de  Dalibard. 

Lemonnier  reconnut  sans  peine  que  celle  fmidre  des 
jours  sereins  dont  il  venait  de  dévoiler  i'cxistciice,  était 
soumise  toutes  les  vingt-qua  re  heures  à  des  voriations 
régulières  d'intensité.  Beccaria  traça  les  Ids  de  cette 
période  diurne  h  l'aide  d'excellentes  observations.  11  éta- 
blit de  plus  ce  fait  capital ,  que  dans  toutes  les  saisons,  & 
toutes  les  hauteura,  par  tous  les  vents,  l'électricité  d'tm 
ciel  aertân  est  constamment  positive  on  vitrée. 
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En  suivant  ainsi  par  ordre  de  dates  les  progrès  de  nos 
connaissances  sur  l'électricité  atmosphérique ,  j'arrive  aux 
travaux  dont  Volta  a  enrichi  cette  branche  importante  de 
la  météorologie.  Ces  travaux  ont  eu  tour  à  tour  pour 
objet  le  perfectionnement  des  moyens  d'observation  et 
l'examen  minutieux  des  diverses  circonstances  dans  les- 
quelles se  développe  le  fluide  électrique  qui  ensuite  va 
envahir  toutes  les  régions  de  l'air. 

Quand  une  branche  des  sciences  vient  de  naître,  les 
observateurs  ne  s'occupent  guère  que  de  la  découverte 
de  nouveaux  phénomènes,  réservant  leur  appréciation 
numérique  pour  une  autre  époque.  Dans  l'électricité,  par 
exemple,  plusieurs  physiciens  s'étaient  fait  une  réputation 
justement  méritée:  disons  plus,  la  bouleille  de  Leyde 
ornait  dt^jà  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et  personne 
n'avait  encore  imaginé  un  véritable  étectromèlre.  Le  pre- 
mier instrument  de  ce  genre  qu'on  ait  exécuté  ne  remonte 
qu'&  Tannée  17&9.  11  était  dû  k  deux  membres  de  cette 
Académie,  Darcy  et  Le  Roy.  Son  peu  de  mobilité  dans 
les  petites  charges  empêcha  qu'il  ne  fût  adopté. 

L'électroraètre  proposé  par  Nollet  (1752)  paraissait 
au  premier  aperçu  plus  simple ,  plus  commode  et  surtout 
infiniment  plus  sensible.  Il  devait  se  composer  de  deux 
fils  qui,  après  avoir  été  électrisés,  ne  pouvaient  manquer, 
par  un  effet  de  répulsion,  de  s'ouvrir  comme  les  deux 
branches  d'un  compas.  La  mesure  cherchée  se  serait 
ainsi  réduite  h  l'observation  d'un  angle. 

Cavallo  réalisa  ce  que  Nollet  avait  seulement  indiqué 
^1780).  Ses  fils  étaient  de  métal  et  portaient  à  leurs 
extrémités  de  petites  spiif^res  de  moelle  de  sureau. 
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Volta,  enfin,  supprima  le  sureau,  et  substitua  des 
pailles  sèches  aux  fils  métalliques.  Ce  changement  paraî- 
trait sans  importance ,  ei  l'on  ne  disait  que  le  nouvel 
électromètre  possède  seul  la  propriété  précieuse ,  et  tout 
à  fait  inattendue,  de  donner  entre  0  et  SO"  des  écarte- 
ment£  angulaires  des  deux  pailles  exactement  proportion- 
nels aux  charges  électriques. 

La  lettre  ù  Lichtenberg ,  en  date  de  17S6 ,  dans 
laquelle  Volta  établit  par  de  nombreuses  expériences 
les  propriétés  des  électrométres  à  pailles,  renfenne  sur 
les  moyens  de  rendre  ces  instruments  comparables,  sur 
Ib  mesure  des  plus  fortes  charges,  sur  certaines  combi- 
naisons de  l'électromètre  et  du  condensateur,  des  vues 
intéressantes  dont  on  est  étonné  de  ne  trouver  aucune 
trace  dans  los  ouvrages  les  plus  récents.  Celte  lettre  ne 
saurait  èire  trop  recommandée  aux  jeunes  physiciens. 
Elle  les  initiera  à  l'art  si  difficile  des  expériences  ;  elle 
leur  apprendra  h  se  défier  des  premiers  aperçus,  à  varier 
sans  cesse  la  fonne  des  appareils  ;  et  si  une  imagination 
impatiente  devait  leur  faire  abandonner  la  voie  lente, 
mais  certaine,  de  l'observation,  pour  de  séduisaDtes  rêve- 
ries, peut-être  seront-ils  arrêtés  sur  ce  terrain  glissant 
en  voyan!  un  homme  de  génie  ne  se  laisser  rebuter  par 
aucun  détiiil.  Kt  d'aîlluurs,  à  une  époque  où,  sauf  quelques 
honorables  exceptions,  la  publication  d'un  livre  est  une 
opération  purement  mercantile,  où  les  traités  de  science , 
surtout,  taillés  sur  le  même  patron,  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  des  nuances  de  rédaction  souvent  impawp- 
tibles,  ob  cliaque  auteur  néglige  hi&a  scrupuleusement 
toutes  les  expériences,  toutes  les  théories,  tous  les  instru- 
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menU  qae  son  prodéœsa(;ur  inirtn5dîut  a  oubliés  ou  mé- 
connus, on  accomplit,  je  crois,  un  dovoir  en  dirigeant 
l'attention  des  commençants  vers  les  sources  originales. 
Cest  là,  et  là  sealement,  qu'ils  puiseront  d'importants 
sujets  de  recherches  ;  c'est  \k  qu'ils  trouveront  l'histoire 
fidèle  des  découvertes,  qu'ils  apprendront  k  disHogiuer 
clairement  le  vrai  de  l'incertain,  h  se  défier  enfin  des 
théories  liasardécs  que  les  compilateurs  sans  discerne- 
ment adoptent  avec  une  aveugle  confiance. 

Lorsqu'en  profitant  de  la  grande  action  que  les  pointes 
exercent  sur  le  fluide  électrique,  Saussure  fut  parvenu 
(17&5],  par  la  simple  addition  d'une  tige  de  huit  à  neuf 
dédinètres  de  long,  h  beaucotq>  augmenter  la  senubilité 
de  l'électromètre  de  Cavallô  ;  lorsque,  à  la  suite  de  tant 
de  minutieuses  expériences ,  les  fils  métalliques  portant 
des  boules  de  moelle  de  sureau  du  physicien  do  iStiplcs, 
eurent  été  remplacés  par  des  pailles  s^^ches,  on  dut  croire 
que  ce  petit  appareil  ne  pourrait  guère  recevoir  d'autres 
améliorations  importantes.  Volta,  cependant,  en  1787, 
parvint  h  étendre  considérablement  sa  puissance  sans  rien 
changer  à  la  constructioD  primitive.  Il  ent  recours,  pour 
cela ,  au  plus  étrange  des  expédients  :  il  adapta  à  la 
pointe  de  la  tige  métallique  introduite  par  Saussure,  snit 
une  bougie ,  soit  même  une  simple  môche  ciifliuiiniéiî  ! 

Personne  assurément  n'aurait  prévu  uu  pareil  résultat  ! 
Les  expérimentateurs  découvrirent  de  lionne  heure  que 
la  Hamme  est  un  excellent  conducteur  de  l'électricité  ; 
mais  cela  même  ne  devait-il  pas  éloigner  la  pensée  de 
remployer  comme  puissance  collectrice?  An  reste,  Volta, 
doué  d'un  sens  si  droit,  d'une  It^que  à  sévère,  ne 
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s'abandonna  entièrement  aux  conséquences  du  fait  étrange 
qui  venait  de  s'offrir  6  lui  qu'après  l'avoir  expliqué.  H 
trouva  que  si  une  bougie  amène  sur  la  pointe  qu'elle  sur- 
monte trois  ou  quatre  fois  plus  d'électricité  qu'on  n'en 
recueillerait  autrement,  c'est  à  cause  du  courant  d'air 
qu'engendre  la  flamme ,  c'est  à  raison  des  communica- 
tions multipliées  qui  s'établissent  ainsi  entre  la  pointe  de 
métal  et  les  molécules  atmosphériques. 

Puisque  des  flammes  enlèvent  l'électricité  à  l'air  beau- 
coup mieux  que  des  tiges  métalliques  pointues,  ne  s'en- 
aiil-il  pas,  dit  Voila,  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
les  orages  ou  de  les  rendre  peu  redoutables,  serait  d'allu- 
mer d'énormes  feux  au  milieu  des  champs ,  ou  mieux 
encore,  sur  des  lieux  élevés.  Après  avoir  réfléchi  sur 
les  grands  effets  du  très-petit  lumignon  de  l'élcctro- 
niètre ,  on  no  voit  rien  de  déraisonnable  à  supposer 
qu'une  large  flamme  puisse,  en  peu  d'instants,  dépouiller 
de  tout  fliiide  ék'clrique  d'iiniiienses  volumes  d'air  et  de 
vapeur. 

Volta  désirait  qu'on  soumit  celte  idée  à  l'épreuve  d'une 
expérience  directe.  Jusqu'ici  ses  vœux  n'ont  pas  été  en- 
tendus. Peut-être  obtiendrait-on  à  cet  égard  quelques 
notions  encourageantes ,  si  l'on  comparait  les  observa- 
tions météorologiques  des  comtés  de  L'Angleterre  que 
tant  de  haute-fourneaux  et  d'usines  transforment  nuit  et 
jour  en  océans  de  feu,  à  celles  des  comtés  agricoles  envi- 
ronnants. 

Les  feuœ  paralonmrres  firent  sortir  Volta  de  la  gravité 
sévère  qu'il  s'était  constammuit  imposée.  Il  essaya  d'é- 
gayer son  sujet  aux  dépens  des  érudits  qui ,  semblables 


ALEXANDRE  VOLTA.  Î07 
au  fameux  Dutens,  aperçoivent  toujours,  mais  après 
coup ,  dans  quelque  ancien  auteur,  les  découvertes  do 
leurs  contemporains.  11  les  engage  à  remonter,  dans  ce 
cas,  jusqu'aux  temps  fabuleux  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
il  appelle  leur  attention  sur  les  sacri/ices  à  ciel  ouvert, 
sur  les  flammes  éclatantes  des  autels,  sur  les  noires  co- 
lonnes de  fumée  qui ,  du  corps  des  victimes ,  s'élevaient 
dans  les  airs  ;  enfin,  sur  toutes  les  circonstances  des  céré- 
monies que  le  vulgaire  croyait  destinées  à  apaiser  la 
colère  des  dieux,  à  désarmer  le  bras  fulminant  de  Jupitt,T. 
Tout  cela  ne  serait  qu'une  simple  cxpéiienco  de  phy- 
sique, dont  les  prêtres  seuls  possédaient  te  secret,  et 
destinée  à  ramener  eilencieaseraent  sur  la  terre  l'électri- 
cité de  l'air  et  des  noées.  Les  Grecs  et  les  Romains,  aux 
époques  les  plus  brillantes  de  leur  histoire,  faisaient,  il 
est  vrai,  les  sacrilices  dans  des  temples  fermés;  mais, 
ajoute  Volta,  cette  difficulté  n'est  pas  sjins  réplique,  puis- 
qu'on peut  dinj  ([iiy  l'ytliogore,  Arislote,  Cicéron,  l'linc, 
Sénéque,  étaient  des  ignorants  qui,  mi;me  par  sidiplo 
tradition,  n'avaient  pas  les  connaissances  scientifiques  de 
leurs  devanciers  I 

IjB.  critique  ne  pouvait  iii6  plus  inciùve;  mais,  pour 
en  attendre  quelque  effet,  il  faudrait  oublier  qu'en  cher- 
chant dans  de  vieux  livres  les  premiers  rudiments  vrais 
ou  faux  des  grandes  découvertes,  les  zoTles  de  toutes  les 
épocjucs  se  proposent  bien  moins  d'honoi'cr  un  mort  que 
de  décoii.sidérer  un  de  leurs  contemporains  ! 

Presque  tous  les  physiciens  attribuent  les  phénomènes 
électriques  k  deux  fluides  de  nature  diverse,  qui,  dans 
certaines  circonstances,  vont  s'accumuler  séparément  à 
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la  surrace  des  corps.  Cette  hypothèse  conduisait  nalu- 
rellement  à  reciierclier  de  quelle  source  émane  l'élec- 
tricité atmospliérique.  Le  prohl^mo  ('tiiiL  important.  Une 
expérience  délicate,  quoique  très-siinple,  mit  sur  la  voie 
de  la  solution. 

Dans  cette  expérience,  un  vase  isolé  d'où  l'eau  s'éva- 
porait donna ,  à  t'aide  du  condensateur  de  Volta ,  des 
indices  manifestes  d'élecbicité  négative. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  dire,  avec  une  entière  cer- 
titude, à  qui  appartient  cette  expérience  capitale.  Volfa 
rapporte  dans  un  de  sch  Mémoir(ts  qu'il  y  avait  songé 
dès  l'année  1778 ,  mais  que  diverses  circonstances  l'ayant 
empêché  de  la  tenter,  ce  fut  à  Paris  seulement  et  dans  le 
mois  de  mars  1780  qu'elle  lui  réussit  en  compagnie  de 
quelques  membres  de  l'Académie  des  sciences.  D'une 
autre  part,  Lavoiner  et  Laplace,  à  la  dernière  ligne  du 
Mémoire  qu'ils  publièrent  sur  le  même  sujet,  disent  seu- 
lement :  Voila  voulut  bien  assisli-r  à  nus  expériences  et 
nous  y  être,  nHle. 

Comment  concilier  deux  versions  ;iusdi  conlradicloires! 
Une  note  historique,  publiée  pur  Volta  lui-môme,  est  loin 
de  dissiper  tous  les  doutes.  Cette  note,  quand  on  l'exa- 
mine attentivement,  ne  dit,  d'une  manière  expresse,  ni  h 
qui  l'idée  de  l'expérience  appartient,  ni  lequel  des  trois 
physiciens  devina  qu'elle  réussirait  à  l'aide  du  conden- 
sateur. Le  premier  essai  fait  à  Paris  par  Voila  et  les  deux 
savanis  français  réunis  fut  infriicluonx,  l'état  hygromé- 
trique de  l'atmosphère  n'ayant  pas  été  favorable.  Peu  de 
jours  après,  à  la  campagne  de  Lavoisier,  les  »gnes  élec- 
triques devinrent  manifestes  quoiqu'on  n'eût  pas  changé 


Digilized  by  Google 


ALEXANDRE  VOLTA.  Ï09 
les  moyens  d'observaUon.  Yolta  n'assistait  point  b  la  der- 
nière épreuve. 

Cette  circonstance  a  été  l'origine  de  toutes  tes  difii- 
cnltés.  Quelques  physiciens,  en  thèse  générale,  consi- 
dèreat  conune  invenleurs,  sans  plus  ample  examen,  ceux 
gtti  les  premiers,  appelant  l'expéri^ce  &  leur  aide,  ont 
constaté  l'existence  d'un  fait  D'autres  ne  voient  qu'un 
mérite  secondaire  dans  le  travail ,  suivant  em  presque 
matériel ,  que  les  expériences  nécessitent  Ils  réservent 
leur  estime  pour  ceux  qui  les  ont  projetées. 

Ces  principes  sont  l'on  et  l'autre  trop  exclusifs.  Pascal 
laissa  à  Perrier,  son  beau-frère,  le  soin  de  monter  sur  le 
Puy-de-Dôme  pour  y  observer  le  baromètre,  et  le  nom 
de  Pascal  est  cependant  le  seul  qu'on  associe  à  celui  de 
Toricelli ,  en  parlant  des  preuves  de  la  pesanteur  de  l'air. 
Michel!  et  Cavendish,  au  contraire,  aux  yeux  des  physi- 
ciens éclairés ,  ne  partagent  avec  personne  le  mérite  de 
leur  célèbre  cxpérienee  sur  Tottraction  des  coi-ps  ter- 
restres, quoique  avant  eux  on  eût  hien  souvent  songé  à 
la  faire  ;  ici,  en  effet,  l'exécution  était  tout.  Le  travail  de 
Volta,  deLavoisier  et  de  Laplace,  ne  rentre  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  de  ces  deux  catégories.  Je  l'admettrai,  si 
Ton  veut,  un  homme  de  génie  pouvait  seul  imoginor  que 
réleclricité  concourt  à  la  génération  des  viipcurs;  rnuïs 
pour  faire  sortir  cette  idée  du  domaine  des  liypolliùses,  il 
fallait  créer  des  moyens  particuliers  d'observation,  et 
même  de  nouveaux  instruments.  Ceux  dont  Lavoisïer  et 
Laplace  se  servirent  étaient  dus  à  Volta.  On  les  construi- 
sit à  Paris  sous  ses  yeux;  il  assista  aux  premiers  essais. 
Des  preuves  ausà  multipliées,  d'une  coopération  directe, 
I.— I.  14 
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rattedient  incontestablement  le  nom  de  Volta  à  toute 
théorie  de  l'électricilé  des  vapeurs;  qui  oserait,  cepen- 
dant, en  l'absence  d'une  déclaration  contraire  et  posilive 
de  ce  grand  physicien,  affirmer  qae  l'expérience  ne  fut 
pas  entreprise  k  la  suggestion  des  savants  français?  Dans 
le  doute,  ne  sera-t-il  point  naturel,  en  deçà  comme  aa 
delà  des  Alpes,  de  ne  plus  séparer,  en  perlant  de  ces 
phénomènes,  les  noms  de  Volta,  de  Lavoifôer,  de  Laplace; 
de  cesser  d'y  voir,  ici  une  question  de  nationalité  mal  en- 
tendue, \h  un  sujet  d'accusations  virulentes  qu'on  pourrait 
h  peine  excuser  si  aucun  nuage  n'obscurcissait  la  v^té? 

Ces  réflexions  mettront  fin,  je  l'espère,  à  un  IKlcbeax 
débat  que  des  pasdons  haineuses  s'attachaient  à  perpé- 
tuer î  elles  montreront ,  en  tout  cas ,  par  on  nouvel 
exemple,  combien  la  propriété  des  œuvres  de  t'esprit 
est  un  sujet  délicat.  Lorsque  trois  des  plus  beaux  génies 
du  xvni*  si6c!c,  lii-jb  parvenus  au  faîte  de  la  gloire,  n'ont 
pas  pu  s'accorder  sur  la  part  d'invention  qui  revenait  à 
chacun  d'eux  dans  une  expérience  faite  en  commun, 
devra-t-on  s'étonner  de  voir  naître  de  tels  couflits  entre 
des  débutants? 

Malgré  l'étendue  de  cette  digresson,  je  ne  dois  pas 
abandonner  l'expérience  qui  l'a  amenée  sans  avoir  signalé 
toute  aonimportance,  sans  avoir  montré  qu'elle  est  la 
base  d'une  branche  très-curieuse  de  la  météorologie. 
Deux  mois,  au  reste,  me  sufTiront, 

Lorsque  le  vase  métallique  isolé  dans  lequel  l'eau 
s'évapore  devient  électrique c'est,  dit  Volta,  que  pour 

1.  On  s&it  aujourcfbuf  que  l'expérienco  ne  réussit  p»  quand  on 
opère  sur  de  l'eau  distillée.  Cette  circonstance,  certainement  tort 
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passer  de  l'état  liquide  à  l'état  aériforme,  celte  eau  em- 
prunte aux  corps  qu'elle  touche,  DOD-seuleni«it  de  la 
chaleur,  mais  aosà  de  l'électridité.  Le  fluide  électrique 
est  donc  une  partie  intégrante  des  grandes  masses  de 
vapeurs  qui  se  forment  jotunellement  aux  dépens  des 
eaux  de  la  mer,  des  lacs  et  des  rivières.  Ces  vapeurs,  en 
s'éievant,  trouvent  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère un  froid  qui  les  condense.  Leur  fluide  électrique 
constituant  s'y  dégage,  il  s'y  accumule,  et  la  faible  con- 
ductibilité de  l'air  empêche  qu'il  ne  soit  rendu  à  la  terre, 
d'où  il  tire  son  origine,  si  ce  n'est  par  la  phiie,  la  neige,  le 
grêle  on  de  violentes  décharges. 

Ainsi,  d'après  cette  théorie,  le  fluide  tiechîque  qui, 
dans  un  jour  d'orage,  promène  instantanément  ses 
éblouissantes  clartés  de  l'orient  au  couchant,  et  du  nord 
au  midi;  qui  donne  lieu  à  des  explosions  si  retentissantes; 
qui,  en  se  précipitant  sur  la  terre,  porte  toujours  avec 
lui  la  destruction,  l'incendie  et  la  mort,  serait  le  produit 
de  l'évaporation  journalière  de  l'eau,  la  suite  inévitable 
d'un  phénomène  qui  se  développe  par  des  nuances  telle- 
incnt  insensibles,  que  nos  sens  se  sauraient  en  siùsir  les 
progrès!  Quand  on  compare  les  effets  aux  causes,  la 
nature,  il  faut  l'avouer,  présente  de  anguliers  contrastes  E 

curieuse  quant  à  la  théorie  de  l'éraporatlon,  n'attônue  eu  rlea 
l'importance  nii^U'^orologlque  du  travail  de  lATolrier,  de  Volta  et  de 
Lapiscc,  ptiiEi|uc  l'eau  des  mers,  des  lacs  et  des  rivières,  n'est  J&mals 
parfaitement  pure. 
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PILE  rOLTAÎQUB. 

J'arrive  maintenant  à  l'une  de  ces  rares  époques  dans 
lesquelles  un  fait  capital  et  inattendu,  fruit  ordinaire  de 
quelque  heureux  hasard,  est  fécondé  par  le  génie,  et 
devient  In  source  d'une  révolution  scientifique. 

Le  tableau  détaillé  des  grands  résultats  qui  ont  été 
amenés  par  de  très-petites  causes  ne  serait  pas  moins 
piqaantf  peat-étre,  dans  l'histoire  des  sciences  que  dans 
celle  des  na^ons.  Si  quelque  érudit  entreprend  jamais  de 
le  tracer,  !a  branche  de  la  physique  actuellcmoit  C(mnae 
SOUP  le  nom  de  galvanisme  y  occupera  une  des  preimères 
places.  On  peut  prouver,  en  etTcl,  que  l'immortelle  décoo- 
verlc  de  la  pile  se  rattache,  de  ia  manière  la  plus  directe, 
à  un  léger  rhume  dont  une  dame  bolonaise  fut  attaquée 
en  1790,  et  au  bouillon  aux  grenouilles  que  le  médecin 
prescrivit  cooune  remède. 

Quelques^s  de  ces  animaux,  déjà  dépouillés  par  la 
cuisinière  de  madame  Galvani ,  gisaient  sur  une  table, 
lorsque,  par  hasard,  on  déchargea  au  loin  une  machine 
électrique.  Les  muscles,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été 
frappés  par  l'étincelle,  éprouveront,  au  moment  de  sa 
.«ortie,  de  vives  contractions.  L'expérience  renouvelée 
réussit  également  bien  avec  toute  espèce  d'animaux,  avec 
rélectridté  artificielle  ou  naturelle,  positive  on  négative. 

Ce  phénomène  était  très-simple.  S'il  se  fût  offert  à  quel- 
que physicien  habile,  familiarisé  avec  les  propriétés  du 
fluide  électrique,  il  eût  à  peine  excité  son  attention.  L'ex- 
trême sensibilité  de  la  grenouille,  considérée  comme  élec- 
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troscope,  aurait  ûto  rohjet  de  remarques  plus  ou  moins 
étendues  ;  maïs ,  sans  aucun  doute ,  en  se  serait  arrêté  Ih, 
Jieureusement,  et  par  une  bien  rare  exception,  le  défaut 
de  lumières  devint  profitable.  Galvani,  très-savant  anato- 
miste,  était  peu  au  fait  de  l'électrûnté.  I^es  mouvements 
musculaires  qu'il  avait  observés  lui  paraissant  inexpli- 
cables, il  se  crut  transporté  clans  un  nouveau  monde. 
Il  s'iittaclia  donc  <^  vnviur  ses  expériences  de  mille  ma- 
nières. C'est  ainsi  qu'il  découvrit  un  fait  vraiment  étrange, 
ce  fait,  que  les  membres  d'une  grenouille  décapitée  même 
depuis  fort  longtemps  éprouvent  des  contractions  très- 
intenses,  sans  l'înterventiOD  d'aucune  électricité  étran- 
ge, qoaad  on  interpose  une  lame  métallique,  ou,  mieux 
encore?  deux  lames  de  métaux  dissemblables  entre  un 
muscle  et  un  nerf.  L'étonnement  du  professeur  de  Bologne 
rut  alors  parfaitement  légitime,  et  l'Europe  entière  s'y 
associa. 

Une  expérience  dans  laquelle  des  jambes,  des  cuisses, 
des  troncs  d'animaux  dépecés  depuis  plusieurs  heures, 
éprouvent  les  plus  fortes  convulsions,  s*élancent  au  loin, 
paraissent  enfin  revenir  &  la  vie,  ne  pouvait  pas  rester 
longtemps  isolée.  En  l'analysant  dans  tous  ses  détails, 
Galvani  crut  y  trouver  les  effets  d'une  bouteille  de  Leyde. 
Suivant  lui,  les  animaux  étaient  comme  des  réservoirs  de 
Ûuide  électrique.  L'électricité  positive  avait  son  siège 
dans  les  nerfs,  l'électricité  négative  dans  les  muscles. 
Quant  à  la  laine  métallique  interposée  entre  ces  organes, 
c'était  amplement  le  conducteur  par  lequel  s'opérait  la 
décharge. 

Ces  vues  séduiarent  le  public;  tes  physiologistes  s'en 
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emparèrent;  l'électricité  détrôna  le  fluide  nerveux,  qui 
alors  occupait  tant  de  place  dans  rexpticallon  des  phéno* 
mènes  de  la  vie,  quoique,  par  une  étrange  distraction, 
personne  n'eût  cherché  à  prouver  son  existmce.  On  se 
flatta,  en  un  mot,  d'avoir  saisi  l'ageot  phyàque  qui  porte 
msetuoriwn  les  impressioDs  extérieures  ;  qui  place  chei 
les  animaux  la  plupart  des  organes  aux  ordres  de  leur 
intelligence;  qui  engoidre  les  mouvements  des  bras,  des 
jambes,  de  la  téte,  dès  que  la  volonté  a  prononcé.  Hélas  I 
ces  illusions  ne  furent  pas  de  longue  durée;  tout  ce  beau 
roman  disparut  devant  les  expériences  sévères  de  Volta. 

Cet  ingénieux  physiden  engendra  d'abord  des  convul- 
dons  non  plus ,  comme  Gaivani ,  ea  interposant  deox  mé- 
taux dissemblables  entre  un  muscle  et  un  nerf,  mais  en 
leur  faisant  toucher  seulement  un  muscle. 

Dès  ce  moment,  lu  bouteille  do  I.eyde  se  trouvyil  hors 
de  cause  ;  elle  ne  fournissait  plus  aucun  terme  de  compa- 
raison possible.  L'électricité  négative  des  musdes,  l'élec- 
tricité poffltive  des  nerfo,  étaient  de  pnres  hypothèses  sans 
base  solide;  les  phénomènes  ne  se  rattachaient  plus  è 
rien  cte  connu;  ils  venaient,  en  un  mot,  de  ee  couvrir  d'an 
voile  épais. 

Volta,  toutefois,  ne  se  découragea  point.  II  prétendit 
que,  dans  sa  propre  expérience,  l'électricité  était  le  prin- 
cipe des  convulsions;  que  le  muscle  y  jouait  un  rôle  tout  à 
fait  pasaf,  et  qu'il  fallait  le  consdérer  Amplement  comme 
un  conductenr  par  lequel  s'opérait  la  décharge.  Quant  au 
fluide  électrique,  Volta  eut  la  hardiesse  de  supposer  qu'il 
était  le  produit  inévitable  de  l'aKouchcment  des  deux 
mâoutp  entre  lesquels  le  muscle  se  trouvait  compris  :  je 
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dis  des  deux  métaux,  et  non  pas  des  deux  lames,  car,  sui- 
vant Volta,  sans  une  différence  dans  la  nalan  des  deux 
Cfvps  en  contact,  aucun  développement  électrique  ne  sau- 
rait avoir  lieu. 

Les  physiciens  de  fous  les  pays  de  l'Europe,  et  Volta 
lui-même,  adoptèrent,  à  l'origine  du  gatvanismi',  les  vues 
de  l'inventeur.  Us  s'accordèrent  à  regarder  les  convul- 
sions spasmodlques  des  animaux  morts  comme  l'une  des 
plus  grandes  découvertes  des  temps  modernes.  Pour  peu 
qu'on  connaisse  le  cœur  humain,  on  a  déjà  deviné  qu'inie 
théorie  destinée  ft  rattacher  ces  curieux  phénomènes  aux 
lois  ordinaires  de  l'électricité,  ne  pouvait  être  admise  par 
('■alvani  et  par  ses  disciples  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance. En  effet,  l'école  bolonaise  en  corps  défendit  pied 
à  pied  l'immense  terrain  que  la  prétendue  électricité  ani- 
male avait  d'abord  envahi  sans  obstacle. 

Parmi  les  faits  nombreux  que  cette  célèbre  école 
opposa  au  ph^Cien  de  Corne,  U  en  est  un  qui,  par  sa  sin- 
gularité, tint  an  moment  tes  esprits  en  suspens.  Je  veux 
parier  des  convulsions  que  Galvani  lui-même  engendra 
en  loudiiiiit  les  muscles  de  la  grenouille  avec  deux  lames, 
non  pas  dissemblables,  comme  Voila  le  croyuit  nécessaire, 
mais  tirées  toutes  deux  d'une  seule  et  m€mc  plaque  mé- 
tallique. Cet  effet,  quoiqu'il  ne  fût  pas  constant,  présentait 
en  apparence  une  objection  insunnontable  contre  la  nou- 
velle théorie. 

Volta  répondit  que  les  lames  employées  par  ses  adver- 
saires pouvaient  être  identiques  quant  au  nom  qu'elles 
porlaient,  quant  à  leur  nnturo  diimique,  et  différer  cepen- 
dant entre  elles  par  d'autres  circonstances,  de  manière  à 


Digilized  by  Google 


216  ALEXANDRE  VOLTA. 

jouir  de  propriétés  entièrement  distinctes.  Dans  ses  mains, 
en  effet ,  des  couples  inaciifs ,  composés  de  deux  portions 
contiguës  d'une  même  lame  métallique,  acquireut  une 
certaine  puissance  dès  qu'il  eut  changé  la  température, 
le  degré  de  reçoit  on  le  poli  d'un  seul  des  élémraits. 

Ainffl ,  ce  débat  n'ébranla  point  la  théorie  du  célèbre 
professeur.  11  prouva  seulement  que  le  mot  dissemblable, 
appliqué  à  deux  éléments  métalliques  superposés,  avait 
élé  compris,  quant  aux  phénomènes  électriques,  dans  un 
sens  beaucoup  trop  restreinL 

Volta  eut  b.  soutenir  un  dernier  et  rude  assaut.  Celte 
fois,  ses  amis  eux-mêmes  le  crurent  vaincu  saus  retour. 
Le  docteur  Valli ,  son  antagoniste,  avait  engendré  des 
convulsions  par  le  simple  attouchement  de  deux  parties 
de  la  grenouille,  sans  aucune  intervention  de  ces  armures 
niclalliques  qui,  d<ins  toutes  les  expériences  analogues, 
avaient  été,  suivant  notre  confrère,  le  principe  générateur 
de  l'électricité. 

Les  lettres  de  Volta  laissent  deviner,  dans  plus  d'an 
passage,  combien  il  fut  blessé  du  ton  d'assurance  avec 
lequel  {je  rapporte  ses  propres  expreamons]  tes  galva- 
nistes,  vieuœ  et  jeunes ,  se  vantaient  de  l'avcnr  réduit  an 
silence.  Ce  silence ,  en  tout  cas ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Un  examen  allentirdcsexpériences  de  Valli  prouva 
bientôt  &  Volta  qu'il  fallait,  pour  leur  réussite,  cette 
double  condition  :  hétérogénéité  aussi  grande  que  pos- 
sible entre  les  organes  de  ranimai  amenés  au  contact; 
interposition  entre  ces  mêmes  organes  d'une  troisième 
substance.  Le  principe  fondamental  de  la  théorie  vol- 
talque,  loin  d'être  ébranlé,  acquérait  ainsi  une  plus 
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grande  généralité.  Les  métaux  ne  formaient  plus  une 
classe  &  part  L'analt^e  condoiscùt  à  a*}metlre  qne  deux 
substances  dissemblables,  qnelle  qu'en  fQt  la  naturef 
donnaient  lieu,  par  leur  simple  attouchement,  &  un  déve- 
loppement d'électricité. 

A  partir  de  cette  époque,  les  attaques  des  galvanistes 
n'eurent  rien  de  sérieux.  Leurs  expériences  ne  se  restrei- 
gnirent plus  aux  très-petila  animaux.  Ils  engendrèrent 
dans  les  naseaux,  dans  la  langue,  dans  les  yeux  d'un 
bœuf  talé  depuis  longtemps,  d'étranges  mouvements  ner- 
veux ,  fortifiant  ainsi  plus  ou  moins  les  espérances  de 
ceux  auxquels  le  galvanisme  était  apparu  comme  un 
moyen  de  ressusciter  les  morts.  Quant  à  la  tliôorie,  ils 
n'apportaient  aucune  nouvelle  lumière.  Eu  empruntant 
des  arguments,  non  à  la  nature,  mais  à  la  grandeur  des 
effets,  les  adeptes  de  l'école  bolonaise  ressemblaient  fort 
à  ce  phyucien  qui,  pour  prouver  que  l'atmosphère  n'est 
pas  la  cause  de  l'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre, 
imagina  de  substituer  an  lai^e  cylindre  au  tube  étroit  de 
cet  instrument,  ^présenta  ensuite  comme  une  difficulté 
formidable,  le  nombre  ^act  de  qtûntaux  de  liquide  sou- 
levés. 

Volta  avait  frappé  à  mort  l'électricité  animale.  Ses 
conceptions  s'étaient  constamment  adaptées  aux  expé- 
riences, mal  comprises,  à  l'aide  desquelles  on  espérait  les 
saper.  Cependant  elles  n'avaient  pas,  disons  plus,  elles  ne 
pouvaient  pas  avoir  encore  l'entier  assentiment  des  pbysr 
ciena  sans  prévention.  Le  contact  de  deux  métaux ,  de 
deux  substances  dissemblables,  donnait  naissance  à  un 
certain  agent  qui,  comme  l'électricité,  produisait  des 
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mouveiiienls  spasmodîques.  Sur  ce  fait,  point  de  doute; 
mais  l'agent  en  question  étoit-il  vcritableinent  électrique? 
Les  preuves  qu'on  en  donnait  pouvaient-elles  suffire? 

JUirsqu'on  dépose  sur  la  longue,  dans  un  certain  ordre, 
deux  métaux  diaseuiblables,  on  éprouve  au  moment  de 
leur  contact  une  saveur  acide.  Si  l'on  change  ces  métaux 
respectivoment  de  place,  !a  saveur  devient  alcaline.  Or, 
en  appliquant  simplement  !a  langue  au  conducteur  d'une 
machine  (îlectriquc  ordinaire,  on  sent  aussi  un  guùt  acide 
ou  alcalin,  suivant  que  le  conducteur  est  électrisé  en  plus 
ou  en  moins.  Dans  ce  cas-ci ,  le  phénomène  est  incontes- 
tablement dû  à  l'électricité.  N' estait  pas  naturel,  disait 
Tolta,  de  déduire  l'identité  des  causes  de  la  refiseniblance 
des  ellets  ;  d'asàmiler  la  première  opérience  &  la  se- 
conde; de  ne  voir  entre  elles  qu'une  seule  différence. 
Bavoir,  le  mode  de  protktctioD  du  fluide  qui  va  exciter 
l'organe  du  goûlî 

Personne  ne  contestait  l'importance  de  ce  rapproche- 
ment. I.C  génie  pénétrant  de  Yoita  pouvait  y  apercevoir 
les  bases  d'une  entière  conviction  ;  le  commun  des  phy- 
siciens devait  demander  des  [««uves  plus  explicites.  Ces 
preuves,  ces  démonstrations  inconte^ables  devant  les- 
quel  les  toute  oppontimi  s'évaiunît ,  Tolta  les  trouva  dans 
une  expérience  capitale  que  je  puis  expliquer  eu  peu  de 
lignes. 

On  applique  exadanent  face  à  face,  et  sans  intermé- 
diaire, deux  disques  polis  de  cuivre  et  de  zinc  attachés  ft 
des  nMncbes  isolanU.  A  l'aide  de  ces  mêmes  manches,  on 
sépare  ensuite  les  disques  d'une  manière  brusque  ;  fina- 
lement on  les  présente ,  l'un  après  l'autre,  ancondoua- 
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tfur  ordinaire  armé  d'un  électromètre  :  eh  bien!  les 
pailles  divergent  à  l'imlant.  Les  moyens  connus  mon- 
Irent  d'ailleurs  que  les  deux  métaux  sont  dans  des  états 
électriques  contraires  ;  qae  le  zinc  est  positif  et  le  cuivre 
négatif.  En  renouvelant  plusiears  fois  le  contact  des  deox 
disques,  leur  séparation  et  Tattoucberoent  de  l'un  d'eux 
avec  le  coudensateur,  Volta  arriva,  comme  avec  une 
machine  ordinaire,  à  produire  de  vives  étincelles. 

Après  ces  expériences,  tout  était  dit  quant  h  la  théorie 
des  phénomènes  galvaniques.  La  production  de  l'électri- 
cité par  le  simple  contact  de  métaux  dissemblables,  venait 
de  prendre  place  parmi  les  faits  les  plus  importants  et 
les  mienz  établis  des  sciences  physiques.  Si  atois  on 
pouvait  encore  émettre  un  vœu,  c'était  qu'on  découvrit 
des  moyens  faciles  d'augmenter  ce  genre  d'électricité. 
De  tels  moyens  sont  aujourd'hui  dans  les  mains  de  tous 
les  expérimentateurs,  et  c'est  au  génîe  deVolta  qu'on  en 
est  aosffl  redevable. 

Au  commencement  de  Tannée  1800  (la  date  d'mie 
ausN  grande  découverte  ne  peut  éixe  passée  sous  silence) , 
à  la  suite  de  quelques  vues  théoriques,  Pillustre  profes- 
seur imagina  de  former  tme  longue  colonne,  en  super- 
posant successivement  une  rondelle  de  cuivre,  une  ron- 
delle de  zinc  et  une  rondelle  de  drap  mouillé,  avec  la 
scrupuleuse  attention  de  ne  jamais  intervertir  cet  ordre. 
Qu'attendre  à  priori  d'une  tdie  combinaison?  Eh  Uen  I 
je  n'héeite  pas  ft  le  dire ,  c^  masse  en  apparence 
inerte,  cet  assemblage  bizarre,  cette  pile  de  tant  de 
couples  de  métaux  dissemblables  séparés  par  un  peu  de 
liquide,  est,  quant  à  la  singularité  des  effets,  le  plus 
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merveilleux  instrument  que  les  hommes  aient  Jamais 

inventé,  sans  en  exœpter  le  télescope  et  la  machine  à 

vapeur, 

J'édiapp^  ici,  j'en  ai  la  certîbide,  h  tout  reproche 
d'exagératioD.  si,  dans  rénumération  que  je  vais  faire  des 
propriétés  de  l'appareil  de  Volta,  on  me  permet  de  citer 

à  la  fois  et  les  propriétés  que  ce  savant  avait  reconnues, 
et  celles  dont  la  déconvi;rte  est  due  à  ses  successeurs. 

A.  la  suite  du  peu  de  mots  que  j'ai  dits  sur  la  compo- 
sition de  la  pile,  tout  le  monde  aura  remarqué  que  ses 
deu.\  extrémités  sont  nécessairement  dissemblables  ;  que 
s'il  y  a  du  sine  à  la  base,  il  se  trouvera  du  cuivre  au 
sommet,  et  réciproquement.  Ces  deux  extrémités  ont 
pris  le  nom  de  pâlet. 

Supposons  maintenant  que  deux  fils  métalliques  soient 
attachés  aux  pfiles  opposés t  cuivre  et  zinc,  d'une  pile 
voltaïque.  L'appareil,  dans  cette  forme,  se  prêtera  aux 
diverses  expériences  que  je  désire  signaler. 

Celui  qui  tient  l'un  des  fils  seulement  n'éprouve  rien, 
tandis  qu'au  moment  même  où  il  les  touche  tous  deux ,  il 
ressent  une  violente  commotion.  C'est,  comme  on  voit, 
le  phénomène  de  la  fameuse  bouteille  de  Leyde,  qui ,  en 
i7â6,  excita  à  un  ù  haut  degré  l'admirotion  de  l'Europe. 
Mais  la  bouteille  servait  seulement  une  fois,  Âprës  chaque 
commotion,  il  fallait  la  recharger  pour  répéter  l'expé- 
rience. La  pile,  au  contraire,  fournit  &  mille  conunotîoiis 
successives.  On  peut  donc,  quant  h  ce  genre  d'effets,  la 
comparer  à  la  bouteille  de  Leyde,  sous  la  condition  d'a- 
jouter qu'après  chaque  dédiai^  elle  reprend  subitement 
d'^e-même  son  premier  état 
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Si  le  fil  qui  part  du  pille  zinc  est  appuyé  sur  le  bout 
de  ta  langue,  et  le  fit  du  pôle  cuivre  sur  un  autre  point, 
on  sent  une  saveur  acide  trèe-prononcée.  Pour  que  cette 
saveur  varie  de  nature,  pour  qu'elle  devienne  alcaline,  il 
fioffit  de  changer  de  place  les  deux  fils. 

Le  sens  de  la  vue  n'échappe  pas  h  l'action  de  cet  in- 
strument protée.  Td  phi^nomènc  paraîtra  d'autant  plus 
intéressant  que  la  «ensalion  lumineuse  est  excitée  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  toucher  l'œil.  Qu'on  applique  le 
bout  de  l'im  des  fils  ear  le  front,  sur  les  joues,  sur  le  nez, 
sur  le  menton  et  même  sur  la  gorge;  &  l'instant  même 
où  l'diaervateur  saint  l'aatra  lîl  avec  la  main,  il  aper^ 
çoit,  les  yeox  fermés,  un  éclair  dont  la  vivadté  et  la 
forme  varient  suivant  la  partie  de  la  face  que  le  fluide 
électrique  vient  atlaqucr. 

De?  combinaisons  analogues  engendrent  dans  l'oreillo 
des  sons  ou  plutôt  des  bruits  particuliers. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  organes  sains  que  ta 
pilr  agit  :  elle  excite,  elle  parait  ranimer  ceux  dans  les- 
quels la  vie  semble  tout  à  fait  éteinte.  Ici,  sous  l'action 
combinée  des  deux  fils,  les  muscles  d'une  téte  de  sup- 
plicié éprouvaient  de  si  effroyables  contractions,  que  les 
spectaleurs  fuyaient  épouvantés.  L&,  le  tronc  de  la  vic- 
time se  soulevait  en  partie;  ses  mains  s'agitaient,  elles 
frappaient  les  objets  voisins,  elles  soulevaient  des  poids 
de  quelques  livres.  Les  muscles  pectoraux  imitaient  les 
mouvements  respiratoires  ;  tous  les  actes  de  la  vie  enfin 
se  reproduisaient  avec  tant  d'exactitude,  qu'il  fallait  se 
demander  si  l'expérimentateur  ne  commettait  pas  un  acte 
coupable ,  s'il  n'ajoutait  pas  de  cruelles  souffrances  à 
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celles  que  ta  loi  avait  infligées  au  crimine)  qu'elle  venait 

de  frapper. 

Les  insectes,  etuc-mâmes,  soumis  à  ces  épreuves, 
donnent  d'intéresBaots  résultats.  Les  fils  de -la  pile,  par 
exemple,  accroisseot  beaucoup  la  lumière  des  vers  Itû- 
santa;  ils  restituent  le  mouvemeot  à  une  cigale  morte, 
ils  la  font  chanter 

Si  laissant  de  c6té  les  propriétés  physiologiques  de  la 
pile,  nous  l'envisageons  comme  machine  électrique, 
nous  nous  trouverons  transportés  dans  celte  région  de 
la  science  que  Nicliolson  et  Carliste,  Hisînger  et  Berzc- 
lius,  Davy,  Œrsted  et  Ampère,  ont  cultivée  d'une  ma- 
nière «  brillante. 

D'abord,  chacun  des  fils,  considéré  isolément,  se  mon- 
trera à  la  température  ordinaire,  à  celle  de  l'air  qui 
l'entoure.  Au  moment  où  ces  fils  se  toucheront,  ils  acquer^ 
ront  une  forte  chaleur  ;  suffisamment  fins,  ils  deviendront 
incandescents;  plus  fins  encore,  ils  se  fondront  tout  k 

i.  ta  Imprimant  un  extrait  de  l'éloge  de  Vollk  dans  l'Aniui^re 
du  Bureaa  des  longitudes  de  I33â.  «>iis  le  titre  :  Notice  hUlorlgae 
wr  la  pile  vollaJqve,  H.  Arogo  a  ajouté  :  »  Les  effets  niervellleax 
de  la  pile  acquièrent  chaque  jour  plus  d'extension.  Quant  A  ses 
propriétés  médicales,  quant  à  la  faculté  qu'elle  possède,  dit-on,  de 
giii'Tir,  par  ses  décharges,  certaines  maladies  d'estomac  et  les  para- 
lysies, J'nl  ûù,  faute  de  renseigne tnents  BuKsaniatent  précis,  ne  pas 
céder  ù  l'invitation  qu'on  m'a  faite  de  m'en  occuper.  Je  dirai,  toute- 
fois, que  M.  Marianini,  de  Venise,  l'un  des  physiciens  les  plus 
distingués  de  notre  époque,  a  obtenu  récemment,  dans  huit  cas  do 
paralysie  Intense,  des  résultats  bI  complètement  favorables,  à  l'aide 
de  l'action  habilement  dirigée  des  éleclro-moteurs,  qu'il  y  aurait, 
de  te  part  des  médecins,  la  négligence  te  pins  coupable  A  ne  pas 
porter  leur  attention  sur  ce  moyen  de  soulager  l'humanité  souf- 
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fait,  ils  couleront  comme  un  liquide,  fussent-ils  de  pla- 
tine, c'est-à-dire  du  plus  infusible  des  m<5taux  connus. 
Ajoutons  que,  avec  une  pile  très-forte ,  deux  minces  fila 
d'or  ou  de  platine  éprouvent  au  moment  de  leur  contact 
une  vapoilsaUon  complète,  qa'ila  di^araissent  comme 
une  vapeur  légère. 

Des  charbons  adaptés  aux  deux  extrémités  de  ces 
mêmes  fils  s'allument  aussi  dès  qu'on  Ins  nmtne  à  se 
toucher.  La  lumière  qu'ils  répandent  à  la  ronde  est  si 
pure,  si  éblouissante,  si  remarquable  par  aa  blancheur, 
qu'on  n'a  pas  dépassé  les  limites  du  vrai  en  l'appelant  de 
la  lumière  solaire. 

Qni  sait  même  si  l'analogie  ne  doit  pas  être  poossée 
plus  loin  ;  si  cette  expérience  ne  résout  pas  un  des  plus 
grands  problèmes  de  la  philosophie  naturelle;  si  elle  ne 
donne  pas  le  secret  de  ce  genre  particulier  de  combus- 
tion que  le  soleil  éprouve  depuis  tant  de  siècles,  sans 
aucune  perte  sensible  ni  de  matière,  ni  d'éclat  î  Les  char- 
bons attachés  aux  deux  fils  de  la  pile  deviennent,  en 
eOet,  incandescents,  même  dans  le  vide  le  plus  parfait 
RieD  alors  ne  sMneoTpwe  à  leur  substance,  rien  ne  parait 
en  sortir.  A  la  fln  d'une  expérience  de  ce  genre,  quelque 
durée  qu'on  lui  ait  donnée,  les  charbons  se  retrouvent, 
quant  &  leur  nature  intime  et  à  leor  poids,  dans  l'état 
primitif. 

Tout  le  monde  sait  que  le  platine,  l'or,  le  cuivre,  etc., 
n'agissent  pas  d'une  manière  sensible  sur  l'aiguille  aiman- 
tée. Des  fils  de  ces  divers  métaux  attachés  aux  deux  pôles 
de  la  pile  sont  dans  le  mâme  cas  u  on  les  prend  isolé' 
ment.  Au  contraire,  dès  le  moment  qu'ils  se  touchent, 
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une  action  magnétique  très-intense  se  développe.  Il  y  a 
plus,  pendant  toute  la  durée  de  leur  contact,  eus  fils  snnt 
eux-mêmes  de  véritables  aimants ,  car  ils  se  chargenl  ilc 
limaille  de  fer,  car  ils  communiquent  une  aimantation 
perman^ite  aux  laipes  d'acier  qu^on  place  dans  leur 
voilage. 

Lorsque  la  pile  est  trëft-forte  et  que  les  Rh  au  lieu  de 
se  toucher  sont  à  quelque  distance,  une  vive  tamière 
unît  leurs  extrémités.  Eh  bien ,  cette  lumière  est  ma- 
gnétique; un  ainiiint  pout  l'ittlirer  ou  la  repousser.  Si 
aujourd'hui,  sans  y  èlro  préparés,  je  veux  dire  avec  les 
seules  connaissances  de  leur  temps,  Franklin  et  Coulomb 
m*entendaient  parler  d'une  flamme  attirable  k  rainiant, 
un  vif  sentiment  d'incrédulité  serait  certainement  tout  ce 
que  je  pourrais  espérer  de  plus  favorable. 

Les  mêmes  fils,  légèrement  éloignés,  plongeons-Jcs 
tous  les  deux  dans  un  liquide,  dans  de  l'eau  pure,  par 
exemple.  Dès  ce  moment  l'eau  sera  décomposée  ;  les 
deux  éléments  gazeux  qui  la  forment  se  désuniront  ;  l'oxy- 
gène se  dégagera  sur  la  pointe  même  du  fil  aboutissant 
au  pôle  zinc;  Thydrogènef  assez  loin  de  là,  à  la  pointe 
du  iit  partant  du  pôle  cuivre.  En  s'élevant,  les  bulles  ne 
quittent  pas  les  fils  sur  lesquels  leur  développement 
s'opère;  les  deux  gaz  constituants  pourront  donc  être 
recueillis  dans  deux  vases  séparés. 

Subsliluons  h  l'eau  pure  un  liquide  tenant  en  dissolu- 
tion des  matières  salines,  et  ce  seront  alors  ces  matières 
que  la  pile  analysera.  Les  acides  se  porteront  vers  le 
pôle  zinc  ;  les  alcalis  iront  incruster  le  AI  du  pôle  cuivra 

Ce  moyen  d'analyse  est  le  plus  puissant  que  Ton 
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connaisse.  Il  a  récemment  enrichi  la  science  d'une  mul- 
titude d'importants  résultats.  C'est  à  la  [nie,  par  exemple, 
qu'on  est  redevable  de  la  première  décomposition  d'un 
grand  nombre  d' alcalis  et  de  terres  qm  jusqu'alors  étaient 
considérés  comme  des  substances  si^iples  ;  c'est  par  la 
pile  que  tous  ces  corps  sont  devenus  des  oxydes  ;  que  !a 
chimie  possède  aujourd'hui  des  métaux,  tels  que  le  potas- 
sium, qui  se  pétrissent  sous  les  doigts  comme  de  la  cire; 
qui  ilottent  à  la  surface  de  l'eau,  car  ils  sont  plus  légers 
qu'elle;  qui  s'y  allument  aptaitanément  en  répandant  la 
plus  vive  lumière. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mystérieux,  je  dirais  presque  d'incompréhensible, 
dans  les  décompositions  opérées  par  l'appareil  voltaîque  ; 
d'insister  sur  les  dégagements  séparés,  complètement 
distincts,  des  deux  éléments  gazeux  désunis  d'un  liquide; 
sur  les  précipitations  Aea  principes  constituants  solides 
d'une  infime  molécule  saline,  qui  s'opèrent  dans  des 
points  du  (laide  dissolvent  fort  distante  l'un  de  l'autre  ; 
sur  les  étranges  mouvemoDts  de  transport  que  ces  divers 
phénomènes  paraissent  impliquer;  mais  le  temps  me 
manque.  Toutefois,  avant  de  terminer  ce  tableau,  je  re- 
marquerai que  la  pile  n'agit  pas  seulement  comme 
moyen  d'analyse  ;  que  si  en  changeant  beaucoup  les  rap- 
ports électriques  des  éléments  des  corps,  elle  amène 
souvent  leur  séparation  complète,  sa  force,  délicatement 
ménagée,  est  devenue,  au  contraire,  dans  les  mains  d'un 
de  nos  confrères,  le  principe  régénérateur  d'un  grand 
nombre  de  combinaisons  dont  la  nature  est  prodigue,  et 
que  l'art  jusqu'ici  ne  savait  pas  imiter. 

L— I.  16 
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J'ajouterai  encore  quelques  mots  pour  indiquer  diversies 
modifications  que  la  pile  a  subies  depuis  qu'elle  est  sortie 
des  mains  de  son  illustre  inventeur- 
La  pile,  dans  ce  qui  la  caractérise,  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  coiqiles  ou  combinaisons  tHoaires  de 
métaux  dissemblables.  Ces  métaux  sont  ordinairement  le 
cuivre  et  le  zinc.  Les  éléments,  cuivre  et  zinc,  de  chaque 
couple,  peuvent  être  soudés  entre  eux. 

Les  couples  se  suivent  dans  le  même  ordre.  Ainà, 
quand  le  zinc  est  en  dessous  dans  le  premier,  il  faut, 
indispcnsabtement ,  qu'il  soit  aussi  en  dessous  dans  tous 
les  autres.  Les  couples,  enrm>  doivent  être  séparés  par 
un  liquide  conducteur  de  l'électricité.  Or,  qui  ne  voit 
combien  il  est  facile  de  satisfaire  k  ces  conditions,  sont 
superposer  les  éléments,  sans  les  mettre  en  pile?  Celte 
preTnière  disposition ,  qui ,  par  parenthèse,  est  l'origine 
du  nom  que  porte  l'instrument,  a  été  ctiangcc.  Les  cou- 
ples, aujourd'hui,  sont  verticaux  et  se  succèdent  de 
monière  à  former,  par  leur  ensemble,  un  parallélipipède 
horizontal.  Chacun  d'eus  plonge  dans  une  case  renfer^ 
mant  un  liquide  qui  cemplace  liÙHmàine  avec  avantage 
les  rondelles  de  carton  ou  de  drap,  seulement  fuauiUées, 
qui  étaient  employées  à  l'origine. 

Quelques  physiciens  ont  exécuté,  sous  la  dénomination 
de  piks  siches,  des  appareils  qui,  comparativement, 
peuvent  être  appelés  de  ce  nom,  sans  toutefois  le  mériter 
d'une  manière  absolue.  Les  plus  connues,  celles  du  pro- 
fesseur Zaïnboni ,  se  composent  de  pluaours  milli^  de 
disques  d'un  papier,  dont  une  surface  est  étaniée,  tandis 
que  l'autre  se  trouve  recouverte  d'une  couche  mince 
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d'oxyde  de  manganèse  pulvérisé,  qui  est  devenue  adhd- 
rfnte  par  l'intermédiaire  d'une  colle  formi^c  de  farine  et 
do  lait.  Les  disques,  comine  Je  raison,  étiinl  superposés 
dans  le  mémo  ordre,  leurs  faces  dissemblables,  je  veux 
dire  les  faces  étain  et  manganèse  de  deux  disques  conti- 
gus,  sont  en  contact.  Voilà  donc  l&  deux  éléments  métal- 
liques, de  nature  diOTéreate,  qui  composaient  ce  que  nous 
appelions  les  coup/es  dans  la  description  de  la  première 
pile  de  Yolta.  Quant  au  liquide  conducteur  intermédiaire, 
ceux  qui  refusent  aux  piles  do  Zamboni  le  nom  de  piles 
sèches,  le  trouvent  dans  l'humidité  que  conserve  toujours, 
en  vertu  de  sa  propriété  hygrométrique,  le  papier  inter- 
posé entre  chaque  lame  d' étain  et  la  couche  de  manga- 
nèse en  poudre. 

Les  étonnants  effets  que  les  physiciens  obtiennent  avec 
les  piles  voltalqoes  dépendent,  saqs  doute,  en  partie, 
des  améliorations  notables  qu'ils  ont  apportées  dans  la 
construction  de  ces  appareils;  mais  il  faut  en  chercher  la 
principale  cause  dans  les  énormes  dimensions  qu'ils  sont 
parvenus  à  leur  donner.  Les  couples  métalliques,  dans 
les  premières  piles  de  Volta,  n'étaient  guère  plus  larges 
qu'une  pièce  de  cinq  francs.  Duns  la  pile  de  M.  Chiidren, 
chacun  des  éléments  avait  une  surface  de  trente-deux 
pi^  anglais  c&rrésl 

Voila ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  reconnaître  dans  l'analyse 
que  j'ai  donnée  de  ses  idées  ■  voyait  la  cause  du  dévelop- 
pement d't'ieciricilé ,  dyus  le  simple  attouchement  des 
deux  métaux  de  nature  différente  qui  composent  chaque 
couple.  Quant  au  liquide  interposé  entre  eux,  il  remplis- 
sait seulement  l'office  de  conducteur.  Cette  tl^orie,  qui 
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porte  le  nom  de  théorie  du  contact,  fut  attaquée,  de 
bonne  heure,  par  un  des  compatriotes  de  Volta,  par 
Fabroni.  Celui-ci  crut  entrevoir  que  l'oxydation  des  luccs 
métalliques  des  couples,  opérée  par  le  liquide  qui  les 
touche,  était  la  cause  principale  des  phénomènes  de  la 
pile.  Wollaston,  quelque  temps  après,  développa  cette 
ni?mc  opinion  avec  sa  sagacité  ordinaire.  Davy  l'appuya, 
à  son  tour,  d'ingénieuses  expériences.  Aujourd'hui,  enfin, 
cette  théorie  chimiijue  de  la  pile  règne  presque  sans  par- 
Uige  parmi  les  physiciens. 

Je  disais.  Messieurs ,  tout  à  l'heure  avec  quelque  lîmt- 
dité ,  que  la  pile  est  le  plus  merveilleux  instrument  qu'ait 
jamais  créé  Tintelligence  humaine.  Si  dans  l'énumération 
que  vous  venez  d'entendrede  ses  diverses  propriétés ,  ma 
voix  n'avait  pas  été  impuissante,  je  pourrais  mainteDaot 
revenir  sans  scrupule  sur  mon  ossertioii,  et  la  regarder 
comme  parfaitement  établie. 

Suivant  quelques  biographes,  la  tête  de  Volta,  épuisée 
par  de  longs  travaux,  et  surtout  par  la  création  de  la 
pile,  se  refusa  à  toute  nouvelle  production.  D'autres  ont 
vu  dons  un  silence  obstiné  de  près  de  trente  années,  l'effet 
d'une  crainte  puérile ,  à  laquelle  l'illustre  physicien  n'au- 
rait pas  eu  le  courage  de  se  soustraire.  Il  redoutait,  dit- 
on,  qu'en  comparant  ses  nouvelles  recherches  à  celles  de 
l'électricité  par  contact,  le  public  ne  se  hâtât  d'en  con- 
clure que  son  intelligence  s'était  affaiblie.  Ces  deux  expli- 
cations sont  sans  doute  très-ingénieuses,  mais  elles  ont 
le  grand  défaut  d'être  parfaitement  inutiles  :  la  pile,  en 
effet ,  est  de  1800  ;  or  deux  ingénieux  Mémoires ,  Vm  sur 
]e  Phénomène  de  la  grêle,  l'autre  sur  la  Périodiàlé  da 
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orages  et  le  froid  qui  ks  accompagne,  n'ont  été  publiéâ 
que  six  et  dix-sept  aDnées  après  I 

*IB  DB  TOLTi.  —  FOSaiIOna  QD'lt  A  IBHPLIBS. 
lOH  CABACrtXB.  — SA  HOXT. 

Messieurs,  je  viens  de  dérouler  devant  vous  le  tableau 
de  1q  brillante  carrière  que  Voita  a  parcourue.  J'ai  essayé 
de  caraclériser  les  grandes  découvertes  dont  ce  puissant 
génie  a  doté  les  sciences  physiques.  Il  ne  me  reste  plus, 
pour  me  conformer  à  l'usage,  qu'à  raconter  brièvement 
les  principales  circonstances  de  sa  vie  publique  et  privée. 

Les  pénibles  fonctions  dont  Tolta  se  trouva  chargé 
presque  au  sortir  de  l'enfance,  le  retinrent  dans  sa  ville 
natale  jusqu'en  1777.  Cette  année,  pour  la  première  fois, 
il  s'éloigna  des  rives  pittoresques  du  lac  de  Corne,  et 
parcourut  la  Suisse.  Son  absence  dura  peu  de  semaines; 
elle  ne  fut  d'ailleurs  marquée  par  aucune  recherche 
importante.  A  Berne,  Volta  visita  l'illustre  Ualier,  qu'un 
usage  immodéré  de  l'opium  allait  conduire  au  tombeau. 
De  I&  il  se  rendit  àPersey,  oit  tous  les  genres  démérite 
étaient  assurés  d'un  bienveillant  accueil.  Notre  immor- 
tel compatriote,  dans  le  long  entretien  qu'il  accorda  au 
jeune  professeur,  parcourut  les  branches  si  nombreuses, 
si  riches,  si  variées  de  la  littérature  italienne;  il  passa 
en  revue  les  savants,  les  poêles,  les  sculpteurs,  les 
peintres  dont  cette  littérature  s'honore,  avec  une  supé- 
riorité de  vues,  une  délicatesse  de  goût,  une  sûreté  de 
jugement  qui  laissèrent  dans  ïeapnt  de  Yolta  des  traces 
ineffaçables. 
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A  Genève,  Voila  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le 
célèbre  historien  des  Alpes,  l'un  des  hommes  les  plus 
capables  d'appi't^cier  ses  découvertes. 

Citait  un  grand  siècle,  Messieurs,  que  celui  oii  un 
voyageur,  dons  la  mi'ini'  journée,  sans  perdre  le  Jura  de 
vue,  pouvait  rendre  hommage  à  Saussure,  àHaller,à 
Jean-Jacgues,  &  Voltaire. 

Volta  rentra  ea  ItaUe  par  Aigue-Belte,  apporUnt  à  ses 
condtoyens  le  précieux  tubercule  dont  la  culture,  coirrena- 
blement  encooragée,  rendra  toute  véritable  famine  impos- 
sible. Dans  la  Lombardie,  oii  d'épouvantables  oragŒ 
délniiscnl  en  quelques  minutes  les  céréales  répandues 
sur  de  vastes  éirndues  de  pays ,  une  matifcre  alitnenlsin; 
qui  se  développe ,  croît  et  mûrit  au  sein  de  la  terre,  à 
l'abri  des  attentes  de  la  grêle,  était  pour  la  population 
tout  entière  m  présent  inappréciable. 

Volta  avait  écrit  lui-même  une  relation  détaillée  de  sa 
course  en  Suisse,  mais  elle  était  restée  dans  les  arcdives 
lombardes.  On  doit  sa  publication  récente  h  un  usage 
qui,  suivant  toute  appiircncc,  no  ?rrn  pas  iiflopU^  de  si  tû' 
dans  certain  pays  où ,  s;iiiy  û[re  hipidù ,  nu  éLi'ivaiii  a  pu 
appeler  le  mariage  la  plus  sérieuse  des  choses  bouffonnes. 
En  Italie ,  où  cet  acte  de  notre  vie  est  sans  doute  envisagé 
avec  plus  de  gravité ,  chacun ,  dans  sa  sphère ,  cherche  h 
le  àgnaler  par  quelque  hommage  à  ses  concitoyens.  Ce 
sont  les  noces  de  M.  Antoine  Beina,  de  Milan,  qiùi 
en  lS27i  ont  fait  sarUr  l'opuscule  de  Volta  des  cartons 
officiels  de  l'autorité,  véritables  catacombes  oû,  dans  tous 
les  pays,  une  multitude  de  trésors  vont  s'ensevelir  sans 
retour. 
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Les  institutions  humaines  sont  si  étranges,  que  le  sort, 
le  bien-être,  tout  rarenir  d'un  des  plus  grands  génies 
dont  l'Italie  puisse  se  glorifier ,  étaient  à  la  merd  de  Fad- 
ministrateur  général  de  la  Lombardie.  En  chotfflssant  ce 
Tonctionnaire ,  rautorité,  quand  elle  était  difficile,  exi- 
geait ,  je  le  suppose ,  que  certaines  notions  de  finances  se 
Joignissent  au  nombre  de  quartiers  de  noblesse  impé- 
rieusement prescrits  par  i'cliquctte;  et  voilà  cependant 
l'homme  qui  devait  décider,  décider  sans  appel,  Mes- 
aeors,  tà  Volta  méritait  &ètte  tcsnepoité  sar  un  plus 
vaste  théâtre,  ou  bien  si,  relégué  dans  la  petite  école  de 
Corne ,  il  serait  toute  sa  vie  privé  des  dispendieux  appa- 
reils qui,  certes,  ne  suppléent  pas  le  génie,  mais  lui  don- 
nent une  grande  puissance.  Le  hasard ,  hfltons-nous  de  le 
reconnaître,  corrigea  ù  lY^gard  de  Volta  ce  qu'une  telle 
dépendance  avait  d'insensé.  L'administrateur,  comte  de 
Finnian ,  était  un  ami  des  lettres.  L'école  de  Favie  devint 
robjet  de  ses  soins  assldos.  11  y  établit  one  chaire  de  phy- 
«que,  et,  en  1779,  Yolta  fut  appelé  à  la  remplir.  Là, 
pendant  de  longues  années,  une  multitude  de  jeunes  gens 
de  tous  les  pays  se  pressèrent  aux  leçons  de  l'illustre  pro- 
fesseur; là  ils  apprenaient,  je  ne  dirai  pas  les  détails 
de  !a  science,  car  presque  ton?  les  livres  les  donnent, 
mais  l'histoire  pliilo.sopliique  des  principales  découvertes; 
mais  de  subtiles  corrélations  qui  échappent  aux  intel- 
ligences vulgaiieB;  mais  une  chose  que  très-peu  de  per- 
sonnes ont  le  privilège  de  divulguer  :  la  marche  des 
inventeurs. 

Le  langage  de  Volta  était  lucide,  sans  a[^rfit,  inanimé 
quelquefois,  mais  toujours  empreint  de  modestie  et  d'ur- 
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banité.  Ces  qualités,  quand  elles  s'allient  à  un  mérite  du 
premier  ordre,  séduisent  partout  la  jeunesse.  En  Italie» 
où  les  imaginations  s'exaltent  si  aisément,  elles  avaient 
produit  un  véritable  enthousiasme.  Le  àéàr  de  se  parer 
dans  le  monde  du  titre  de  disciple  de  Volta  contribua 
pour  une  large  part,  pendant  plus  d'un  tiers  de  siècle, 
aux  grands  succès  de  l'université  du  Tésin. 
.  Le  proverbial  far  niente  des  Italiens  est  strictement 
vrai  quant  aux  exercices  du  corps.  Ils  voyagent  peu ,  et 
dans  des  familles  très-opulentes,  on  trouve  tel  Romain 
que  les  majestueuses  éruptions  du  Vésuve  n'ont  jamais 
iirraché  aux  frais  ombrages  de  sa  villa;  des  Florentine 
instruite  auxquels  Saint-Pierre  et  le  Coliaée  ne  sont  con- 
nus que  par  des  gravures;  des  Milanais  qui  toute  leur  vie 
croiront  sur  parole  qu'à  quelques  lieues  de  dislance ,  il 
existe  une  immense  ville  et  des  centaines  de  magnifiques 
palais  bâUs  au  milieu  des  flots.  Volta  ne  s'éloigna  lui- 
môme  des  rives  natales  du  Lario,  que  dans  des  vues 
scientifiques.  Je  ne  pense  pas  qu'en  Italie  ses  excuraons 
se  soient  étendues  jusqu'à  Naples  et  à  Rome.  Si  en  1780 
nous  te  voyons  franchir  les  Apennins  pour  se  rendre  de 
Bologne  à  FlMçncé ,  c'est  qu'il  a  l'espoir  de  trouver  sur 
la  route,  dans  les  feux  de  pielra-mala,  l'occasion  de 
soumettre  à  une  épreuve  décisive  les  idées  qu'il  a  conçues 
sur  l'origine  du  gaz  inflammable  natif.  Si  en  1782,  accom- 
pagné du  célèbre  Scarpa ,  il  visite  les  capitales  de  l'Alle- 
magne, de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  France, 
c'est  pour  faire  connaissance  avec  Lichtenberg ,  Van- 
Marum,  Priestley,  Laplace,  lavoiser;  c'est  pour  enri- 
chir Je  cabinet  de  Pavie  de  certains  instruments  de 
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recherches  et  de  démonstration  dont  les  descriptions  et 
les  figures  les  mieux  exécutées  ne  peuvent  donner  qu'une 
idée  imparfaite. 

D'après  l'invitation  du  général  Bonaparte,  conquérant 
de  ritalie,  Tolta  revint  à  Paris  en  1801.  Il  y  répéta  ses 
expériences  sur  l'électricité  par  contact,  devant  une  com- 
mission nombreuse  de  l'Institut  Le  premier  consul  vou- 
lut assister  en  personne  à  la  séance  dans  laquelle  les 
commissaires  rendirent  un  compte  détaillé  de  ces  grands 
phénomènes.  Leurs  conclusions  étaient  à  peine  lues  qu'il 
proposa  de  décerner  h  Volta  une  médaille  en  or  destinée 
à  consacrer  la  reconnaissance  des  savants, français.  Les 
usages,  disons  pins,  les  règlements  acadénùques  ne  per- 
mettaient guère  de  donner  suite  à  cette  demande  ;  mais  les 
règlements  sont  faits  pour  des  circonstances  ordinaires, 
cl  le  professeur  de  Pavie  venait  de  se  placer  hors  de 
ligne.  On  vota  donc  la  médaille  par  acclamation  ;  et 
comme  Bonaparte  ne  faisait  rien  à  demi ,  le  savant  voya- 
geur reçut  le  même  jour ,  sur  les  fonds  de  l'État ,  une 
somme  de  2,000  écns  pour  ses  frais  de  route.  La  fondation 
d'un  prix  de  60,000  irancs  en  faveur  de  celui  qui  impri- 
merait aux  sciences  de  l'électriraté  ou  du  magnétisme 
une  impulsion  comparable  à  celle  que  la  première  de  ces 
sciences  reçut  des  mains  de  Franklin  et  de  Yolta,  n'est 
pas  un  signe  moins  caractéristique  de  l'enthousiasme  que 
le  grand  capitaine  avait  éprouvé.  Cette  impresàon  fut 
durable.  Le  professeur  de  Pavie  était  devenu  pour  Napo- 
léon le  type  du  génie.  Aussi  le  vitron,  coup  sur  coup* 
décoré  des  croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  la  Cou- 
ronne de  Fer;  nmnmé  mmbre  de  la  consulte  italienne; 
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élevé  à  la  dignité  de  comte  et  à  celte  de  sénateur  du 
royaume  lombard.  Quand  rinstilut  italien  se  présentât 
au  palais ,  à  Volta ,  par  hasard ,  ne  se  trouvait  pas  sor 
les  premiers  rangs,  les  brusques  questions  :•  Où  est 
Yoltaî  serait-il  malade?  [iniirquoi  n'ost-ii  pas  venu?» 
montraient  avec  trop  d'évidence,  peiit-ôlre,  qu'aux  yeux 
du  souverain  les  autres  membres,  malgré  tout  leur  savoir, 
ii'élaient  que  de  simples  satellites  de  l'inventeur  de  la 
pile.  •  Je  ne  saurais  consentir,  disait  Napoléon  en  180^, 
h  la  retraite  de  Volta.  Si  ses  foncUons  de  professeur  le 
fatiguent,  il  faut  les  réduire.  Qu'il  n'ait,  si  l'on  veut, 
qu'une  leçon  -à  faire  par  an  ;  mais  Tuniver^té  de  Favie 
serait  frappée  au  cœur  le  jour  où  je  permettrais  qu'un 
nom  aussi  illustre  dispariHt  de  la  liste  de  ses  membres; 
d'ailleurs,  ajoutait-il,  un  bon  général  doit  mourir  ou 
champ  d'honneur.  >  Le  bon  général  trouva  l'argument 
irrésistible,  et  la  jeunesse  italienne,  dont  il  était  l'idole, 
put  jouir  encore  quelques  années  de  ses  admiraUes 
leçons. 

Newton,  durant  sa  carrière  pariementoire ,  ne  prit, 
dit-on,  la  parole  qu'une  seule  fois,  et  ce  fut  pour  inviter 
l'huissier  de  la  chambre  des  commnnes  â  fermer  une 
fenêtre  dont  le  courant  d'air  aurait  pu  enrhumer  l'orateur 
qui  discourait  alors.  Si  les  huissiers  de  Lyon,  pendant  la 
consulte  italienne;  si  les  huissiers  du  sénat,  à  Milan, 
avaient  été  moins  soigneux,  peut^tre  que  par  bonté 
d'âme,  Tolta,  ne  fât-ce  qu'un  moment,  aurait  vaincu  son 
eitrfime  réserve;  mais  l'occasion  manqua,  et  l'illustre 
physiàen  sera  inévitablemetit  rangé  dans  \a  catégorie  de 
ces  personnages  qui,  timides  ou  indifférents,  traversent 
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pendant  de  longues  révolutions  les  assemblées  populaires 
les  plus  aDÎmées ,  sans  émettre  un  avis ,  sans  proférer  un 
seul  mot. 

On  a  dit  que  le  bonheur,  comme  les  corps  matériels, 
se  compose  d'éléments  insensibles.  Si  celte  pensée  de 
Franklin  est  juste,  Voita  futiieureux.  Livré  tout  entier, 
malgré  d'éminenics  dignités  politiques,  aux  travaux  de 
cabinet,  rien  ne  troubla  sa  tranquillité.  Sous  la  loi  de 
Selon  on  l'aurait  même  banni,  car  aucun  des  partis  qui, 
pendant  près  d'im  quait  de  siècle,  agitèrent  la  Lombar- 
die,  ne  put  se  vanter  de  Te  compter  dans  "ses  rangs.  Le 
nom  de  l'illustre  professeur  ne  reparaissait  après  la  tem- 
pête, que  comme  une  parure  pour  les  autorités  du  jour. 
Dans  l'intimité  même,  Volta  avait  la  plus  vive  répugnance 
pour  toute  conversation  relative  aux  affaires  publiques  ;  il 
ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'y  couper  court ,  dûs  qu'il 
en  trouvait  l'occasion ,  par  un  de  ces  jeux  de  mots  qu'en 
Italie  on  appelle  freddme,  et  en  Fïance  catemboor.  Il 
faut  croire  qu'à  cet  égard  une  longue  habitude  ne  rend 
pas  infaillible,  car  plusieurs  des  freddure  du  grand  phy- 
sicien, qu'on  n'a  pas  dédaigné  de  citer,  sont  loin  d'être 
aussi  irréprochables  que  ses  expériences. 

Volta  s'était  marié  en  1794,  à  l'âge  de  quarante-neuf 
ans,  avec  mademoiselle  Thérèse  Peregrini.  11  en  a  eu 
trois  QIb  :  deux  lui  ont  survécu;  l'autre  mourut  h  dix-huit 
ans*  au  moment  où  il  faisait  concevoir  les  plus  brillantes 
espérances.  Ce  malheur  est,  je  crois,  le  seul  que  notre 
philosophe  ait  éprouvé  pendant  sa  longue  carrière.  Ses 
découvertes  étaient  sans  doute  trop  brillantes  pour  n'avoir 
pas  éveillé  l'envie;  mais  elle  n'osa  pas  les  attaquer, 
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même  sous  son  déguisement  le  plus  habituel  :  jamais  elle 

n'en  contesta  la  nouveauté. 

Les  discussions  de  priorité  ont  été  de  tout  temps  le 
supplice  des  inventeurs.  La  haine,  car  c'est  le  sentiment 
qui  ordinairement  les  fait  naître,  n'est  pas  diffidie  dans 
le  choix  des  moyens  d'attaque.  Quand  les  preuves  lui 
manquent,  le  sarcasme  devient  son  arme  de  prédilection 
et  elle  n'a  que  trop  souvent  le  crue!  avantage  de  le  rendre 
incisif.  On  rapporte  qu'Harvey,  qui  avait  résisté  avec 
constance  aux  nombreuses  critiques  dont  sa  découverte 
fut  l'objet,  perdit  totalement  courage  lorsque  certains 
adversaires,  sous  la  forme  d'une  concession,  déclarèrent 
qu'ils  lui  reconnaissaient  le  mérite  d'avow-  /où  eircukr  la 
circukUion  da  sang.  Félicitons-nous,  Messieurs,  que  Volta 
n'ait  jamais  essuyé  de  pareils  débats;  félicitons  ses  com- 
patriotes de  les  lui  avoir  épargnés.  L'école  bolonaise  crut 
longtemps  sans  doute  à  l'existence  d'une  électricité  ani- 
male. D'honorables  sentiments  de  nationalité  lui  firent 
dé^r  que  la  découverte  de  Galvani  restât  entière; 
qu'elle  ne  rentrât  pas,  comme  cas  particulier,  dans  les 
grands  phénomÈnes  de  l'électricité  voltalque;  et,  toute- 
fois, jamais  elle  ne  parla  de  ces  phénomènes  qu'avec 
admiration  ;  jamais  une  bouche  italienne  ne  prononça  le 
nom  de  l'inventeur  de  la  pile  sans  l'accompagner  des 
témoignages  les  moins  équivoques  d'estime  et  de  profond 
respect  ;  sans  l'unir  à  un  mot  bien  expressif  dans  sa  sim- 
plicité, bien  doux  surtout  aux  oreilles  d'un  citoyen  : 
jamais,  depuis  Rovérédo  jusqu'à  Messine,  les  gens  in- 
struits n'appelèrent  te  physicien  de  Parie  que  nosm 
Voila. 
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J'ai  dit  de  quelles  dignités  Napoléon  le  revâtit.  Toutes 
les  grandes  académies  de  l'Europe  l'avaient  déjà  appelé 
dans  leur  sein.  Il  était  l'un  des  huit  associés  étrangers 
de  la  première  classe  de  l'Institut.  Tant  d'honneurs  n'é- 
veillèreot  jamais  dans  l'Ame  de  Volta  m  mouvement 
d'orgueil.  La  petite  ville  de  Gome  fut  constamment  son 
séjour  favori.  Les  offres  séduisantes  et  réitérées  de  la 
Russie  ne  purent  le  déterminer  à  échanger  le  beau  del 
du  Milanez  contre  les  brumes  de  la  Newa. 

Intelligence  forte  et  rapide ,  idées  grandes  et  justes, 
caractère  affectueux  et  sincère,  telles  étaient  les  qualités 
dominantes  de  l'illustre  professeur.  L'ambition ,  la  soif 
de  Vor,  l'esprit  de  rivalité,  ne  dictèrent  aucune  de  ses 
actions.  Chez  lui  l'amour  de  l'étude,  c'est  l'unique  pas- 
don  qu'il  ait  éprouvée,  resta  pur  de  toute  alliance  mon- 
daine. 

Volta  avait  une  taille  élevée ,  des  traits  nobles  et  régu- 
liers comme  ceux  d'une  statue  antique ,  un  front  large 
que  de  laborieuses  méditations  avaient  profondément 
dllonné,  un  regard  oïi  se  peignaient  également  le  calme 
de  l'flme  et  la  pénétration  de  l'esprit  Ses  manières  con- 
servèrent toujoui^  quelques  traces  d'habitudes  campa- 
gnardes contractées  dans  la  jeunesse.  Bien  des  personnes 
se  rappeUent  avoir  vu  VoUa  à  Paris,  entrer  journellement 
chez  les  boulangers,  et  manger  ensuite  dans  la  me  en  se 
promenant  les  gros  pains  qu'il  venait  d'acheter,  sans 
même  se  douter  qu'on  pourrait  en  faire  la  remarque.  On 
me  pardonnera,  je  l'espère,  tant  de  minutieuses  parti- 
cularités. Fonfenelle  n'a-tr-il  pas  raconté  que  Newton 
avait  une  épaisse  chevelure,  qu'il  ne  se  servit  jamais  de 
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Itmettee,  et  qu'il  ne  perdit  qu'une  seule  dcntî  D'aussi 

grands  noms  justifient  et  anoblissent  les  plus  petits  â6- 

Lorsque  Voita  quitta  définitivement,  en  1819,  la 
charge  dort  i!  était  revêtu  dans  l'université  du  Tésin ,  il 
se  retira  h  Corne.  A  partir  de  cette  époque,  toutes  ses 
relations  avec  le  monde  scientifique  cessèrenL  À  peine 
recevait-i)  quelqaes-UDS  des  nombreux  voyageurs 
attirés  par  sa  grande  renommée,  allaient  lui  présenter 
leurs  hommages.  En  1823,  une  légère  attaque  d'apo- 
plexie amena  de  graves  eymptâmes.  Les  prompts  secours 
de  la  médecine  parvinrent  à  les  dissiper.  Quatre  ans 
après,  en  1827,  au  commencement  de  mars,  le  véné- 
rable vieillard  fut  atteint  d'une  fièvre  qui,  en  peu  de 
jours,  anéantit  le  reste  de  ses  forces.  Le  5  de  ce  mCme 
mois,  il  B'éteignit  sans  douleur.  Il  était  alors  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans  et  quinze  jours. 

Come  célébra  les  obsèques  de  Tolta  avec  une  grande 
pompe.  Les  professeurs  et  les  élèves  du  lycée,  les  amis 
des  sciences ,  tous  les  habitants  éclairés  de  la  ville  et 
des  environs,  s'empressèrent  d'accompagner  jusqu'à  leur 
dernière  demeure  les  restes  morlcls  du  savant  illustre,  du 
vertueux  père  de  famille ,  du  citoyen  charitable.  Le  beau 
monument  qu'ils  ont  élevé  à  sa  mânoire,  près  du  pitto- 
resque village  de  Camnago ,  d'où  la  famille  de  Tolta  était 
originaire,  témoigne  d'une  manière  éclatante  de  la  mncé- 
rité  de  leurs  regrets.  Au  reste,  l'Italie  tout  entière  s'as- 
socia aa  deuit  du  llilanez.  De  ce  câté-ci  des  Alpes, 
l'impression  fut  beaucoup  moins  vive.  Ceux  qui  ont  paru 
s'en  étonner,  avaient-ils  remarqué  que  le  même  jour, 
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que  presque  à  la  môme  heure,  la  Fronce  avait  perdd 

Tauleur  de  la  Mécanique  céleste?  Volta,  depuis  six  ans, 
n'existait  plus  que  pour  sa  famille.  Sa  vive  intelligence 
s'était  presque  éteinte.  Les  noms  d'éloctrophore ,  de  con- 
densateur, le  nom  même  de  la  pile ,  n'avaient  plus  le  pri- 
vilège de  faire  battre  son  cçeur!  Laplace,  au  contraire, 
conserva  jusqu'à  son  dernier  jour  cette  ardeur,  cette  viva- 
dté  d'esprit ,  cet  amour  passionné  pour  les  découvertes 
scientilîques,  qui  pendant  plus  d*un  demî-siècle  le  ren- 
dirent l'âme  de  vos  rcunions:.  Lorsque  la  mort  le  suqirit 
à  l'âge  de  soixantc-dix-Iii7it  ans,  il  publiait  une  siiiln  na 
cinquième  volume  de  son  grand  ouvrage.  En  réfléchis- 
sant à  l'immensité  d'une  telle  perte,  on  reconnaîtra ,  je 
ne  saurais  en  douter,  qu'il  y  a  eu  quelque  injustice  à 
reprocher  à  l'Académie  d'avoir,  au  premier  moment, 
concentré  toutes  ses  pensées  sur  le  coup  funeste  qui  venait 
de  la  frapper.  Quant  à  moi,  Mes^eurs,  qui  n'ai  jamais 
pu  me  mqirendre  sur  vos  sentiments,  toute  ma  crainte 
aujourd'hui  est  de  n'avoir  pas  su  faire  ressortir  au  gré 
de  vos  désirs  les  immenses  services  rendus  aux  sciences 
par  l'illustre  professeur  de  Pavie.  Je  me  (latte ,  en  tout 
cas,  (pj'on  ne  l'imputera  pas  à  un  manque  de  conviction. 
Dans  ces  moments  de  douce  rêverie,  où,  passant  en 
revue  tous  les  travaux  contemporains,  chacun,  suivant 
ses  habitudes,  ses  goûts,  la  direction  de  son  esprit, 
choisit  avec  tant  de  discernement  celui  de  ces  travaux 
dont  il  voudrait  de  préférence  être  Taufcur,  la  Méca- 
nique céleste  et  la  Pile  voltalque  venaient  à  la  fois  et  tou- 
jours sur  la  même  ligne  s'offrir  à  ma  pensée!  Un  acadé- 
micien voué  à  l'étude  des  astres  ne  pourrait  pas  donner  un 
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plus  vif  témoignage  de  l'admiration  profonde  que  lui  ont 

toujours  inspirée  les  immortelles  découvertes  de  Volta. 

La  place  d'associé  étranger,  que  la  mort  de  Voila 
laissa  vacante,  a  été  remplie  par  le  docteur  Thomas 
Young.  Les  corps  académiques  sont  heureux,  Hesdeura, 
lorsqu'en  se  recrutant,  ils  peuvent  ainà  faire  jBuccéder 
le  génie  au  génie. 
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Messieurs,  la  mort  qui,  sans  relilche,  éclaircit  nos 
rangs ,  semble  diriger  ses  coups ,  avec  une  prédilection 
cruelle ,  contre  la  classe  si  peu  nombreuse  des  associés 
étrangers.  Dans  un  court  espace  de  temps,  l'Académie  a 
va  disparaître  de  la  liste  de  ses  membres  Herschel,  dont 
les  idées  hardies  sur  le  composition  de  l'univers  acquiè- 
rent chaque  année  plus  de  probabilité;  Piasd,  qoi,  te 
premier  jour  de  ce  siècle ,  dota  notre  système  solaire 
d'une  nouvelle  planète;  Watt,  qui  fut,  tànoa  Pinmitear 
de  la  machine  à  vapeur,  car  cet  inventeur  est  un  Fran- 
çais, du  moins  le  créateur  de  tant  d'admirables  combi- 
naisons, à  l'aide  desquelles  !e  petit  appareil  de  Papin  est 
devenu  le  plus  ingénieux,  le  plus  utile,  le  plus  puissant 
véhicule  de  l'industrie  ;  Volta,  que  sa  pile  électrique  con- 
duira à  l'immortalité;  Davy,  également  célèbre  par  la 
décomposition  des  alcalis  et  par  l'inappréciable  lampe  de 
sûreté  des  mineurs;  Wollaston,  que  les  Anglais  appe- 
laient le  Pape,  parce  qu'il  n'avait  jamais  failli  ni  dans 
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ses  nombreuses  cxpérïences  ni  dans  ses  subtiles  spécula- 
tions théoriques;  Jenner,  enfin,  dont  je  puis  me  dispen- 
ser de  qualifier  la  découverte  devant  des  pères  de  famille. 
Payer  à  de  si  hautes  illustrations  le  légitime  tribut  de 
regrets,  d'admiration  et  de  reconnaissance  de  tous  les 
hommes  voués  à  l'étude,  est  un  des  principaux  devoirs 
imposés  par  l'Académie  ô  ceux  qu'elle  investit  du  dan- 
gereux honneur  de  parler  en  son  nom  dans  ces  réunions 
solennelles.  Acquitter  cette  dette  sacrée  dans  le  plus  court 
délai  possible  ne  semble  pas  Une  obligation  moins  impé- 
rieuse. En  effet,  Mes^eurs,  Tacadémicien  regnicole  laisse 
toujours  après  lui,  parmi  les  confrères  que  l'élection  lui 
avait  donnés,  plusieurs  confidents  de  ses  plus  secrètes 
pensées,  de  la  filiation  de  ses  découvertes,  des  vicissi- 
tudes qu'il  a  éprouvées.  L'associé  étranger,  au  contraire, 
réside  loin  de  nous;  rarement  il  s'assied  dans  cette 
fmceinte;  on  ne  sait  rien  de  sa  vie,  de  ses  habitudes,  de 
son  caractère,  si  ce  n'est  par  les  récits  de  quelques  voya- 
geurs. Quand  pluaeurs  années  ont  passé  sur  ces  docu' 
meuts  fugitifs,  si  vous  en  retrouvez  encore  des  traces,  ne 
comptez  plus  sur  leur  exactitude  :  les  nouvelles  litté- 
raires, tant  que  la  presse  ne  s'en  est  point  saisie,  sont  une 
sorte  de  moimaie  dont  la  circulation  altère  en  même 
temps  l'empreinte,  le  poids  et  le  titre. 

Ces  réflexions  feront  concevoir  comment  les  noms  des 
HNSïbel ,  des  Davy, .  des  Volta ,  ont  dft  être  prononcés 
dans  nos  séances  avant  ceux  de  plusieurs  académiciens 
célèbres  que  la  mort  a  frappés  au  milieu  de  noua.  Au 
surplus,  d'ici  à  peu  d'instants,  je  l'espère,  personne  ne 
pourra  nier  que  le  savant  universel  dont  je  vais  raconter 
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la  vie  et  analyser  [es  travaux,  n'eût  des  droits  réels  à 
quelque  préférence. 

HAISBABCE  I>B  TODItO.— SON  BRrAMOI.  —  aKS  tfisDTS 
SCIBHTIPIQniS. 

Thomas  Young  naquît  à  Milverton ,  dans  le  comté  de 
Somerset,  le  13  juin  1773,  de  parents  qui  appartenaient 
à  la  secte  des  Quakers.  Il  passa  ses  premières  années 
chez  son  grand-p6re  mntemcl,  M.  Robert  Davies,  de 
Minéhead,  que  d'activés  affaires  commerciales,  par  une 
rare  exception,  D^avaient  pas  détourné  de  ta  culture  des 
anteon  clasaqoes.  Tom^  B&vaàt  déjà  lira  'CoanuiiiBent.-& 
l'âge  de  deux  ans.  Sa  mémoire  était  vraiment  extraordi- 
naire. Dans  les  intervalles  des  longues  séances  qu'il  Tai- 
eait  chez  la  maîtresse  d'école  du  village  voisin  de  Mine- 
bead,  il  avait  appris  par  coeur,  à  quatre  ans,  un  grand 
nombre  d'aateurs  anglais,  et  même  divers  poèmes  latins 
qu'il  pouvaH  réciter  d'un  bout  à  l'autre,  quoique  alors  il 
ne  comprit  pas  cette  langue.  Le  oom  de  Young^  coffime 
plusieurs  autres  noms  célèbres  recueUlis  par  les  bio- 
graphes, contribuera  dcmc  k  nourrir  les  espériutces  ou  les 
craintes  de  tant  de  bons  pères  de  famille  qui  voient,  dans 
quelques  leçons  récitées  sans  faute  ou  mal  apprises,  ici, 
les  indices  certains  d'une  étemelle  médiocrité,  là,  le 
début  infaillible  d'une  carrière  glorieuse.  Nous  nous  éloi- 
gnerions étrangement  de  notre  but  à  ces  notices  his- 
toiques  devaient  fortifier  de  tels  préjugés.  Aussi ,  sans 
Ttuloir  afiaiblir  les  âQotionB  vives  et  pures  qu'exoitent 
chaque  année  les  distribations  de  prix^  nous  rappellerons 
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aux  uns,  afin  qu'ils  ne  s'abandonoent  pas  à  des  rêves 
que  ravenir  ponrra  De  point  réaKBer,  aux  aotres.  dans  le 
vue  de  les  prémunir  contre  le  découragement,  que  Pic  de 
la  Mirandole ,  le  phénix  des  écoliers  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  fut  dans  l'âge  m&r  un  auteur  insigni- 
fiant; que  Newton,  cette  puissante  intelligence  dont  Vol- 
taire a  pu  dire  sans  faire  crier  à  l'exagération  : 

Confidents  da  Très-Haut,  snbatauces  étemelles. 
Qui  p&rei  de  vos  feux,  qui  courres  de  vos  ailes 
Le  Mue  oil  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parles,  du  gnod  Newton  n'éties-voua  point  jiIoiuT 

que  le  grand  Newton,  disons-nous,  fit,  en  termes  de  col- 
lège, de  très-médiocres  classes  ;  que  l'étude  n'avait  d'a- 
bord pour  lui  aucun  attrait;  que  la  première  fois  qu'il 
éprouva  le  besoin  de  travailler,  ce  fut  pour  conquérir  la 
place  d'un  élève  turbulent  qui,  assis,  à  cause  de  son 
rang,  sur  une  banquette  sup&îeure  à  la  8ÎenDe>  rincom- 
modait  de  ses  coups  de  pied;  qu'à  vingt^deux  ans,  il 
concourut  pour  un  Fellowahip  de  Cambridge,  et  fiit 
vaincu  par  un  certain  Robert  Uvedale,  dont  te  nom,  sans 
cette  circonstance,  serait  aujourd'hui  complètement  ou- 
blié ;  que  Fontcnelle,  enfin,  était  plus  ingénieux  qu'exact, 
lorsqu'il  appliquait  à  Newton  ces  paroles  de  Lucain  :  «  II 
■  n'a  pas  été  donné  aux  hommes  de  voir  le  Nil  faible  et 
a  naissant  > 

A  l'Age  de  «X  ans ,  Young  entra  chez  un  professeur  de 

Bristol  dont  la  médiocrité  fut  pour  lui  une  bonne  fortune. 
Ceci  n'est  point  un  paradoxe.  Messieurs  :  l'élève,  ne  pou- 
vant se  plier  aux  allures  lentes  et  compassées  du  maître. 
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devint  son  propre  instituteur,  et  c'est  ainsi  que  se  déve- 
loppèrent de  brillantes  qualités  que  trop  de  secours  eus- 
sent certainement  énervées, 

Young  avait  huit  ans,  lorsque  le  hasard,  dont  le  rôle, 
dans  les  événements  de  la  vie  de  tons  les  hommes,  est 
plus  considérable  que  leur  vanité  ne  juge  prudent  de 
l'avouer,  vint  l'enlever  h  des  études  exclusivement  litté- 
raires et  lui  révéler  sa  vocation.  Un  arpenteur  de  beau- 
coup de  mérite,  à  côté  duquel  il  demeurait,  le  prit  en 
grande  affection.  Il  l'emmenait  quelqu^oissar  le  terrain, 
les  jours  de  fête,  et  lui  permettait  de  jouer  avec  ses 
îDstrmnentB  de  géodésie  et  de  physique.  Les  opérations 
à  l'aide  desquelles  le  jeune  écolier  voyait  déterminer  les 
distances  et  les  élévations  des  objets  inaccessibles,  frap- 
paient vivement  son  imagination  ;  mais  bientôt  quelques 
chapitres  d'un  diclioiiiiuïre  des  mathématiques  firent  dis- 
paraître tout  ce  qu'elles  semblaient  avoir  de  mystérieux. 
A  partir  de  ce  moment,  dans  les  promenades  du  diman- 
che, le  quart  de  cercle  remplaça  le  cerf-volant  Le  soir, 
par  voie  de  délassement,  l'apprenti  ingénieur  calculait  les 
hauteurs  mesurées  dans  la  matinée. 

De  neuf  ans  à  quatorze ,  Young  demeura  à  Compton, 
dans  le  comté  de  Dorset,  chez  un  professeur  Thomson, 
dont  la  mémoire  lui  fut  toujours  chère.  Pendant  ces  cinq 
années,  tous  les  élèves  de  la  pension  s'occupèrent  exclu- 
sivement, suivant  les  babitades  des  écoles  anglaises, 
d'une  étude  minutieuse  des  principaux  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Young  se  maintint  sans  cesse  au  pre- 
mier rang  de  sa  classe,  et  cependant  il  apprit,  dans  le 
même  intervalle,  le  français,  l'italien,  l'hébreu,  le  persan 
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et  l'arabe  ;  le  français  et  l'italien ,  par  occasion ,  afin  de 
satisfaire  la  curiosité  d'un  camarade  qui  avait  en  sa  pos- 
session plusieurs  ouvrages  imprimés  à  Paris,  dont  il 
désirait  savoir  le  contenu:  l'hébreu,  pour  lire  la  Bible 
dans  roriginal;  le  persan  et  l'arabe,  dans  la  vue  de 
décider  cette  question  qu'une  amveis&tioa  de  r^ectoire 
avait  soulevée  :  Y  a-tril  entre  les  langues  orientales  des 
dififérences  aussi  tranchées  qu'entre  les  tangues  euro- 
péennes? 

Je  sens  le  besoin  d'avertir  que  j'écris  sur  des  documents 
authentiques,  avant  d'ajouter  que  pendant  qu'il  faisait 
de  si  fabuleux  progrès  dans  les  langues,  Young,  durant 
ses  promenades  autour  de  Compton,  s'était  pris  d'une 
vive  passion  pour  la  botanique;  que,  dépourvu  des 
moyens  de  grossissement  dont  les  naturalistes  font  usage 
quand  ils  veulent  ouuniner  les  parUes  les  plus  délicates 
des.plantes,  ilreatreprit  de  construire' lui-mâme  un  mi- 
croscope, sans  autpe  guide  qu'une  âeacoiption  de  cet 
instrument  donnée  par  Benjamin  Martin;  que,  pour  arri- 
ver à  ce  difficile  résultat,  il  dut  acquérir  d'abord  beau- 
coup de  dextérité  dans  l'art  du  tourneur  ;  que  les  formules 
algébriques  de  l'opticien  lui  ayant  présenté  des  symboles 
dont  il  n'avait  aucune  idée  (des  symboles  de  fiutxnons), 
il  fut  un  moment  dans  uns  grande  peiplezité;  mais  que 
ne  voulant  pas,  enfin,  renoncer  à  grossir  ses  pistils  et  ses 
étamines,  il  trouva  plus  simple  d'apprendre  le  calcul 
différentiel  pour  comprendre  la  malencontreuse  formule, 
que  d'envoyer  à  la  ville  voisine  acheter  un  microscope. 

La  brûlante  activité  du  jeune  Young  lui  avait  fait 
dépasser  le&bome&.de8  forces  huoiaines.  A  quatorze  ans. 
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sa  santé  fut  griûvcmcnt  altérée.  Divers  indices  firent 
m^e  craindre  une  maladie  du  poumon  ;  mais  ces  symp- 
tSmes  menaçants  cédèrent  aux  prescriptions  de  l'art  et 
am  soins  empressés  dont  le  malade  fut  l'objet  de  la  part 
de  tous  ses  parents. 

II  est  rare,  chez  nos  voîàns  d'outre-mer,  qu'une  per^ 
sonne  riche ,  en  confiant  son  fils  à  un  précepteur  parti- 
culier, ne  lui  cherche  pas  un  camarade  d'étude  parmi  les 
jeunes  gens  du  même  ilge  qui  déjà  se  sont  fait  remarquer 
par  leurs  succès.  C'est  à  ce  titre  que  Young  devint,  en 
1787,  le  condisciple  du  pofit-fils  de  M.  David  Barclay,  de 
Young^ury,  dans  le  comté  de  Hertford.  Le  jour  de  son 
installation,  H.  Barclay,  qui  sans  doute  ne  croyait  pas 
avoir  le  droit  de  se  montrer  très-exigeant  avec  un  écolier 
de  quatorze  ans,  lui  donna  plusieurs  phrases  b  copier, 
afin  de  s'assurer  s'il  avait  une  belle  écriture.  Young, 
peut-être  humilié  de  ce  genre  d'épreuve,  demanda,  pour 
y  satisfaire,  la  permission  de  se  retirer  dans  une  salle 
voifiiiif.  Sun  absencu  ayant  duré  plus  longtemps  que  la 
transcription  ne  semblait  devoir  l'exiger,  M.  Barclay 
commençait  h  plaisanter  sur  le  manque  de  dextérité  du 
petit  Quaker,  lorsque  enfin  il  rentra.  La  copie  était 
remarquablement  belle  :  un  maître  d'écriture  n'aurait  pas 
mieux  fait  Quant  au  retard,  9  n'y  eut  plus  moyen  d'en' 
parler,  car  le  petit  Quaker,  comme  l'appelait  H.  Barclay, 
ne  s'était  pas  contenté  de  transcrire  les  phrases  anglaises 
proposées  :  il  les  avait  encore  traduites  dans  neu/Iangues 
différentes. 

Le  précepteur,  ou,  comme  '  on  dît  sur  l'autre  rive  de 
la  Handie,  le  Tulor,  qui  devait  diriger  les  deux  écoliers 
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de  Youngsbury,  était  un  jeune  homme  de  beaucoup  de 
distinction ,  alors  tout  occupé  à  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  langues  iiiiciennes;  c'était  l'auteur  futur 
de  la  Calligraphia  grœca.  Il  ne  tarda  pas,  cependant,  à 
sentir  l'immense  supériorité  de  l'un  de  ses  deux  disciples, 
et  il  reconnaissait,  avec  la  plus  louable  modestie,  que, 
dans  leurs  communes  études,  le  véritable  Tufor  n'était 
pas  toujours  celui  qui  en  portait  ie  titre. 

A  cette  époque,  ïouDg  rédigea,  en  recourant  sans 
.cesse  aux  soorcea  origiiiales,  une  anal]^  détaillée  des 
nombreux  sy^mes  de  philosophie  qui  furent  professés 
dans  les  différentes  écoles  de  la  Grèce.  Ses  amis  parlent 
de  cet  ouvrage  avec  la  plus  vive  admiration.  Je  ne  sais  si 
le  public  est  destiné  ù  jamais  en  jouir.  En  tout  cas  il 
n'aura  pas  été  sans  influence  sur  la  vie  de  son  auteur, 
car  en  se  livrant  à  un  examen  attentif  et  minutieux  des 
bizarreries  (je  me  sers  d'un  terme  poli)  dont  fourmillent 
les  conceptions  des  philosophes  grecs,  Young  sendt  s'aC- 
faiblir  l'attachement  qu^il  avait  en  jUBque-l&  pour  les 
principes  de  la  secte  dans  laquelle  il  était  né.  Toutefois, 
il  ne  s'en  sépara  entièrement  que  quelques  années  aprÈs, 
pendant  son  séjour  à  Edimbourg. 

La  petite  colonie  studieuse  de  Youngsbury  quittait 
pendant  quelques  mois  d'hiver  le  comté  de  Hertford  et 
allait  habiter  Londres.  Durant  l'un  de  ces  voyages, 
Young  rencontra  un  professeur  digne  de  lui.  li  fut  initié  à 
ta  chimie  par  le  docteur  Hi^^.  dont  je  puis  d'autant 
moins  me  diqienaerâe  prononcer  ici  le  nom,  que,  mal- 
gré ses  réclamations  vives  et  nombreuses ,  on  s'est  obstiné 
&  ne  pas  reconnaître  la  part  qui  lui  revient  [égitim^tsnt 
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dans  la  théorie  des  proportions  définies,  l'une  des  plus 
belles  acquisitions  de  la  chimie  moderne. 

Le  docteur  Brokleaby,  oncle  maternel  de  Young,  et 
l'un  des  médecins  )ea  plus  répandus  de  Londres,  juste- 
ment fier  âes  éclatants  eaccès  du  jeune  écoGer,  communi- 
quait parfois  ses  compositions  aus  savants ,  aux  littéra- 
teurs, aux  hommes  du  monde,  dont  l'approbation  pouvait 
le  plus  flatter  sa  vanité.  Young  se  trouva  ainsi,  de  trèfr* 
bonne  heure,  en  relation  personnelle  avec  les  célèbres 
Burke  et  Windham  de  la  chambre  des  communes,  et 
avec  le  duc  de  Bichmond.  Ce  dernier,  alors  grand 
maître  de  l'artillerie,  lui  offrit  la  place  de  secrétaire 
asàstsnt  Les  deux  autres  hommes  d'Ëtat,  qooiqa'ils 
désirassent  aussi  rattacher  à  la  carrière  administrative, 
lui  recommandaient  d'aller  d'abord  à  Cambridge  suivre 
un  cours  de  droit.  Avec  d'aussi  puissants  patrons,  Young 
pouvait  compter  sur  un  de  ces  emplois  lucratifs  dont  les 
personnages  en  crédit  ne  sont  jamais  avares  envers  ceux 
qui  les  dispensent  de  toute  étude,  de  toute  application, 
et  leur  fournissent  journellement  tes  moyens  de  briller  à 
la  coor.  aa  conseil,  k  la  tribmie,  sans  jamais  compro- 
mettre leur  vanité  par  quelque  indiscrétion.  Young  avait, 
heureusement,  la  conscience  de  ses  forces;  il  sentait  en 
Im  le  germe  des  brillantes  découvertes  qui ,  dqmis,  ont 
.illustré  son  nom;  il  préféra  la  carrière  laborieuse,  mais 
indépendante,  d'homme  de  lettres,  aux  chaînes  dorées 
qu'on  faisait  briller  à  ses  yeux.  Honneur  lui  soit  rendu! 
Que  son  exemple  serve  de  leçon  à  tant  de  jeunes  gens  que 
Tautorité  détourne  de  leur  noble  vocation  pour  les  trans- 
former 'en  bureaucrates;  gae,  semblables  à  ïoang,  les 
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yeux  loumés  vers  l'avenir,  ils  ne  sacrifient  pas  à  la  fatile 
et  d'ailleurs  bien  pasîîagf;re  satisfaction  d'être  entourés 
de  solliciteurs,  les  témoignages  d'estime  et  de  reconnais- 
sance dont  le  public  manque  rarement  de  payer  les  tra- 
vaux intellectuels  d'un  ordre  Sevé;  et  s'il  arrivait  que, 
dans  les  illusions  de  rinexpérience,  ils  trouvassent  qu'on 
leur  prescrit  un  trop  lourd  sacrifice,  nous  leur  demande- 
l  ions  de  recevoir  une  leçon  d'ambition  de  la  bouche  du 
grand  capitaine  dont  l'ambition  ne  connut  pas  de  bornes; 
de  méditer  ces  paroles  que  le  premier  Consul ,  que  le 
vainqueur  de  Marengo,  adressnit  a  l'un  de  nos  plus 
honorables  collègues  (M.  Lemercier)  le  jour  où  celui-ci, 
fort  coutumier  du  fait ,  venait  de  refuser  une  place  alora 
très-importante,  celle  de  conseiller  d'État  : 

■  J'entends,  Monsieur.  Vous  aimez  les  lettres  et  vous 
1  Voulez  leur  appartenir  tout  entier.  Je  n'ai  rien  à  oppo- 
«  ser  à  cette  résolution.  Ouil  moi-même,  pensez-vous 
'  que  si  je  n'étais  pas  devenu  général  en  chef  et  l'instni- 

*  ment  du  sort  d'un  grand  peuple,  j'auniis  couru  les 

*  bureaux  et  les  salons  pour  me  mettre  dans  la  dépen- 

0  dance  do  qui  que  ce  filt,  en  qualité  de  ministre  ou 

■  d'ambassadeur?  Non,  nonl  je  me  serais  jeté  dans 
<  l'étude  des  sciences  exactes.  J'aurais  fait  mon  chemin 

1  dans  la  route  des  Galilée ,  des  Newton.  Et  puisque  j'ai 

>  réusà  constamment  dans  mes  grandes  entreprises,  eh 

>  bien ,  je  me  serais  hautement  distingué  aussi  par  des 
0  travaux  scientifiques.  J'aurais  laissé  le  souvenir  de 

■  belles  découvertes.  Aucune  aatro  gloire  n'aurait  pu 

*  tenter  mon  ambition!  • 

Youog  fit  choix  de  la  Carrière  de  la  médecine,  dans 
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laquelle  il  espérait  trouver  la  fortune  et  l'indépendance. 
Ses  études  médicales  commencèrent  à  Londres  sous 
Bailiie  et  Cruickshank  ;  il  les  continua  h  Ëdimbourg ,  oii 
brillaient  alors  les  docteurs  Black,  Munro  et  Gregory; 
mais  ce  fut  Beolement  &  Gœttingae  qae,  dans  l'année 
suivante  (1705),  il  prit  son  grade  de  docteor.  Avant  de 
se  Boumettre  à  cette  formalité  râvaine,  et,  toutefois,  si 
inapérieusement  exigée,  Yoang,  à  pdne  sorti  de  l'ado- 
lescence ,  s'était  déjà  révélé  au  monde  scientifique  par 
une  note  relative  b.  !n  gnmmo  I.ntlaïuim;  par  la  pol^miqiin 
qu'il  avait  soutenue  toiilre  le  docteur  BeiJdoiis  au  tiujvl  du 
la  théorie  de  Crawford  sur  le  calorique  ;  par  un  mémoire 
concernant  les  habihides  des  araignées  et  le  système  de 
Fabricius,  le  tout  enrichi  de  recherches  d'érudition; 
enfin,  par  un  travail  sor  lequel  j'insisterai  davantage  à 
cause  de  son  grand  mérite,  de  la  faveur  inusitée  dont  il 
firt  rolget  en  naissant,  et  de  l'oubli  dans  lequel  on  l'a 
laissé  depuis. 

La  Société  royale  de  Londres  jouit ,  dnns  foute  l'éten- 
due des  trois  royaumes,  d'une  considération  immense  et 
méritée.  Les  Transactions  philosophiques  qu'elle  publie, 
sont  depuis  plus  d'un  àècle  et  demi  les  glorieuses  archives 
où  le  génie  britannique  taent  k  honneur  de  déposer  ses 
titres  à  la  rec(HmaÎBSBnce  de  la  postérité.  Le  désir  de  voir 
inscrire  son  nom  dans  la  liste  des  collaborateurs  de  ce 
recueil  vraiment  national,  à  la  suite  des  noms  de  Newton, 
de  Bradley,  de  Priestley,  de  Cavcndish,  a  toujours  été 
parmi  les  étudiants  des  célèbres  universités  de  Cam- 
bridge, d'Oxford,  d'Édimbourg ,  de  Dublin,  le  plus  vif 
conune-Ie  plus-légitime  sujet  d'émulation.  Lb,  toutefois, 
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est  le  dernier  terme  de  rambîtion  de  rhomme  de  science  ; 

il  n'y  aspire  qu'à  l'occasion  de  quelque  travail  capital, 
et  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse  arrivent  au  public 
par  une  voie  mieux  assortie  à  leur  importance ,  à  Taîde 
d'une  de  ces  nombreuses  Revues  qui,  chez  nos  voiâns, 
ont  tant  contribué  aux  progrès  des  connaissances  ha- 
inaines.  Tel  est  !e  cours  ordinaire  des  choses  ;  telle,  con- 
séquemment ,  ne  devait  pas  être  la  roarcbe  de  ïoong.  A 
vingt  ans,  il  adresse  un  Mémoire  à  la  Société  royale;  le 
Conseil,  composé  de  toutes  les  noiabilités  contempo- 
raines, honore  ce  travail  de  son  suffrage,  et  bientôt  il 
paraît  dans  les  Transactions.  L'auteur  y  traitait  de  la 
viaon. 

TB^OBII  DB  LA  TISIOH. 

Le  problème  n^était  rien  moins  que  neuf.  Platon  et  ses 
disciples,  quatre  siècles  avant  notre  ère,  s'en  occupaient 
d<5jij  ;  mais  ;r,ijoiird'hui  leurs  i-onceplioris  ne  pourraient 
guère  être  cit&s  que  pour  justifier  cette  célèbre  et  très- 
peu  flatteuse  sentence  de  Gicéron  :  ■  On  oe  saurait  rien 
imaginer  de  si  absurde  qui  n'oit  trouvé  quelque  philo- 
sophe capable  de  le  soutenir  I  » 

Après  avoir  traversé  un  intervalle  de  deux  mille  ans,  il 
faut,  de  la  Grèce,  se  transporter  en  Italie,  quand  on 
veut  trouver  sur  l'admirable  phénomène  de  la  vision,  des 
idées  qui  méritent  un  souvenir  de  rhistoricn.  Là ,  sans 
avoir  jamais,  comme  le  philosophe  d'Ëgine,  interditfas- 
tueusement  leur  école  k  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  géo- 
mètres, des  expérimentateurs  prudents  jalonneront  la 
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st^Lile  route  par  laquelle  il  soit  donné  à  l'homme  d'arriver 
sans  faux  pas  à  la  conquête  de  régions  inconnues;  là, 
Maurolycus  et  Porta  crieront  à  leurs  contemporains  que 
le  problème  de  décoavrir  ce  qui  est,  présente  assez  de 
diffiCDlfés  pour  qu'il  soit  aa  moins  bien  présomptueux 
de  se  jeter  dans  le  monde  des  itUelUgences  i  la  recherche 
de  ce  qui  doit  être;  Ift,  ces  deux  célèbres  compatriotes 
d'Arcliimède  commenceront  à  dévoiler  le  rôle  ries  divers 
milieux  dont  l'œil  est  composé ,  et  se  montreront  rési- 
gnés, comme  le  furent  plus  tard  Galilée  et  Newton, 
h  ne  pas  ^ élever  au-dessus  des  connaissances  susceptibles 
d'être  élaborées  ou  contrôlées  par  nos  sens,  et  qu''on 
stigmatisait,  sons  les  portiques  de  l'Académie,  de  la 
qualification  dédaigneuse  de  simpie  opinion.  Telle  est, 
toutefois,  la  faiblesse  humaine,  qu'après  avoir  suivi, 
avec  un  rare  bonheur,  les  principales  indexions  de  la 
lumière  à  travers  la  cornée  et  le  cristallin ,  Maurolycus  et 
Porta,  près  d'atteindre  le  but,  s'arrêtent  tout  à  coup, 
comme  devant  une  insurmontable  difïîculté,  dès  qu'on 
oppose  k  leur  théorie  que  les  objets  doivent  paraître  sens 
dessus  dessous  à  tes  images  dans  ToBil  sont  ellefrmémes 
renversées.  L'esprit  aventureux  de  Kepler,  au  contraire, 
ne  se  laisse  pas  ébranler.  C'est  de  la  psychologie  que 
part  l'attaque,  c'est  par  de  la  psychologie  claire,  pré- 
cise, mathématique ,  qu'il  renverse  l'objection.  Sous  la 
main  puissante  de  ce  grand  homme,  l'œil  devient ,  tléfi- 
nilivemcnt,  le  simple  appareil  d'oplïquc  connu  sous  !o 
nom  de  chambre  obscure  :  la  rétine  est  le  tableau,  le 
cristallin  remplace  la  lentille  ^Uvose. 
Cette  asâmilation,  généralement  adoptée  depuis  Kepler, 
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ne  donnait  prise  qu'à  une  seule  difficulté,  la  chambre 
obscure,  comme  une  lunette  ordinaire,  doit  être  mise  au 
point ,  suivant  rôloignement  des  objets.  Quand  ces  objets 
se  rapprochent ,  il  est  indispensable  d'écarter  le  tableau 
de  la  lentille  ;  un  mouvement  contraire  devient  nécessaire 
si  les  objets  s'éloignent.  Conserver  aux  images  toute  la 
netteté  désirable  sans  changer  la  .position  de  la  surface 
qui  les  reçtùt,  est  donc  imposBible,  &  moins  foulefi^  que 
la  coutture  de  la  lentille  ne  puisse  varier  :  qu^elle  s'ac- 
croisse quand  on  vise  à  des  objets  voisins,  qu'elle  diminue 
pour  des  objets  éloignés. 

Parmi  ces  divers  modes  d'obtenir  des  images  distinctes, 
la  nature  a  fait  inévitablement  un  choix,  car  l'homme 
peut  voir  avec  une  grande  netteté  à  des  distances  fort 
dissemblables.  La  question  aina  posée  e  été  pour  les  phy- 
siciens un  vaste  sujet  de  recherches  et  de  discussioiis;  de 
grands  noms  figurait  dans  «e  débat 

Kepler,  Descartes. . .  soutiennent  que  l'^uonble  du 
globe  derœilestau8ceptîbledes'allongeretde>B'aplatir. 

Poterfield,  Zinn. . .  veulent  que  la  lentilte  cristalliae 
soit  mobile;  qu'au  besoin  elle  puisse  aller  se  placer 
plus  ou  moins  loin  de  la  rétiuc. 

Jurin,  Musschenbroeclc  .  .  croient  h  un  changement 
dans  la  courbure  de  la  «ornée. 

Sauvages,  Bourdelot. . .  font  aussi  intervenir  une  tr- 
riation  de  courbure,  mais  dans  le  cristallin  seulement. 
Tel  est  aussi  le  système  de  Young.  Deux  mémoires  dont 
notre  confrère  fit  succesàvemeut  hommage  à  la  Société 
royale  de  Londres»  en  renfennent  le  dévdoppement 
complet. 
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Dans  le  premier,  la  question  n'est  guère  envisagée 
que  poiis  le  point  de  vue  anatomique.  Young  y  démontre, 
il  Viùda  d'observations  directes  et  très-délicates,  que  le 
cristallin  est  doué  d'une  constitution  fibreuse  ou  musca- 
Isire,  admirablement  adaptée  k  toutes  sortes  de  diang»- 
ments  de  forme.  Cette  découvei-te  renversait  la  seule 
objection  solide  qu'on  eût,  jusque-là,  opposée  &  l'hypo- 
thèse de  Sauvées,  de  Bourdelot,  etc.  A  peine  fut-elle 
publiiie  que  Hunter  la  réclama.  Le  célèbre  anatomiste 
servait  ainsi  les  intérêts  du  jeune  débutant,  puisque  son 
travail  resté  inédit  n'avait  été  communiqué  h  personne. 
Au  surplus  ce  point  de  la  discussion  perdit  bientôt  toute 
importnncc  :  un  érudit  montra,  en  efTet ,  qu'armé  de  ses 
puissants  microscopes,  Lcuwenhocck  suivait  et  dessinait 
déjà  dans  toutes  leurs  ramifications,  les  fibres  musco- 
lakes  du  criatallin  d'un  poisson.  Pour  réveiller  Fattention 
publique  fatiguée  de  tant  de  débats,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  haute  renommée  des  deux  nouveaux  mem- 
bres de  la  Société  royale  qui  entrèrent  en  lice.  L'un, 
anatomiste  consommé ,  l'autre ,  le  plus  célèbre  artifitc 
dont  l'Angleterre  puisse  se  glorifier,  présentèrent  à  la 
Société  royale  un  mémoire,  fruit  de  leurs  efforts  combi- 
pés,  et  destiné  à  établir  l'inaltérabilité  complète  de  la 
foi^e  du  cristallin.  Le  mimde  savant  aurait  difBcilenient 
admis  que  sir  Everard  Home  et  Ramsâai  réonis  eussent 
pu  faire  des  expériences  inexactes;  qu'ils  se  fussent 
trompés  dans  des  mesures  micrométriques.  Young  lui- 
même  ne  le  crut  point  ;  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  renoncer 
publiquement  à  sa  Uiéorie.  Cet  empressement  è  se  recon- 
naître vaincu,  à  rare  dans  un  jeune  bonune  de  vingt-cànq 
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ans,  fd  rare  sartout  b  roccasion  d'une  première  publica- 
tion, était  ici  un  acte  de  modestie  sans  exemple.  Young, 
esa  effet,  n'avait  rien  à  rétracter.  En  1800,  après  avoir 
retiré  son  désaveu,  notre  confrère  développa  de  nouveau 
la  théorie  de  )&  déformation  da  cristallin,  dans  on 
mémoire  auquel,  depuis,  on  n*a  pas  fait  d'objeclacm 
sérieuse. 

Rien  de  pins  simple  que  son  argumentalioa  ;  rien  de 
plus  ingénieux  que  ses  expériences.  Young  élimine 
d'abord  l'hypothèse  d'une  variation  de  courbure  dans  la 
cornée,  à  l'aide  d'observations  inicroscopiqucs  qui  au- 
raient rendu  les  plus  petites  variations  appréciables. 
Disons  mieux  :  il  place  i'œil  dans  des  conditions  parlicu- 
lières  où  les  changements  de  courbure  seraient  sans  nul 
effet;  il  le  plonge  dans  l'eau,  et  prouve  qu'alors  même 
la  faculté  de  voir  k  diverses  distances  persiste  rat  son 
entier. 

La  seconde  des  trois  suppositions  possibles,  celle  d'une 
altération  dans  les  dimendons  de  l'organe,  est  ensuite 
renversée  par  un  ensemble  d'objections  et  d'expériences 
auxquelles  il  serait  difricilc  de  r(^.=iistcr. 

Le  problème  semblait  irrévocablement  résolu.  Qui  ne 
comprend,  en  effet,  que  si,  de  trois  solutions  possibles, 
deux  sont  écartées,  la  troisième  devint  nécessaire;  que 
le  rayon  de  courbure  de  la  cornée  et  le  diamètre  lon^tu- 
dinal  de  l'œil  étant  inaltérables,  il  faut  bien  que  la  forme 
du  cristallin  puisse  varier?  Young,  toutefois,  ne  s'arrête 
pas  là  -,  il  prouve  directement,  par  de  subtils  phénomènes 
de  déformation  des  images,  que  le  cristallin  change  réel- 
lement de  courbure;  il  invente,  ou  du  moins  il  perfec- 
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tiocne  un  instrument  susc^tible  d'être  employé  par  les 

personnes  les  moins  intelligentes,  les  moins  iinhilnfe  h 
des  expériences  délicuLes,  et,  armé  de  co  nuii\x';ni  iin*yi;ii 
d'investigation,  il  s'assure  que  tous  les  hommes  cheï  les- 
quels manque  le  cristallin  &  la  suïte  de  l'opération  de  la 
cataracte,  ne  jouissent  plus  de  la  faculté  de  voir  nettement 
à  différentes  distances. 

.On  peat  véritablement  s'étonner  que  cette  admirable 
théorie  de  la  vî^oo,  que  ce  réseau,  si  bien  tissu,  où  le 
raisonnement  et  les  plus  ingénieuses  expériences  se  prê- 
tent sans  cesse  un  mutuel  appui,  n'occupe  pas  encore 
dans  la  science  !e  rang  distingué  qui  lui  appartient;  mais, 
pour  expliquer  celle  aïKinialie,  doit-on  nécessairement 
recourir  à  une  sorte  de  Tatolité?  Young  aurait-il  donc  été, 
conrmie  lui-même  le  disait  souvent  avec  dépit,  une  nou- 
velle Gassandre  proclamant  sans  relAche  d'in^rtantes 
véritéa  que  ses  coutemporains  ingrats  refusaient  d'ac- 
cueillir? On  serait  moins  poétique,  et  plus  vrai ,  ce  me 
semble,  en  remarquant  que  le:^  découvertes  d'Young 
n'ont  pas  été  connues  de  la  plupart  de  ceux  qui  auraient 
pu  les  apprécier  :  les  pliysiologistes  ne  Usent  ])a3  son 
beau  mémoire,  car  il  suppose  plus  de  eouiiaissauces  ma- 
thématiques qu'on  n'en  cultive  ordinairement  dans  les 
facultés;  les  phyàcîens  l'ont  dédaigné  k  leur  tour,  parce 
que,  dans  les  cours  oraux  ou  dans  les  ouvrages  impri- 
més, le  public  ne  demande  plus  guère  aujourd'hui  que 
ces  notions  superSctelles  dont  un  esprit  vulgaire  se  pé- 
nètre sans  aucune  fatigue.  Dans  tout  ceci,  quoi  qu'en  ait 
pu  croire  notre  illustre  confrère,  nous  n'apercevons  rien 
d'exceptionnel  :  comme  tous  ceux  qui  sondent  les  der- 
L—u  17 
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nières  profondeurs  de  la  ecience,  il  a  été  méconnu  de  h 
foule  ;  mais  !es  applaudissements  de  quelques  hommes 
d'élite  auraient  dû  le  dédommager.  En  pareille  matière, 
on  ne  doit  paa  compter  les  suffrages,  il  est  plus  sage  de 
les  peser. 

IHrBBpiRBHCBI. 

La  plus  belle  découverte  du  docteur  Young,  cdie  qui 
rendra  son  nom  à  jamais  impérissable,  lui  fut  suggérée 
par  un  objet  en  apparence  bien  futile;  pur  ces  bulles 
d'e;iu  s;ivonrK'iiM',  si  vivement  coIortVs,  si  h^^i'^'s,  qui, 
à  peine  échappées  du  chalumeau  de  l'écolier,  deviennent 
le  jouet  des  plus  imperceptibles  courants  d'air.  Devant 
un  auditoire  aussi  éclairé,  il  serait  sans  doute  superflu  de 
remorquer  que  la  diflîcuUé  de  produire  un  phénomène, 
Bit  rareté,  son  utilité  dans  les  arts,  ne  sont  pas  les  iodiees 
nécessaires  de  l'importance  qu'il  doit  avoir  dans  il 
science.  J'si  donc  pu  rattacher  à  un  jeu  d'enfant  la 
découverte  que  Je  vois  analyser  avec  la  certitude  qu'elle 
ne  souffrirait  pas  de  cette  origine.  En  tout  cas.  Je  n'aurais 
besoin  de  rappeler  ni  la  pomme  qui,  se  détachant  de  sa 
branche  et  tombant  inopinément  aux  pieds  de  Newton, 
éveilla  les  idées  de  ce  grand  homme  sur  les  lois  simples 
et  fécMides  qui  régissent  les  mouvements  célestes  ;  ni  la 
grenouille  et  le  coup  de  bistouri,  auxquels  la  physique  a 
été  récemment  redevable  de  la  merveilleuse  pile  de- Voila. 
Sans  articuler,  en  effet,  le  nom  de  bulles  de  savon,  je 
supposerais  qu'un  physicien  eût  choisi  pour  sujet  de  ses 
expériences  l'eau  distillée,  c'est-à-dire  un  liquide  qui. 
dans  son  état  de  pureté,  ne  se  revêt  de  qudques  légères 
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nuances  de  bleu  et  de  vert,  à  peine  sensibles,  qu'à  tra- 
vers de  grandes  épaisseurs.  Je  demanderais  ensuite  eu 
qu'on  penserait  de  sa  véracité  s'il  venait,  sans  autre 
explication,  annoncer  que,  cette  eau  si  limpide,  il  peut 
h  volonté  lui  commuoiquer  les  conteurs  les  plus  resplen- 
dissantes; qu'il  sait  la  rendre  violette,  bleue,  verte  ;  qu'il 
sait  la  rendre  jaune  comme  l'écorce  du  citron ,  rouge 
comme  l'écarlate,  sans  pour  cela  altérer  aa  pureté,  sans 
la  mêler  à  aucune  substance  étrangère,  sans  changer  les 
proportions  de  ses  principes  constituants  gazeux.  Le  public 
ne  rci;nrdcinit-i!  pas  notre  physicien  comine  indigne  de 
toute  croyance,  lorsque  après  d'aussi  étranges  proposi- 
tions, il  ajouterait  que,  pour  engendrer  la  couleur  dans 
l'ean,  il  suffit  de  l'amener  à  l'état  d'une  véritable  pelli- 
cule; que, mince  est,  pour  ainsi  dire,  synonyme  de 
coloré;  que  le  passag»  de  chaque  teinte  à  la  teinte  la  plus 
dilTérente  est  la  suite  nécessaire  d'une  simple  variation 
d'épaisseur  de  la  lame  liquide;  que  celte  variation,  dans 
le  passage  du  ronge  au  vert,  par  exemple  ,  n'est  pas  ta 
milliùme  partie  de  l'épaisseur  d'un  cheveu!  Eh  bien, 
ces  incroyables  théorèmes  ne  sont,  cependant,  que  les 
conséquences  inévitables  des  accidents  de  coloratioa 
présentés  par  les  bulles  liquides  soufflées ,  et  même  par 
les  lames  minces  de  toutes  sortes  de  corps. 

Pour  comprendre  comment  de  tels  phénomènes  ont, 
pendant  plus  de  vingt  siècles,  journellement  frappé  les 
yeux  des  physiciens  sans  exciter  leur  attention,  on  a 
vraiment  besoin  de  se  rappeler  à  combien  peu  de  per- 
sonnes la  nature  départit  la  précieuse  faculté  de.s'étonner 
à  propos. 
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Boy]e  pénétra  le  premier  dans  cette  mine  féconde.  H 
sé  borna,  toutefois,  h  la  description  minutieuse  des  cir- 
constancesvariccs  qui  donnent  naissance  aux  Iris.  Ilookc, 
son  collaborateur,  alla  plus  loin.  Il  crut  trouver  la  cause 
de  ce  genre  de  couleurs  dans  les  entre-croiseinenta  des 
rayons,  ou,  pour  parler  son  propre  langage,  dans  les 
en^e-croisements  de»  ondes  réQéchîes  par  les  deux  sur- 
faces de  la  lame  mince.  C'était,  comme  on  verra,  un  trait 
de  génie  ;  mais  il  ne  pouvait  être  saisi  à  une  époque  où 
la  nature  complexe  de  la  lumière  blanche  était  encore 
ignorée. 

Newton  fit  des  couleurs  des  lames  minces  l'objel  de 
son  élude  de  prédilection.  Il  leur  consacra  un  livre  tout 
entier  de  son  célèbre  traité  d'optique;  il  établit  les  lois 
de  leur  formation  par  un  enchaînement  admirable  d'ex- 
périences que  personne  n'a  surpassé  depuis.  En  éclairaut 
avec  de  la  lumière  homogène  les  iris  si  réguliers  dont 
IIdoVc  avait  déj^i  fait  mention,  et  qui  naissent  autour 
ilii  point  (le  contiict  de  deux  verres  lenticulaires  super- 
posés, il  prouva  que,  pour  chaque  espèce  de  couleur 
simple ,  il  existe  dans  les  lames  minces  de  toute  nature 
une  série  d'épaisseurs  croissantt^s  oli  aucune  luiniËrc  ne 
se  réfléchit.  Ce  résultat  était  capital  :  il  renfermait  la  clef 
de  tous  ces  phénomènes. 

Newton  fut  moins  heureux  dans  les  vues  théoriques 
que  cette  remarquable  observation  lui  sufrgéra.  Dir*'. 
avec  lui,  du  rayon  lumineux  qui  se  rclléchit,  qu'il  c-t 
dans  un  acchs  de  facile  réflexion  ;  dire  du  rayon  qui  tra- 
verse la  lame  tout  entier,  qu'il  .est  dans  un  acàt  de 
facile  transmission ,  qu'est-ce  donc  autre  chose  qu'éncHi- 
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fier  en  termes  obscurs  ce  que  l'rapérience  des  deux  len- 
tilles nous  avait  appris? 

La  théorie  de  Thomas  ïoung  échappe  à  cette  critique. 
Ici  on  n'admet  plus  d'accès  d'aucune  espèce  comme  pro- 
liviôiv  primordiale  des  rayons.  La  lame  mince  sa  trouve 
d'ailleurs  assimilée,  sous  tous  les  rapports,  h  un  miroir 
épais  de  la  même  substance.  Si ,  dans  certains  de  ces 
points,  aucune  lumière  ne  sé'voit,  YouDg  n'en  condut 
pas  que  la  réflexion  y  ait  cessé  :  11  suppose  que  dans  les 
directions  spéciales  de  ces  points  les  rayons  réfléchis  par 
la  seconde  face,  allant  à  la  rencontre  des  rayons  réfléchis 
par  la  première,  les  anéantissent  compUtmenl.  C'est  ce 
conflit  que  l'auteur  a  désigné  par  le  nom  maîntenanf  ai 
fameux  d'inlei-fêrenee. 

Voilà,  sans  contredit,  la  plus  étrange  des  hypothèsesl 
On  devait  certainement  se  montrer  très-surpris  de  trou- 
ver la  nuit  en  plein  soleil,  dans  des  points  où  des  royons 
de  cet  astre  arrivaient  librement  ;  mais  qui  se  filt  ima- 
^né  qu'on  en  viendrait  ft  supposer  que  l'obscurité  pou- 
vait être  engendrée  en  ajoutant  de  la  lumière  k  de  la 
lumière  ! 

In  physicien  est  justement  glorieux  quand  il  peut 
annoncer  quelque  résultat  qui  choque  à  ce  degré-là  les 
idées  communes;  mais  il  doit,  sans  retard,  l'étayer  de 
preuves  démonstratives,  sous  peine  d'être  assimilé  à  ces 
écrivams  onentaux  dont  les  fantasques  rêveries  char- 
mèrrat  mille  et  une  nuits  du  sultan  Sehahriar. 

Young  n'eut  pas  cette  prudence.  Il  montra  d'abord  que 
sa  théorie  pouvait  s'adapter  aux  phénomènes,  mais  saus 
aller  au  delà  des  posdbilités.  lorsque,  plue  tard,  il 
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arriva  aux  preuves  véritables ,  le  public  evdt  des  préven- 
tions et  il  De  put  pas  les  vaincre.  Cependant ,  Texpérience 
dont  notre  confrère  faisait  alors  eatsit  sa  mémorable 

découverte  ne  saurait  exciter  l'ombre  d'un  doute. 

Deux  rayons  provenant  d'une  même  source  allaient, 
par  des  routes  légÈreuient  inégales,  se  croiser  en  un  cer- 
tain point  de  l'espace.  Dans  ce  point,  on  plaçait  une 
feuille  de  beaa  papier.  Chaque  rayon,  pris  isolément,  li 
faisait  briller  du  plus  vif  éclat)  mais  quand  les  deui 
rayons  se  réunissaient,  quand  ils  arrivaient  simultané- 
ment sur  la  feuille,  toute  clarté  disparaissait  :  la  nuit  la 
plus  complète  succédait  au  jour. 

Deux  rayons  ne  s'anéantissent  pas  toujoms  complète- 
ment dans  le  point  de  leur  intci'scclion.  Quelquefois  oa 
n'y  observe  qu'un  affaiblisseraent  partiel;  quelquefois 
aussi  les  rayons  s'ajoutent.  Tout  dépend  de  la  différence 
de  longueur  des  chemins  qu'ils  ont  parcourus,  et  cela 
suivant  des  lois  très-simples  dont  la  découverte,  dans 
toos  les  tonps,  efkt  saffi  pour  immortaliBer  un  physi- 
cien. 

Les  différences  de  route  qui  amènent  entre  les  rayons, 
des  conflits  accompagnes  de  leur  destruction  entière, 
n'ont  pas  la  même  voleur  pour  des  lumières  diversement 
colorées.  Lorsque  deux  rayons  blancs  se  croisent,  il  est 
donc  passible  que  l'un  de  leurs  principes  constituants,  le 
rouge,  par  exemple,  se  trouve  seul  dans  des  conditions 
de  destruction.  Mais  le  blanc  moInB  le  rouge,  c'est  da 
vert  !  Ainsi  l'interférence  lumineuse  se  manifeste  alors  par 
des  phénomènes  de  colaration;  aina,  les  diverses  cou- 
leurs élémentairesBont  mises  en  évidence,  sansqu'aocon 
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prisme  les  ait  séparées.  Qu'on  veuille  bien,  maîntcnont , 
remarquer  qu'il  n'existe  pas  un  seul  point  de  l'espace  où 
mille  rayons  de  même  origine  n'aillent  se  croiser  après 
des  réflexions  plus  ou  moins  obliques,  et  l'on  apercevra, 
d'un  coup  d'oeil,  tonte  l'étentlue  de  la  r^on  inexplorée 
que  les  interféroiGes  ouvraient  anx  investigations  des  ph;- 

Lorsque  Young  publia  cette  tiiéorie,  beaucoup  de  phé- 
nomènes de  couleurs 'périodiques  s'étaient  d^à  offerts  aux 
observateurs  ;  on  doit  ajouter  qu'ils  avaient  résisté  it  toute 
explicaliuii.  Dans  le  nombre,  on  peut  citer  les  anneaux 
qui  se  forment  par  voie  de  réflexion,  non  plus  sur  de 
minces  pellicules,  mais  sur  des  miroirs  de  verre  épais 
légèrement  courbes;  les  bandes  irisées  de  diverses  lar- 
geurs dont  les  ombres  des  corps  sont  bordées  en  dehors 
et  parfob  eouvertes  intériouremait,  (pa  (^rimaldi  aperçut 
le  premier,  qui  plus  tard  exercèrent  inotilemnit  le  génie 
de  Newton,  et  dont  la  théorie  complète  était  réservée  à 
Fresnel  ;  les  arcs  colorés  rouges  et  verts  qu'on  aperçoit 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable  immédiatement 
au-dessous  des  sept  nuances  prismatiques  de  i'arc-en- 
cicl  principal ,  et  qui  semblaient  si  complètement  inexpli* 
cables,  qu'on  avait  fim  par  n'eu  plus  faire  mention  dans 
les  traités  de  jriiynipie;  ces  cottronnes,  tmSa,  aux  cou- 
leurs tranchées,  aux  diamètres  perpétuellement  Variables, 
qui  souvent  paraiBsent  entourer  le  soleil  et  la  lune. 

Si  je  me  rappelle  comt^en  de  personnes  n'apprécient 
les  théories  scientifiques  qu'à  raison  des  applications 
immédiates  qu'elles  peuvent  o&ir ,  je  ne  saurais  t«ininer 
cette  énumération  de  phénomènes  que  caractérisent  des 
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séries  plus  ou  moins  nombreuses  de  couleurs  périadi- 
ques,  sans'  mentionner  leei  anneaux  si  remarquables  par 
la  régularité  de  leur  foiTiie  ui  pur  l;i  pureté  de  leur  éclat, 
dont  toute  lumière  un  peu  vive  paraît  entourée  quand  on 
l'examine  au  travers  d'un  amas  de  molécules  ou  de  fila- 
ments d'égales  dimensions.  Ces  anneaux,  en  efTct,  sug- 
gérèrent à  ïoung  l'idée  d'un  instrument  extrêmement 
ample  qu'il  appela  un  érûm^re,  et  avecle^el  on  mesure 
sans  difficulté  les  dimencaons  des  plus  p^ts  corps.  L'ério- 
mëtre,  encore  à  peu  connu  des  observateurs,  a  sur  le 
microscope  l'immense  avantage  de  donner  d'un  seul  coup 
la  grandeur  moyenne  des  millions  de  particules  qui  se 
trouvent  comprises  dans  le  champ  de  la  vision.  11  pos- 
sède, de  plus,  ta  propriété  singulière  de  rester  muet 
lorsque  les  particules  dillèrent  trop  entre  elles,  ou,  en 
d'autres  termes ,  lorsque  la  question  de  détenniner  leurs 
dimensionB  n'a  véritablement  aucun  sens. 

Young  appliqua  son  ériomètre  à  la  mesure  des  globules 
du  sang  de  dilTérenles  classes  d'animaux;  à  celle  des 
poussières  que  diverses  espèces  végétales  fournissent;  à 
la  mesure  de  la  finesse  des  fourrures  employées  dans  les 
manufactures  de  tissus,  depuis  celle  du  castor,  la  plus 
précieuse  de  toutes,  jusqu'aux  toisons  des  troupeaux 
communs  du  comté  de  Sussex ,  qui ,  placés  6  Fautre  extré- 
mité de  réchelle ,  se  composent  de  filaments  qualre  fois 
et  demie  aussi  gros  que  les  poils  de  castor. 

Avant  Young ,  les  nombreux  phénomènes  de  coloration 
que  Je  viens  d'indiquer  étaient  non-seulement  inexpli- 
qués, mais  rien  ne  les  liait  entre  eux.  Newton ,  qui  s'en 
occupa  si  longtemps,  n'avait,  par  exemple,  aperçu 
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aucune  connexïté  entre  les  iris  des  lames  minces  et  les 
hnndPR  de  la  diffraction.  Young  amena  ces  deux  espèces 
de  stries  colorées  à  n'Être  que  des  effets  d'interférence. 
Plus  tard,  quand  la  polarise^on  chromatique  eut  été 
découverte,  il  puisa  dans  quelques  mesures  d'épaisseur 
des  analogies  num^ques  remarquables,  très-propres  à 
faire  présumer  que,  tâtoutard,  ce  genre  bitarre  depola- 
TÏBatiDD  se  rattadierait  ft  sa  doctrine.  Il  y  avait  là,  toute- 
fois, on  doit  l'avouer,  une  immense  lacune  à  remplir. 
D'importantes  propriétés  de  la  lumière  alors  complète- 
ment ignorées  ne  permettaient  pas  de  concevoir  tout  ce 
que,  dans  certains  cristaux  et  dans  certaines  natures  de 
coupes,  la  double  réfraction  engendre  de  singularités  par 
les  destructions  de  liimîÈre  qui  résultent  des  entre-croi- 
sements de  faisceaux  ;  mais  c'est  à  Young  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  ouvert  la  carrière  ;  c'est  lui  qui ,  le  pre- 
mier, a  commencé  à  débrouiller  ces  hiéroglyphes  de 
roptique. 

HliROGI-TPHU    ÉGTPTIEKS.  —  HISTOIRE    DB   U  PUHtbRK 

IBTEBPRÉTmON  EMCTE  QUI  EU  AIT  ÉTÉ  DONSÉE. 

Le  mot  d'hiéroglyphe  envisagé,  non  plus  métaphori- 
quement,  mais  dans  son  acception  naturelle,  nous  trans- 
porte sur  un  terrain  qui  a  déjà  été  le  théâtre  de  débats 
nombreux  et  bien  animés.  J'ai  hésté  un  moment  à  affron- 
ter les  passons  que  cette  question  a  soulevées.  Le  secré- 
taire d'une  académie  exclusivement  occupée  des  sciences 
exactes,  pourrait,  en  effet,  sans  nulle  inconvenance, 
renvoyer  ce  procès  philologique  à  des  juges  plus  compé- 
tents. Je  craignais,  d'ailleurs,  je  l'avouerai,  de  me  trou- 


m  TH0HA9  TODNI}. 

ver  en  désaccord,  air  plusieurs  points  importants,  avec 
le  savant  illustre  dont  il  m'a  été  si  doux  d'analyser  les 
travaux  sans  qu'un  seul  mot  de  critique  ait  dû ,  jusqu'ici, 
venir  se  placer  sous  ma  plume.  Tous  ces  scrupules  se 
sont  évanouis  lorsque  j'ai  réfléchi  que  l'interprétation  des 
hiéroglyphes  égyptiens  est  l'une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  notre  siècle;  que  Young  a  lui-même  mêlé  mon 
nom  aux  discus^ons  dont  elle  a  été  l'objet;  qu'examiner, 
enfin,  si  la  France  peut  prétendro  à  ce  Douveau  titre  de 
gloire,  c'est  agrandir  Is  mission  que  je  remplis  en  ce 
moment,  c'est  faire  acte  de  bon  citoyoï.  Je  sais  d'avance 
tout  ce  qu'on  trouvera  d'étroit  dans  ces  sentiments;  je 
n'ignore  pas  que  le  coanopolilisme  a  son  bon  côlô ,  mnis, 
en  vérité ,  de  quel  nom  ne  poui  ruis-jc  pas  le  sligniatiser, 
si,  lorsque  toutes  les  nations  voisines  énumèrent  avec 
bonheur  les  découvertes  de  leurs  enfants ,  il  m'était  mte^ 
dit  de  chercher  duis  cette  enceinte  même,  parmi  des 
confrères  dont  je  ne  me  permettrai  pas  de  blesser  la 
modestie,  la  preuve  que  la  France  n'est  pas  dégé- 
nérée; qu'elle,  au?si,  apporte  chaque  année  son  glo- 
rieux coiilîngenl  dans  le  vasle  dépôt  des  connaissances 
buinaiiics'. 

J'aborde  donc  la  question  de  l'écriture  égyptienne; 
je  l'aborde,  libre  de  toute  préoccupation;  avec  la  ferme 

1.  En  reproduisant  uno  partie  de  ce  chapitre  sur  les  hiéroglyphes 
égyptiens,  dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1836, 
H.  Arago  a  ajouté  :  n  La  première  Interprétation  exacte  qu'on  ait 
donnée  des  hiéroglyphes  égyptiens  figurera  cert^neinent  au  premier 
rang  pannl  lea  plus  belles  découvertes  de  notre  siècle  ;  d'ailleura, 
après  les  débats  animés  qu'elle  a  tait  naître,  chacun  doit  désira 
savoir  d  la  France  peut,  eamciencimement,  prétendreb  ce  nou- 
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volonté  d'être  juste,  avec  le  vif  désir  de  concilier  les  pré- 
tentions rivales  des  deux  savants  dont  la  mort  prématurée 
a  été  pour  l'Europe  entière  un  si  légitime  sujet  de  regrets. 
Au  reste ,  je  ne  dépasserai  pas  dans  cette  discussion  sur. 
les  hién^lyiriie8,  les  bornes  qui  me  sont  tracées;  lieureux 
s  l'auditoire  qui  m'écoute,  et  dont  je  réclame  l'indut- 
genee,  trouve  que  j'ai  bu  échapper  à  l'iulluence  d'un 
sujet  dont  l'obsctnité  est  devenue  [ffoverbïMe  I 

Les  hommes  ont  imaginé  deux  systèmes  d'écriture  en- 
tièrement distincts.  L'un  est  employé  ciicz  les  Chinois  : 
c'est  le  système  hiéroglyphique;  le  secojid,  en  usage 
actuellement  chez  tous  les  autres  peuples,  porte  le  nom 
de  système  alphabétique  ou  phonétique. 

Les  Chinois  n'ont  pas  de  lettres  proprement  dites. 
Les  caractères  dont  ils  se  servent  pour  écrire ,  sont  de 
véritabloB  hiéroglyphes  :  ils  représentent  non  dessous, 
non  des  articuiatjons,  mais  des  idées.  Ainsi  maitm  s'ex- 
prime à  l'aide  d'un  caractère  unique  et  spécial,  qui  ne 
changerait  pas,  quand  môme  tous  les  Chinois  arriveraient 
à  désigner  une  maison,  dans  ta  langue  parlée,  par  un 
mot  totalement  différent  de  celui  qu'ils  prononcent  aujour- 
d'hui. Ce  résultat  vous  surprend-il?  Songez  à  nos  chiffres, 
qui  sont  aussi  des  hiéroglyphes.  L'idée  de  l'unité  ajoutée 
sept  fois  à  eUe-mâme  s'ei^nîme  partout,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Espagne,  etc.,  &  Taide  de  deux  ronds 

veau  titra  de  glotre.  Ainsi  riiaportuH»  de  1>  qaettloa  et  l^onr- 
propre  natloDol  bien  entendu  se  sont  r£DDls  pour  m'enconrager  b 
publier  le  résaltat  de  l'eianien  mlatUieax  aoqael  Je  ibe  suis  livré. 
puiss^Je  ne  m'ôlre  pas  trop  «ven^  sur  le  dugv  qnH  j  a  tov- 
Jours  h  aborder  des  sujets  dirsclles,  dans  des  matlôres  dont  ou  ne 
bit  pas  le  anjet  spécial  de  ses  études^  • 
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superposés  verticalement  et  se  touchant  par  un  seul  point; 
mois  en  voyant  ce  «gne  idéographique  (8),  le  Français 
prononce  Auit;  l'Anglais  eight;  l'Espagnol  ocAo.  Personne 
n'ignore  qu'il  en  est  de  même  des  nombres  composés. 
Ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  si  les  signes  idéographi- 
ques chinois  étaient  généralement  adoptés,  comme  le  sont 
les  chiH'res  arabes,  chacun  lirait  dans  sa  propre  langue 
les  ouvrages  qu^on  loi  présenterait,  fians  avoir  besoin  de 
connaître  on  aeal  mot  de  la  langue  parlée  par  les  auteurs 
qui  les  auraient  écrits. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  écritures  alphabétiques  : 

Celui  de  gu!  nous  vii'nt  cet  art  ingénieux 
De  pi'imlre  la  [liiriili;  L't  lin  psrier  aux  yi'us, 

ayant  fait  la  remarque  capiLale,  que  tous  les  mots  de  la 
langue  parlée  la  plus  riche  se  composent  d'un  nombre 
très-borné  de  sons  ou  articulations  éléinenlaires,  inventa 
des  signes  ou  lettres,  au  nombre  de  vingt-quatre  ou 
trente,  pour  les  représenter,  A  l'aide  de  ces  signes,  divers 
sèment  combinés,  il  pouvait  écrire  toute  parole  qui  venait 
frapper  son  oreille,  même  sans  en  connaître  la  signifî- 
cation. 

L'écriture  chinoise  ou  hiéroglyphique  semble  l'enfance 
de  l'art.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  ainsi  qu'on  le  disait  Jadis, 
que  pour  apprendre  à  la  lire,  il  faille,  en  Chine  même,  la 
longue  vie  d'un  mandarin  studieux.  Rémusat,  dont  je  ne 
pais  prononcer  le  nom  sans  rappeler  l'une'des  pertes  les 
plus  cruelles  que  les  lettres  aient  faites  depuis  longtemps, 
n'avait-il  pas  établi,  soit  par  sa  propre  expérience,  soit 
par  les  excellents  élèves  qu'il  formait  tous  les  ans  dans 
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ses  cours,  qu'on  apprend  le  chinois  comme  toute  autre 
langue.  Ce  n'ost,  pas  non  plus,  ainsi  qu'on  l'itnnginc  au 
premier  abord,  que  les  caractères  iiïérDglypliiques  se 
prêtent  seulement  à  l'expression  des  idées  communes  : 
quelques  pages  du  roman  Yu-kiao-li,  ou  les  Dmo  Cou- 
sittet,  sufBraieot  pour  montrer  qne  les  abstractioiis  les 
plus  subtiles,  les  plus  quïntessenciées,  n'échappent  pas  à 
l'écritore  chinoise.  Le  principal  défaut  de  cette  écriture 
serait  de  ne  donner  aucun  moyen  d'exprimer  des  noms 
nouveniix.  Un  Ictlrii  de  Cnnton  aurait  pu  mander  par 
àmt  h  Pékin,  que  le  l'i  juin  1800,  la  plus  mémorable 
bataille  sauva  la  l'rancc  d'un  grand  péril  ;  mais  il  n'au- 
rait su  comment  apprendre  à  son  correspondant,  en  ca^ 
ractères  purement  hiéroglyphiques,  que  la  plaine  où  se 
passa  ce  glorieux  événement  était  près  du  village  de 
Marengo,  et  que  le  général  victorieux  s'appelait  Bona- 
parte, Un  peuple  chez  lequel  la  communication  de  noms 
propres,  de  ville  à  ville,  ne  pourrait  avoir  lieu  que  pur 
l'envoi  do  messagers,  en  serait,  comme  on  voit,  aux 
premiers  rudiments  de  la  civilisation  ;  aussi ,  tel  n'est  pas 
le  cas  du  peuple  chinois.  Les  caractères  hiéroglyphiques 
constituent  bien  la  masse  de  leur  écriture  ;  mais  quelque- 
fois, et  surtout  quand  il  faut  écrire  un  nom  propre,  on 
les  dépouille  de  leur  ngnificatioD  idéographique,  pour  les 
réduire  à  n'exprimer  que  des  sons  et  des  articulations, 
pour  en  faire  de  véritables  lettres. 

Ces  prémisses  ne  sont  pas  un  hors-d'œuvre.  Les  ques- 
tions de  priorité  que  les  méthodes  graphiques  de  i'Égypte 
ont  soulevées  vont  être  maintenant  faciles  ft  expliquer  et 
à  comprendre.  Nous  allons,  en  effet,  trouver  dans  les 
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hiéroglyphes  de  Tantique  peuple  des  Pharaons  toas  les 
artifices  dont  les  Chinois  font  usage  aujoucd'hm. 

Plusieurs  passages  d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile, 
de  saint  Clément  d'Alexandrie,  ont  fait  connaître  que  les 
Égyptiens  se  servaient  de  deux  ou  trois  sortes  d'écritures, 
et  que  dans  l'une  d'elles,  au  moins,  les  caractères  sym- 
boliques ou  rq>réBentatifs  d'idées  jouent  un  grand  rôle. 
HorapolloD  noiiB  a  même  conservé  la  signiScatioD  d'un 
certain  nombre  de  ces  carsctères;  ainsi,  l'on  sait  qne 
Yépervier  désignait  Yâtite;  Yibis,  le  cœur;  la  colombe  (ce 
qai  pourra  paraître  assez  étrange) ,  un  homme  violenl; 
la  llùle,  V  homme  aliéné;  le  nombre  teize,  la  mluplé;  une 
ffroM'iiHe,  Vlionuiie  impruihnl;  la  fourmi,  \e  jauoir;iin 
nœud  roiilani,  Vainoiir;  etc.,  etc. 

Les  signes  ainsi  conservés  par  Horspollon  ne  formaient 
qu'une  trèfr^tîte  partie  des  huit  à  neuf  cents  caractères 
qu'on  avait  remarqués  dana  les  inscriptions  monumen- 
tales. Les  modunes,  Kircher  entre  autres,  essayèreat 
d^en  accroître  le  nombre.  Leurs  efTorts  ne  donnèrent 
'  aucun  résultat  utile,  si  ce  n*est  de  montrer  à  quels  écarts 
s'exposent  les  hommes  les  plus  instruil-s,  lorsque,  dans  la 
recherche  des  faits,  ils  s'abandonnent  sans  frein  à  leur 
imagination.  Faute  de  données,  l'interprétation  des  écri- 
tures égyptiennes  paraissait  depuis  longtemps  à  tous  les 
bons  esprits  un  problème  complètement  insoluble,  lors- 
qu'en  1799,  M.  Boussard,  ofBcier  du  génie,  découvrit, 
dans  les  fouilles  qu'il  faisait  opérer  près  de  Rosette,  une 
large  pierre  couverte  de  trois  séries  de  caractères  parfai- 
tement distincts.  Une  de  ces  séries  était  du  grec.  Celle4i, 
malgré  quelques  mittilations,  fit  clairement  connaître  tpifl 
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les  aoteors  du  moDoment  avaient  ordonné  que  la  même 
inseriplion  s'y  trouvât  tracée  en  trois  sortes  de  caractères, 
savoir,  en  caractères  sacrés  ou  hiéroglyphiques  égyp- 
tiens, en  caractères  locaux  ou  usuels,  et  en  lettres  grec- 
ques :  ainsi ,  par  nn  bonheur  inespéré ,  les  philologues  sa 
trouvaient  en  possession  d'un  texte  grec  ayant  en  r^ard 
sa  traduction  en  langue  égyptienne,  ou,  tout  au  racins, 
une  transcription  avec  les  deux  sortes  de  caractères  an- 
denneinent  eo  usage  sur  les  bords  du  Nil. 

Cette  pierre  de  Rosette,  devenue  depuis  ai  célèbre,  et 
dont  H.  BouBsarâ  avait  fait  hommage  à  l'Institut  du 
Caire,  fut  enlevée  à  ce  corps  savant  à  l'époque  où  l'ar- 
mée française  évacua  l'Égypte.  On  la  voit  maintenant  au 
musée  de  Londres ,  où  elle  figure ,  dit  Tlioroiis  Young, 
comme  un  monument  de  la  valeur  britannique.  Toute 
valeur  à  part,  le  célèbre  phyacien  eût  pu  ajouter,  sans 
trop  de  partialité,  que  cet  inappréciable  monument  bi- 
lingue témoignait  ausû  quelque  peu  des  vues  avancées 
qui  avaient  présidé  à  tous  les  détails  de  la  luémorable 
expédition  d'Égypte,  comme  aussi  du  zèle  infatigable  des 
savants  illustres  dont  les  travaux,  exécutés  souvent  sous 
le  feu  de  la  mitraille,  ont  tant  ajoutée  la  gloire  do  leur 
patrie.  L'importance  de  l'inscription  de  Rosette  les 
frappa,  en  effet,  si  vivement,  que,  pour  ne  pas  abandon- 
ner ce  précieux  trésor  aux  chances  aventureuses  d'un 
voyage  maritime,  ils  s'attachèrent  ii  l'envi,  dès  l'origine, 
à  le  reproduire,  par  de  simples  dessins,  par  des  contre- 
épreuves  obtenues  à  l'aide  des  procédés  de  l'imprimene 
en  taille-douce,  enfin,  par  des  moulages  en  pl&tre  ou  en 
soufre.  Il  faut  même  ajouter  que  les  antiquaires  de  tous 
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lea  pays  ont  connu  pour  la  première  fois  la  pierre  de 

BoseUe  à  l'aide  des  dessina  des  savants  français. 

Un  dea  plus  illustres  membres  de  rinstltut,  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  entra  le  premier,  "dès  Tannée  1802,  dans 
ta  carrière  que  l'inscription  bilingue  ouvrait  aux  investi- 
gulions  des  philologues.  11  ne  s'occupa  toutefois  que  du 
texte  égyptien  en  caractères  usuels.  1!  y  découvrît  les 
groupes  qui  représentent  différents  noms  propres  et  leur 
nature  phonétique.  Ainsi,  dans  l'une  des  deux  écritures, 
au  moins ,  les  ^^ptiens  avaient  des  signes  de  sons ,  de 
véritables  lettres.  Cet  important  résultat  ne  trouva  plus 
de  contradictours,  lorsqu'un  savant  suédois,  H.  Alcer- 
blad,  perfectionnant  )e  travail  de  notre  compatriote,  eut 
assigné,  avec  une  probabilité  voifflne  de  la  certitude,  la 
valeur  phonétique  individuelle  des  divers  caractères  em- 
ployés dans  la  transcription  des  noms  propres  que  faisait 
connaître  le  tcixte  grec. 

Restait  toujours  la  partie  de  l'inscription  purement 
hiéroglyphique  ou  supposée  telle.  Celle-I&  était  demeu- 
rée intacte;  personne  n'avait  osé  entreprendre  de  la  dé- 
chiflrer. 

Cest  ici  que  nous  verrons  Thomas  Young  déclarer 
d'abord,  comme  par  une  sorte  d'inspiration,  que  dans  la 
multitude  des  signes  sculptés  sur  la  pierre  et  représen- 
lanl,  J-oit  des  animaux  entiers,  soit  des  êtres  funldstiqucs, 
soit  encore  des  instruments  et  des  produits  dos  arts  ou 
des  formes  géométriques,  ceux  de  ces  signes  qui  se  trou- 
vent renfermés  dans  des  encadrements  elliptiques  corres- 
.  pondent  aux  noms  propres  de  l'inscription  grecque  :  en 
particulier,  au  nom  de  Ftolémée,  le  seul  qui  dans  la  trans- 
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cription  hiéroglyphique  soit  resté  intact.  Immédiatement 
après.  Yuuiig  dira  que  dans  le  cas  spécial  de  l'encadre- 
ment ou  cartouche,  les  signes  ne  représentent  plus  des 
idées,  mais  des  sons  ;  enfin,  il  cherchera,  par  une  analyse 
minutieuse  et  très-délicate,  à  assigner  un  hiéroglyphe 
individuel  à  chacun  des  sons  que  l'oreille  entend  dans  le 
nom  de  Ptolémée  de  la  pierre  de  Rosette,  et  dans  celnî  de 
Bérénice  d'un  autre  monument. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  dans  les  recherches  de  Young 
sur  les  systèmes  graphiques  des  Égyptiens,  les  trois  points 
culminants.  Personne,  a-t-on  dit,  ne  les  avait  aperçus,  ou 
du  moins  ne  les  avait  signalés,  avant  le  physicien  an- 
glais. Cette  opinion,  quoique  généralement  admise,  me 
paraît  contestable.  Il  est,  en  effet,  certain  que,  dès  l'an- 
née 1766,  M.  de  Guignes,  dans  un  Mémoire  imprimé, 
avait  indiqué  les  cartouches  des  inscripUons  égyptiennes 
comme  renfermant  tous  des  noms  propres.  Chacun  peut 
voir  aussi,  dans  le  même  travail,  les  arguments  dont 
s'étaie  ce  savant  orientaliste  pour  établù*  l'opinion  qu'il 
avait  embrassée  sur  la  nature  constamment  phonétique 
des  hiéroglyphes  égyptiens.  Young  a  donc  la  priorité  sur 
un  seul  point  :  c'est  à  lui  que  remonte  la  première  tenta- 
tive qui  ait  été  faite  pour  décomposer  en  lettres  les 
groupes  des  cartouches,  pour  domier  une  valeur  phoné« 
tique  aux  hiâvglyphes  composant,  dans  la  pierre  de 
Bos^ ,  le  nom  de  Ptolémée. 

Dans  cette  recherche,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
Young  fournira  de  nouvelles  preuves  de  son  immense 
pénéb-ation  ;  mais  égaré  par  un  faux  système ,  ses  efforts 
n'auront  pas  un  pldn  succès.  Ainsi,  quelquefois,  il  attri- 
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buera  aux  caractères  hiéroglyphiques  uae  valeur  ^ple- 

ment  alphabétique;  plus  loin,  il  leur  donnera  une  valeur 
syllabique  ou  même  dissyllabique ,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qu'il  y  aurait  d'étrange  dans  ce  mélange  de  caractères 
de  natures  différentes.  Le  fragment  d'alphabet  publié  par 
le  docteur  Yomig  renferme  donc  du  vrai  et  du  faux  ;  mais 
le  faux  y  abonde  tellement,  qu'il  sera  impossible  d'ap- 
pliquer la  valeur  des  lettres  dont  il  se  compose,  à  toute 
autre  lecture  qu'à  celle  des  deux  noms  propres  dont  on 
les  a  tirées.  Le  mot  impossible  s'est  m  rarement  ren- 
contré dans  la  carrière  scientifique  de  Young,  qu'il  faut 
se  hâter  de  le  justifier.  Je  dirai  donc  que  depuis  la  com- 
position de  son  nlpbiibct,  Young  lui-même  croyait  voir 
daiis  le  cartoutho  d'un  inouumeiit  éf^ypticn ,  le  nom  d'.-lr- 
sinoé,  là  où  son  célèbre  compétiteur  a  montré  depuis, 
avec  ane  entière  évidence ,  le  mot  autocraior;  qu'il  crut 
reconnatbe  Évergite  dans  un  groupe  où  il  faut  lire 
César  ! 

Le  travail  de  Champollion ,  quant  à  la  découverte  de  la 
valeur  phonétique  des  hiéroglyphes,  est  clair,  homo- 
gène, et  ne  semble  donner  prise  à  aucune  incertitude. 
Chaque  signe  équivaut  à  une  simple  voyelle  ou  à  une 
simple  consonne.  Sa  valeur,  n'est  pas  arbitraire  ;  tout  hié- 
roglyphe phonétique  est  l'image  d'un  objet  phyuque 
dont  le  nom,  en  langue  égyptienne,  commence  par  la 
voyelle  ou  par  la  consonne  qu'il  s'agit  de  représenter  ', 

1.  Ceci  deviendra  clair  pour  tout  le  moniJe,  si  nous  cherclious , 
en  suivant  le  système  égyplii;ii,  composer  les  hiéroglyphes  do  la 
laogne  fïaDQaiss. 

L'A  pourra  être  iDdlstincteroant  refvésenlë  par  un  Agneau,  par 
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L'alphabet  de  GliampoUion ,  une  fois  niodeié  sur  la 
pierre  de  Rosette  et  sur  deux  ou  trois  autres  monumcnf-s, 
sert  à  lire  des  inscriptions  entièrement  dilTérentes;  par 
exemple  le  nom  deCléop^re,  sur  l'oliélisque  dePhilœ, 
tran^rté  dirais  longtemps  en  Angleterre,  et  où  le  doo- 
tenr  Young,  amâ  de  son  alphabet,  n'avait  rien  aperçu. 
Sur  les  temples  de  Karnac ,  Champollion  lira  deux  fois 
le  nom  d'Alexandre;  sur  lo  ziiilinquo  de  Donderah,  un 
titre  impérial  romain  ;  sur  le  grand  édifice  au-dessus 
duquel  le  zodiaque  était  placé,  les  noms  et  surnoms  des 
empereurs  Auguste,  Tibère,  Claude,  Néron,  Domi- 
tien ,  etc.  Ainsi ,  pour  le  dire  en  passent,  se  trouvera 
trandiée ,  d'mie  part ,  la  vive  discosaon  que  l'ftge  de  ces 
monuments  avait  fait  naître;  ainsi ,  de  l'autre,  sera  con- 
staté sans  retour,  que,  fous  la  domination  romaine,  les 

un  Aigle,  par  un  jiite,  par  udq  Anémone,  par  un  ÀrHekaut,  etc. 

Le  B  sa  fi^reraiC  par  uoe  Balance,  par  une  Baleine,  par  qd 
Bateau,  par  un  Blaiream,  etc. 

Au  C.  on  sobsUtaenlt  une  CateM,  an  Chmal,  un  Chat,  an 
Cii/rt,  elc 

A  l'B,  un  Éléphant,  ua  Épagneul,  un  Èolipyle,  une  Épée,  etc. 

Jbbé  s'écrirait  donc,  &  l'aide  des  hiéroglyphes  A-ançats,  eu  met- 
tant les  uaes  &  la  suite  des  autres,  les  Egares  : 

D'un  Agneau,  d'une  Balance ,  d'une  Baleine  et  d'un  Éléphant; 

Ou  t>ien,  celles  d'un  Mglt:,  rfun  Bateau,  d'une  Épée,  elc,  etc. 

Ce  L;enre  d'éi^rltiir.î  a  qtic'lquii  analoî-'ie.  comme  on  le  voit,  avec 
les  rébus  dont  les  cuiifisours  ciiu^loppi'ut,  aiijoui  d'liui  leurs  bonbons. 
Voilà  où  eu  étaient  ces  prêtres  éirypli'.'iis  ([ue  i'anU'iiiJrà  nous  a 
tant  vantés,  mais  qui,  ou  doit  le  dire,  ne  nous  ont  i  peu  prfts  rien 
appris. 

!tl.  ChampoUIoQ  appelle  homophones  tous  lu.s  ligues  qui,  représen- 
tant un  même  ooa  on  une  même  articulation,  pouvaient  se  substituer 
IndbrtlnctemeDt  les  ans  aux  antres.  Dans  l'état  actual  de  l'alphabet 
égjptfen.  Je  vols  tàx  ou  sept  signes  homophones  pour  l'A,  et  plus 
d'une  douzaine  pour  VS  on  plutôt  [nar  le  itgma  grec 
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hiéroglyphes  étaient  encore  en  plein  usage  sur  les  bords 
du  Nil. 

L'alphabet,  qui  a  déjà  donné  tant  de  réBultala  ines- 
pérés, appliqué,  soit  aux  grands  obélisque  de  Kamac, 
soit  k  d'autres  monuments  qui  sont  ausâ  reconnus  pour 
être  du  temps  des  Pharaons,  nous  présentera  les  noms 
de  plusieurs  rois  de  celte  antique  race  ;  des  noms  de  divi- 
nités égyptiennes;  disons  plus  :  des  mots  suhlanlifs, 
adjectifs  et  verbes  de  la  langue  copte.  Young  se  trompait 
donc,  quand  il  ri-gard.iit  les  hiéroglyphes  phonétiques 
comme  une  invention  moderne  ;  quand  il  avançait  qu'ils 
avaient  seulement  servi  à  la  transcription  des  noms  pro- 
pres, et  même  des  noms  propres  étrangers  à  l'ï^te. 
'  M.  de  Guignes,  et  surtout  M.  Ëtienne  Quatremère,  éta- 
blissaient, au  contraire,  un  fait  réel,  d'une  grande  impo^ 
tance,  que  la  leclure  àcs  inscriptions  des  Pharaousest 
venue  fortifier  par  des  preuves  irrésistibles,  lorsquils 
signalaient  la  langue  copie  actuelle  comme  celle  (Il's 
anciens  sujets  de  Sésoslris, 

On  connaît  maintenant  les  faiU,  Je  pourrai  donc  me 
borner  à  fortifier  de  quelques  courtes  observations  la 
conséquence  qui  me  paraît  en  résulter  inévitablement. 

Les  discussions  de  priorité,  même  sous  l'empire  des 
préjugés  nationaux,  ne  deviendraient  jamais  acerbes,  si 
elles  pouvaient  se  résoudre  par  des  règles  fixes  ;  mais 
dans  cfirtiiitifi  In  première  idée  est  tout  ;  dans  d'au- 
tri't;,  Irs  di't;iil,s  officnt  les  principales  difiicultcs;  ail- 
leurs, le  mérite  semble  avoir  dù  consister,  moins  dans  la 
conception  d'une  théorie  que  dans  sa  démonstration.  On 
devine  déjà  combien  le  choix  du  point  de  vue  doit  prêter 
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à  l'arbitraire,  et  combien,  cependant,  il  aura  d'influence 
sur  la  cnnclusion  défuiilive.  Pour  éch.ipppr  h  cet  embar- 
ras, j'ûi  cherché  un  exemple  dans  lequel  les  rôle?  des 
deux  prétendants  à  l'invention  pussent  être  assimilés  à 
ceux  de  Ghampoilion  et  de  Young,  et  qui  eût,  d'autre 
part,  concilié  tontes  les  (^inions.  Cet  exemple,  j'ai  cm 
le  trouver  dam  les  itûerférmeei,  même  en  laissant  entiè- 
rement de  cOté,  pour  la  questioD  hiéroglyphique,  les  cita- 
tions empruntées  au  mémoire  de  M.  de  Guignes. 

Hoolfc,  en  effet,  avail  dit,  avant  Thomas  Young,  que 
les  rayons  lumineux  inlerl'èrent,  comme  ce  dernier  avait 
supposé  avant  Ghampoilion,  que  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens  sont  quelquefois  phonétiques.  Hooke  ne  pronvait 
pas  directement  son  hypothèse  ;  la  preuve  des  valeurs 
phonétiques  assignées  par  Young  à  divers  hiéroglyphes, 
n'aurait  pu  reposer  que  sur  des  lectures  qui  n'ont  j>as  été 
faites,  qui  n'ont  pas  pu  l'être. 

Faute  de  connailrc  la  composition  de  la  lumii^re 
blanche,  Hooke  n'avait  pa?  une  idée  exacte  de  la  nature 
des  interférence,-;,  comme  Young,  de  son  côté,  se  trom- 
pait sur  une  prétendue  valeur  syltabique  ou  dissyllabique 
des  hiéroglyphes. 

Young,  d'un  consentement  unanime,  est  considéré 
comme  l'auteur  de  la  théorie  des  interférences;  dès  lors, 
par  une  conséquence  qui  me  paraît  inévitable,  Champol- 
lion  doit  être  regardé  comme  l'auteur  de  la  découverte 
des  hiéroglyphes. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  songé  plus  tôt  à  ce  rappro- 
chement. Si,  de  son  vivant,  Young  eût  été  placé  dans 
l'alternative  d'étte  le  créateur  de  la  doctrine  des  interfé- 
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rences,  en  laissant  les  hiéioglyphes  ù  Champollîon,  ou  de 
garder  les  hiéroglyphes,  en  abandonnant  à  Hooke  Tingé- 
nieuse  théorie  optique,  je  ne  tioiite  pas  qu'il  ne  se  fût 
empressfl  de  reconnaître  ies  titres  de  notre  illustre  coin- 
patriate.  Au  surplus,  il  lui  serait  resté,  ce  que  personne 
ne  pourra  lui  contester,  le  droit  de  figurer  dans  rhisboire 
de  la  mémorable  découverte  des  hiéroglyphes,  comme 
Kepler,  Borellt,  Hooke  et  Wreu  figurent  dans  Tfaietoire 
de  la  gravitation  universelle. 

TBAVAOE  ditehs  di  TODHG. 

Les  limites  qui  me  sont  tracées  ne  me  permettront 
même  pas  de  citer  les  simples  litres  des  nombreux  écrits 
que  le  docteur  ïoung  a  publiés.  Cependant  la  lecture 
publique  d'un  ausû  riche  catalogue  eût  certainemeut. 
suffi  à  la  gloire  de  notre  confrère.  Qui  ne  se  f&t  ima^é, 
en  effet,  qu'on  avait  enre^atré  les  travaux  de  plusieurs 
Académies,  et  non  ceux  d'une  seule  personne,  en  enten- 
dant, par  exemple,  cette  série  de  titres  ; 

Mémoire  sur  les  usines  où  l'on  Iravailk"  le  fer. 

Essais  sur  la  musique  cl  sur  In  |)einlure. 

Recherches  sur  les  habitudes  des  araignées  et  le  sys- 
tème de  Fabricius. 

Sur  la  stabilité  des  arches  des  ponts. 

Sur  l'atmosphère  de  la  lune. 

Desoiplion  d'une  operculaire. 

Théorie  mathématique  des  courbes  épicycloldales. 

Restitution  et  traduction  de  diverses  inscriptions 
grecques. 
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Sur  les  moyens  de  fortifier  la  charpente  des  vaisseaux 
de  ligne. 

Sur  le  jeu  du  cœur  et  des  artères  dans  le  phénomène 
de  la  circulation. 
Théorie  des  marées. 
Sur  les  maladies  de  poitrine. 
Sur  le  frottement  dans  les  axes  des  machmes. 
Sur  la  fiÈvre  jaune. 
Sur  le  calcul  des  éclipses. 
Essais  de  grammaire,  etc.,  etc. 

GARACTfcBB  DE  TODHS.  —  U  POHTIOH  COHO    MÉDEGIS.  — 

SA  COLLA BOunoH  10  IfauUeal  Âbitanae—si  kort. 

Des  travaux  aussi  nombreux,  aussi  variés,  semblent  - 
avoir  exigé  la  vie  laborieuse  et  retirée  d'un  de  ces  savants 
dont  l'espèce,  &  vrai  dire,  commence  à  se  perdre,  qui 
di^s  la  première  jeunesse  divorcent  avec  tous  les  contem- 
porains pour  s'eiiscveîir  complètement  dans  leur  cabinet, 
Thomas  Young  était,  au  contraire,  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  m  bomme  du  monde.  Il  fréquentait  assidûiDent 
les  plus  brillants  cercles  de  Londres.  Les  grâces  de  son 
esprit,  rélégance  de  ses  manières,  eussent  amplement 
snffi  pour  l'y  faire  remarquer;  mais  qu'on  se  représente 
ces  réunions  nombreuses,  dons  lesquelles  cinquante  su- 
jets différents  sont  tour  h  tour  cfflourés  en  quelques 
minutes,  et  l'on  concevra  de  quel  prix  devuit  être  une 
véritable  bibliothèque  vivante,  où  chacun  trouvait  à  l'in- 
stant une  réponse  exacte,  précise,  substantielle,  sur  toutes 
les  natures  de  questions  qui  pouvaient  être  proposées. 
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Young  s*était  beaucoup  occupé  des  arts.  Placeurs  de 
ses  mémoires  témoignent  des  profondes  connaissances 
que,  de  très-bonne  heure,  il  avait  acquises  dans  la  théorie 
de  la  musique.  Il  poussa  aussi  très-loin  te  talent  d'exécu- 
tion, et  je  crois  être  certain  que  de  tous  les  instrumenfs 
connus,  en  y  comprenant  même  la  cornemuse  écossaise, 
on  n'en  pourrait  citer  que  deux  dont  il  ne  sût  pas  jouer. 
Son  goût  pour  la  peinture  se  développa  pendant  le  séjour 
quM)  fit  en  Allemagne.  Alors,  la  magnilîque  collection  de 
Dresde  l'absorba  entièrement,  car  il  n'aspira  pas  seule- 
ment au  facile  mérite  d'accoler,  sans  se  méprendre ,  tel 
ou  tel  nom  de  peintre  à  tel  ou  tel  tableau.  Les  défauts  et 
les  qualités  caractéristiques  des  plus  grands  maîtres; 
leurs  fréquents  changements  de  manière  ;  les  objets  ma- 
tériels qu'ils  mettaient  en  œuvre  ;  les  modifications  que 
ces  obj^,  (pis  les  couleurs  entre  autres,  éprouvent  par 
la  suite  des  tenqs,  Toccapèr^it  tour  à  tour.  Yoimg,  en 
un  mot,  ébidiait  la  peinture  en  Saxe,  comme  auparavant 
il  avait  étudié  les  langues  dans  son  propre  pays  ;  comme 
plus  tard  il  cultiva  les  eciences.  Au  reste,  tout  était  è  ses 
yeux  un  sujet  de  méditations  et  de  recherches.  Les  cama- 
rades universitaires  de  l'illustre  physicien  se  ref^^eot 
un  exemple  risible  de  cette  dispoâtion  d'esprit  :  ils  rap- 
portent qu'étant  entrés  dans  la  chambre  de  Young  le 
jour  où ,  pour  la  première  fois ,  il  reçut ,  à  Ëdinibourg , 
une  leçon  de  menuet,  on  le  trouva  occupé  h  tracer  minu- 
tieusement, avec  la  règle  et  le  compas,  les  routes  «itre- 
croisées  que  parcourent  les  deux  danseurs ,  et  les  divers 
perfectionnenients  dcmt  ces  figures  lui  paraissaient  sus- 
ceptibles. 
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Young  emprunta  de  bonne  heure  h  la  secte  des  qtia- 
Icers,  dont  il  faisait  alors  partie,  l'opinion  que  les  facultés 
intellectuelles  des  enfants  diffèrent  originairement  entre 
elles  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  suppose.  Chaque  hontme 
aurait  pu  fàtre  ce  que  tout  autre  homme  a  fait ,  était 
devenu  sa  maxime  favtHÏte.  Jamais,  an  surpins,  il  ne  re- 
cula personnellement  devant  les  épreuves  d'ancun  genre, 
auxquelles  on  désirait  somnettre  son  système.  La  pre- 
mière fois  qu'il  monta  à  cheval,  en  compagnie  du  petit-fils 
de  M.  Barclay,  l'écuyer  qui  les  suivait  franchit  une  bar- 
rière élevée  :  Young  voulut  l'imiter,  maïs  il  alla  tomber 
à  dix  pas.  Il  se  releva  sans  mot  dire,  fit  une  seconde  ten- 
tative, fat  encore  désarçonné,  mais  ne  dépassa  pas  cette 
fois  la  téte  du  cheval,  à  laquelle  il  resta  accroché  ;  à  la 
troisième  épreuve,  le  jeune  écolier,  comme  le  voulait  sa 
ttièse  de  prédilecdon ,  réosdt  à  exécuter  ce  qu'on  venait 
de  faire  devant  lui.  Cette  expérience  n'a  dû  être  citée  ici 
que  parce  qu'elle  fut  reprise  d'abord  à  Édimbourg,  en- 
suite h  Gœltingue,  cl  poussée  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  voudra  peut-être  le  croire.  Dans  l'une  de  ces  deux 
villes,  Young,  en  très-peu  de  temps,  parvint  h  lutter 
d'adresse  avec  un  funambule  renommé  ;  dans  l'autre ,  et 
toujotuv  &  la  suite  d'un  défi,  il  acquit  dans  l'art  de  la 
voltage  h  cheval  une  habileté  extraordinaire,  et  qui  eût 
été  certainement  remarquée,  même  au  milieu  des  artistes 
consommés  dont  les  tours  de  force  attirent  tous  les  soirs 
un  si  nombreux  concours  au  cirque  de  Franconi.  Ainsi, 
ceux  qui  se  complaisent  dans  les  contrastes  pourront, 
d'un  cdté,  se  représenter  Newton,  le  timide  Newton, 
n'allant  en  voiture,  tant  la  crainte  de  tomber  le  préoccn- 
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pait.  que  les  bres  étendus  et  les  mains  cramponnées  ans 
ûiin\  poi'tiëres,  et,  de  l'autre,  SOB  illustre  éranle  gala- 
para,  debout  sur  deux  chevaux,  avec  toute  l'asBurance 
d  un  ecuyer  de  profession. 

kn  Angleterre ,  un  médecin ,  s'il  ne  veut  pas  perdre  la 
confiance  du  public,  doit  s'abstenir  de  s'occuper  de  toute 
recherche  scientifique  ou  littéraire  qui  semble  étrange 
à  l'art  de  guérir.  Yomg  sacrifia  longtemps  ft  ce  préjti^  : 
ses  écrits  paraissaient  sous  le  voile  de  l'aRonyme.  Ce 
voile,  il  est  vrai,  était  bien  transparent  :  deux  letirES 
contiguës  d'une  certaine  devise  latine  servaient  successi- 
vement ,  dans  un  ordre  régulier,  à  la  signature  de  chaque 
mémoire  ;  mais  Young  communiquait  les  trois  mois  latins 
k  tous  ses  amis  nationaux  ou  étrangers  sans  leur  recom- 
mander d'en  faire  mystère  à  personne,  ka  reste,  qui 
pouvait  ignorer  qoe  l'illustre  auteur  de  la  théorie  des 
interférences  était  le  secrétaire  de  la  Société  royale  de 
Londres  pour  la  correspondance  étrangère;  quMl  donnait 
dans  les  amphithéâtres  de  Vlnslitulion  royale  un  coun 
général  de  physique  mathématique  ;  qu'associé  à  sir  Hum- 
phry  Davy,  il  publiait  un  journal  de  sciences,  efc.,  etcî 
Et  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  l'anonyme  n'était  rigoureu- 
sement observé  que  pour  les  petits  mémoires.  Dans  les 
occasions  importantes,  (pjand,  pareiemple,  parurent  en 
1807  les  deux  volumes  in-&.*,  de 800  &  900  pages  cfaawn, 
oii  toutes  les  branches  de  la  philosophie  naturelle  se  trou- 
vent traitées  d'une  manière  si  neuve  et  si  profond»! 
l'amoup  propre  de  l'auteur  fit  oublier  les  intérêts  du  mé- 
decin, et  le  nom  de  Young,  en  gros  caract^^s,  remplaça 
les  deux  petites  letb«s  italiques  dont  le  tour  était  alors 


THOMAS  YOONT,.  ÎS3 
venu,  et  qui  auraient  figuré  d'une  manière  assez  ridietile 
sur  te  titre  de  cet  ouvrage  colossal. 

Youiig  n'eut  donc  jamais,  comme  praticien,  ni  h  Lon- 
dres, ni  à  Worthing  où  il  passait  la  saison  des  bains  de 
mer,  une  clientèle  très-étendue.  Le  public  le  Pouvait  trop 
savant  I  On  doit  mémo  avouer  que  ses  cours  de  médecine, 
le  cours,  par  exemple,  qu'il  fai^^ait  h  l'hôpital  de  Sainf- 
Goorges,  fiin^it  p;inirrali'nienl  ppn  suivis.  (Jiii.'lijuuu  a 
dit,  pour  l'expliquer,  que  ses  loçoiis  ctaient trop  pleines, 
trop  substantielles ,  qu'elles  dépassaient  la  portée  des 
intelligences  ordinaires!  Ne  pourrait-on  pas  plutôt  attri- 
buer ce  défaut  de  succès  à  la  franchise ,  peu  commune , 
que  Ymuig  mettait  à  sgnater  les  difficultés  inextricables 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  l'étude  des  nom-' 
breux  désordres  de  notre  frêle  machine? 

Pense-t-on  que,  à  Paris,  à  une  époque  surtout  où 
chacun  veut  arriver  au  but ,  vite  et  sans  fatigue ,  un  pro- 
fesseur de  faculté  conservât  beaacoup  d'auditeurs ,  s'il 
débutait  par  ces  paroles  que  j'emprunte  textuellement  au 
docteur  Young  : 

t  Aucune  étude  n'est  ausà  compliquée  que  celle  de  la 

■  médecînè.  Elle  surpasse  les  bornes  de  l'intelligence 

■  humaine.  Les  médecins  qui  se  précipitent  en  avant, 
t  sans  essayer  de  comprendre  ce  qu'ils  voient ,  sont  sou- 
€  vent  aussi  avancés  que  ceux  qui  se  livrent  à  des  géné- 

■  ralisations  hâtives  appuyées  sur  dfs  observations  h 
*  l'égard  desquelles  toute  analogie  est  en  défaut.  • 

Et  si  le  professeur,  continuant  sur  le  même  ton ,  ajou- 
tait :  •  Dans  les  loteries  de  la  médecine ,  les  chances 
c  du  possesseur  de  ^  billets  doivent  être  évidemment 
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(  sQpérieures  aux  chances  de  celui  qui  n'en  a  que 

«  cinq.  • 

Quand  ils  se  croiraient  engagés  dans  une  loterie,  ceux 
des  auditeurs  que  la  première  phrase  n'aurait  pas  mis 
en  fuite,  seraient-ils  disposés  à  faire  de  grands  eiïorfs 
pour  se  procurer  le  plus  de  billets,  ou,  en  expliquant  la 
pensée  de  notre  confrère,  le  plus  de  connaissances  pos- 
sible? 

Malgré  ses  connaissances,  peut-être  m&neà  cause  de 
leur  immensité,  Yonog  manquait  entièrement  d'assorance 
au  lit  du  malade.  Alors,  les  fàclieux  effets  qui  pouvaient 

éventuellement  résulter  de  l'action  du  médicament  le 
mieux  indiqué,  se  présentaient  en  foule  à  son  esprit,  lui 
semblaient  balancer  les  chances  favorables  qu'on  devait 
en  attendre  et  le  jetaient  dans  une  indécision,  sans  doute 
fort  naturelle,  mais  que  le  public  prend  toujours  du  mau- 
vais cfité.  La  même  timidité  se  reconnaît  dans  tous  les 
ouvrages  de  Young  qui  traitent  de  la  médecine.  Cet 
homme,  à  éminemment  remarquable  par  la  hardiesse 
de  ses  aperçus  scientifiques,  ne  donne  plus  alors  que  de 
simples  catalogues  de  faits.  A  peine  semble-t-il  convaincu 
de  la  bonté  de  sa  thèse,  soit  quand  il  s'attaque  au  célèbre 
docteur  Radcliffe  dont  tout  le  secret,  dans  la  pratique  la 
plus  brillante  et  la  plus  heureuse,  avait  été,  comme  il  le 
déclarait  iui-nième,  d'employer  les  remèdes  à  contre- 
sens ;  soit  lorsqu'il  combat  le  docteur  Brown  qui  s'était 
trouvé,  disait-il ,  dans  la  désagréable  nécessité  de  recon- 
naître, et  cela  d'après  les  documents  offidels  d'un  hôpital 
confié  à  des  médedns  justement  célèbres,  qu'en  masse, 
les  fièvres  abandomiées  &  leur  cours  naturel  ne  sont  ni 
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plus  graves,  ni  plus  longues  que  lorsqu'on  les  traite  par 
les  meilleures  méthodes. 

En  1818,  Young  ayant  été  nommé  secrétaire  du 
Bm*eau  des  longitudes,  abandonna  presque  entièrement 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  à  Ik  minutieuse 
Burvrallance  de  rourrage  périodique  célèbre  connu  sous 
le  nom  de  Naatieal  Almanac.  A  partir  de  cette  époque , 
le  journal  de  Tlnstitution  royale  donna,  tous  les  trimes- 
tres, de  nombreuses  dissertations  sur  les  plus  importants 
problèmes  de  l'art  nautique  et  de  l'astronomie.  Un  volume 
intilulij  :  Illiislralioiis  de  la  Mécanique  céleste  de  Laplace; 
une  savante  dissertation  sur  tes  marées,  auraient  d'ail- 
leurs amplement  attesté  que  Young  ne  constdérmt  pas 
remploi  qu'il  venait  d'accepter  comme  une  «nécure.  Cet 
emploi  fut  cependant  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
dégoûts.  Le  Nautical  Almanae  avait  été,  depuis  son  ori- 
gine, un  ouvrage  eiclusivement  destiné  au  service  de  ta 
marine.  Quelques  personnes  demandÈrcnt  qu'on  en  fît,  de 
plus,  une  ôphfimérîdc  astronomique  complÈte.  Le  liureau 
des  longitudes,  h  tort  ou  à  raison,  n'ayant  pas  paru  grand 
partisan  du  changement  projeté,  se  trouva  subitement  en 
butte  aux  plus  violentes  attaques.  Les  journaux  de  toute 
couleur,  whigs  ou  torys,  prirent  part  au  combaL  On  ne 
vit  plus  dans  la  réunion  des  Davy*  des  WollastoD,  des 
Young,  des  Hersche! ,  des  Kater  et  des  Pond .  qu'un 
assemblage  d'individus  (je  cite  textuellement)  quiobéis- 
sainU  à  une,  infhienre  licolimne;  le  Naulicnl  Àlmaiiac, 
jadis  si  renommé,  était  devenu  pour  la  nation  anglaise  un 
objet  de  honte;  si  l'on  y  découvrait  une  faute  d'impres- 
sion*  comme  il  y  en  a,  comme  il  y  en  aura  toujours  dans 
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les  recueils  de  chiffres  un  peu  volumineux,  la  marine 
brilannique,  depuis  la  plus  petite  chaloupe  jusqu^au 
colossal  vaisseau  à  trois  pimts,  trompée  par  le  chiffre 
inexact,  allait  s'engloutir  en  masse  au  fond  de  l'Océan,  etc. 

On  a  prétendu  que  le  principii!  promolcur  de  ces  folles 
exagérations  n'aperçut  tuiil  de  graves  erreurs  dans  îe 
Nauiical  Almamac,  qu'après  avoir  inutilement  tenté  de 
se  faire  agrégé  au  Bureau  des  Itnigitudes.  J*igDore  m  le 
fait  est  omet.  En  tout  cas  je  ne  saurais  me  rendre  l'écbo 
des  malicieux  commentaùres  auxquels  il  donna  naissance; 
je  ne  dois  pas  oublier,  en  effet,  que  depuis  plodeurs 
années,  le  membre  de  la  Société  royale  dont  on  s  voulu 
parler,  consacre  noblement  une  partie  de  sa  brillante  for- 
tune à  l'avancement  des  sciences.  Cet  astronome  recom- 
mandable,  comme  tous  les  savants  dont  les  pensées  sont 
concentrées  sur  un  seul  objet,  a  eu  le  tort,  que  je  ne 
prétends  pas  excuser,  de  mesurer  au  travers  d'un  verre 
grossissant  l'importance  des  projets  qu'il  avait  conçus; 
mais  ce  qu'il  faut  surtout  loi  reprocher,  c'est  de  n'avoir 
pas  prévu  que  les  hyperboles  de  sa  polémique  seraient 
prises  au  sérieux;  c'est  d'avoir  oublié  que,  à  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays,  il  existe  un  grand  nombre 
d'individus  qui ,  inconsolables  de  leur  nullité,  saisissent 
L'i>n)ine  une  proie  toutes  les  occasions  de  scandale,  et 
aousle  masque  du  bien  public,  deviennent  avec  délices 
les  ignobles  zoïles  de  ceux  de  leurs  contemporains  dont 
la  renommée  a  proclamé  le  succès.  A  Rrane,  celui  qu'on 
chai^eait  d'insulter  au  triomtdiateur  était  du  moins  on 
esclave;  à  Londres,  c'est  d'un  membre  de  la  Chambre 
des  communes  que  des  savants  illustres  recevront  un  cnid 
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arfront.  Un  orateur,  déjà  célèbre  par  ses  préjugés,  mais 
qui  n'avait  jusqu'alors  épanché  son  fiel  que  sur  îles  pro- 
ductions d'ofigine  française,  H'atluqucra  aii\  plus  beaux 
noms  de  l'Angleterre,  et  débitera  contre  eux,  en  plein 
parlement,  de  puériles  accusations  avec  une  riaible  gra- 
vité. Des  ministres  dont  la  faconde  se  fût  exercée  des 
heures  entières  aur  les  privilèges  d'au  hoarg  pourri,  m 
proDcmceront  pas  use  aeole  parole  m  faveur  du  génie;  te 
Bureau  des  longitudes,  enfin,  sera  sui^rimé  sans  opposi- 
tion. Le  lendemain ,  il  est  vrai,  les  besoins  d'une  innom- 
brable marine  feront  entendre  leur  voix  impérieuse,  et 
l'un  des  savants  qu'on  avait  dépouillés,  l'ancien  secrétaire 
du  BvuTau ,  le  dncteur  Young  enfm ,  se  verra  riippelé  h 
ses  premiers  travaux.  Impuissante  réparation  1  Le  Siu  Liiit 
en  aura-t-il  moins  été  séparé  de  ses  illustres  collègues? 
L'homme  de  cœur  aura-t'îl  moins  entendu  les  ntAtiœ 
fruits  de  l'intelligence  humaine,  tarifés  devant  les  T^ié~ 
sentants  du  pays,  en  gainées,  scbellings  et  pennys, 
comme  du  suere,  du  poivre  ou  de  la  caunellc? 

ÏJi  santé  de  noire  confrère,  qui  déjà  était  un  peu 
chancelante,  déclina,  à  partir  de  celle  triste  époque, 
avec  une  effrayante  rapidité.  Les  médecins  habiles  dont 
il  était  assisté  perdirent  bientôt  tout  espoir,  Young  lui- 
même  avait  la  conscience  de  sa  fin  prochaine  et  la  voyait 
arriver  avec  un  calme  admirable.  Jusqu'à  sa  demîÈre 
heure,  11  s'occupa  sans  relâche  d'un  dictionnaire  égyp- 
tien, alors  sons  presse,  et  qui  n*a  été  publié  qu'après  sa 
mort.  Quand  ses  forces  ne  lui  permirent  plus  de  se  sou- 
lever et  â'emp!oy«r  une  plume ,  il  corrigea  les  épreuves 
è  l'aide  d'un  crayon.  L'un  des  demi^  actes  de  sa  vie 
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fut  d'eiigv  la  eoppresàaa  d'ane  brochure  écrite  avec 
talent,  par  une  main  amie,  et  dirigée  contre  tons  ceux 
qui  avaient  contribué  h.  la  destruction  du  Bureau  des 

longitudes. 

Young  s'éteignit,  entouré  d'une  famille  dont  il  était 
adoré,  le  10  mai  1829,  à  peine  âgé  de  cinquante-six  ans. 

L'autopsie  fit  découvrir  qu'il  avait  l'aorte  ossifiée. 

Si  je  oe  buib  pas  resté  trop  au-dessous  de  la  tâche  qui 
m^était  imposée  ;  si  j'ai  surtout  fait  ressortir,  comme  je 
le  désirais,  l'importance  et  la  nouveauté  de  l'admirabh 
loi  des  interférences  lumineuses ,  Young  est  muiiitenanl 
à  vos  yeux  l'un  des  savants  les  plus  illustres  dont  l'Angle- 
terre puisse  s'enorgueillir.  Votre  pensée  devançant  mes 
paroles,  voit  déjà  dans  le  récit  des  justes  honneurs  ren- 
dus à  l'auteur  d'une  aussi  belle  découverte,  la  péro- 
raison de  cette  notice  historique.  Ces  prévisions,  je  le  dis 
à  regret,  ne  se  réaliseront  pas.  La  mort  de  Young  a  eu 
dans  sa  patrie  très-peu  de  retentissement  Les  portes 
de  Westminster,  jadis  à  accea^bles  k  la  médiocrité  titrée, 
sont  restées  fermées  à  l'homme  de  génie  qui  n'était  pas 
baronnet.  C'est  au  village  de  Famborough,  dans  la 
modeste  tomhe  de  la  famille  de  sa  femme,  que  les  restes 
de  Thomas  Young  ont  été  déposés.  L'indifTérence  de  la 
nation  anglaise  pour  des  travaux  qui  devaient  tant  ajou- 
ter à  sa  gloire,  est  une  bien  rare  anodialie  dont  on  doit 
être  curieux  de  connaître  les  causes. 

Je  manquerais  de  franchise,  je  serais  panégyriste  et 
non  historié,  d  je  n'avouais,  i^'en  génâ^l,  Young  ne 
ménageait  pas  assez  l'intelUgence  de  ses  lecteurs;  que  la 
plupart  des  écrits  dont  les  sciences  lui  sont  redevables, 
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pèchent  par  une  certaine  obscurité.  Toutefois,  l'oubli 
dans  lequel  ils  ont  été  longtemps  laissés  n'a  pu  dépendre 
uniquement  de  cette  cause. 

Les  adenceg  exactes  ont  sur  les  ouvrages  d'art  ou  d'ima- 
gination un  avantage  qui  a  été  souvent  signalé.  Les  véri- 
tés dont  elles  se  ccmiposent  traversent  les  aèdes,  sans 
avoir  rien  à  soufiHr  ni  des  caprices  de  la  mode,  ni  des 
dépravations  du  goût.  Mais  aussi,  dès  qu'on  s'élève  dans 
certaines  régions,  sur  combien  de  juges  cst-il  permis  de 
compter?  Lorsque  Richelieu  déchaîna  contre  le  grand 
Corneille  une  tourbe  de  ces  liommes  que  le  mérite  d'au- 
trui  rend  furieux ,  les  Parisiens  sifflèrent  &  outrance  les 
séides  du  cardinal  despote  et  applaudirent  le  po&te.  Ce 
dédommagement  est  refusé  au  géomètre,  à  l'aetronome, 
au  physicien,  qui  cultivent  les  sommités  de  la  science. 
Leurs  appréciateurs  compétents,  dans  tonte  l'étraidue 
de  l'Europe ,  ne  s'élèvent  jamais  au  nombre  de  huit  à 
di\.  Supposez-les  injustes,  indifférents,  voire  jaloux, 
car  j'imagine  que  cela  s'est  vu,  et  le  public,  réduit  à 
croire  sur  parole,  ignorera  que  d'Alembcrt  ait  rattaché 
le  grand  phénomène  de  la  précession  des  équinoxes  au 
principe  de  la  pesanteur  universelle  ;  que  I<agrange  soit 
parvenu  à  assigner  la  caiœ  physique  de  la  libration  de  la 
lune  ;  que  d^ois  les  recherches  de  Laptace ,  l'accélé- 
ration du  mouvement  de  cet  astre  se  trouve  liée  à  un 
changement  particulier  dans  la  forme  de  l'orbite  de  la 
terre,  etc.,  etc.  Les  journaux  de  sciences,  quand  ils 
sont  rédigés  par  des  hommes  d'un  mérite  reconnu, 
acquièrent  ainEB,  sur  certaines  matières,  une  influence 
qui  souvent  devient  funeste.  C'est  ainà,  je  pense,  qu'on 
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ppiit  qunlillcr  celle  que  la  Revite  d'Édimbowrg  a  quelque- 
fois exercise, 

Au  [lombre  des  coUaborateura  de  ce  célèbre  journal , 
figurait  à  rorigine,  m  première  bgiie,  un  jeune  écriTaiu 
àqai  tes  déconvertes de  Newton  avaient  îaapai  me  admi- 
ration ardente.  Ce sentiiiieiit,  st naturel,  si  légitime, loi 
fit  malheureosement  méooBnaltre  tont'ce  que  le  doctrine 
des  interférmces  raifennùt  de  plausible,  d'ingctiieux, 
de  fécond.  L'auteur  de  cette  théorie  n'avait  peut-être  pas 
toujours  eu  ie  soin  de  revêtir  ses  décisions,  ses  arrêts,  ses 
critiques,  des  fonnes  polies  dont  le  bon  droit  n'a  jamais  à 
souffrir,  et  qui,  au  reste,  étaient  un  devoir  impérieux 
quand  il  s'agissait  de  rimmortfd  aotenr  de  la  mtosophie 
naturetle.  la  peine  du  talion  loi  fiit  {^pUqDée  avec  usure; 
ï'Edinbttrgh  Review  attaqua  l'érudit,  l'écrivain,  le  géo- 
mètre, l'expérimentateur,  avec  une  véhémence,  avec  une 
Sprcté  d'expressions  presque  sans  exemple  dans  les  débats 
scientifiques.  Le  public  se  tient  ordinairement  sur  ses 
gardes  quand  on  lui  parte  un  langage  aussi  passionné  ; 
mais ,  cette  fois ,  il  adopta  d'emblée  tes  opinions  du  jour- 
naliste sans  qu'on  eût  le  droit  de  l'accuser  de  légèreté. 
Le  journaliste ,  en  effet,  n'était  pas  un  de  ces  aristarques 
imberbes  dtmt  aucune  étude  préalable  ne  jastïAe  la  mia- 
aon.  PhiàeDTS  boas  Mémoires,  aceœiUiB  par  la  Sodâé 
royale,  déposaient  de  ses  connaissances  mathématiques 
et  Id  avaient  assigné  une  place  distinguée  parmi  les  phy- 
sfoiens  à  qui  l'optique  expérimentale  était  redu\iible; 
le  barreau  de  Londres  le  proclamait  déjà  une  de  ses  plus 
épatantes  lumières;  les  wbigs  de  la  Chunbre  des  com- 
munes voyeifflit  en  lui  rorateur  inrasif  ^ ,  dans  les  lattes 
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parlementaires,  serait  souvent  l'heureux  aûtagonlste  do 
Canning;  c'était  enfin  le  fabir  prifàdent  de  la  Chsiubrd 
des  pairs  :  c'était  le  tôrd-chancelier  actuel 

Qu'opposer  à  d'Injustes  critiques  parlant  de  si  hatit? 
Je  n'ignore  pas  combien  certains  esprits  puisent  de  fer- 
meté dans  ta  conscience  de  leur  bon  droit;  dans  la 
cerlitude  que,  tôt  ou  tard,  la  vérité  triomphera  ;  mais  je 
sais  aussi  qu'on  agit  sagement  en  ne  comptant  pEls  trop 
SOT  de  pareilles  exceptions. 

Écoutez,  par  exemple,  Galilée  hii-^nénie  dire,  à  denit- 
voix,  après  son  abjuration  : 

■  Epnr  bI  mvoteiD 

Et  ne  ctiercbez  pas  dans  ces  immortelles  paroles  une 
idée  d'avenir,  car  elles  sont  l'expression  du  crud  dépit 

1.  Les  journaux  m'ayant  fatt  l'honneur  de  a'occuper  quelquefois 
des  nombreai  (émolgnageg  de  blenTelltance  et  d'aniitlé  que  lord 
Braogbam  &  bJen  voulu  ma  douner  en  IftU,  taot  en  Écoaae  quik 
Paris,  deux  mots  d'expllcatloa  paraissent  Indispensables.  L'éloge  du 
docteur  loung  a  étt  lu  dans  one  séance  publique  de  l'Académlë  des 
Sciences,  le  3B  novembre  1S3!  ;  cette  Époque  Je  n'Afais  Jam»!»  6a 
aucune  relation  personnelle  avec  l'auteur  de  la  nevui  d'Édlmbourg; 
ainsi  toute  accusation  d'ii: gratitude  porterait  fi  faux.  N'aurîez-vous 
pas  pu,  me  dira-t-on  pent-Kirr,  au  moment  de  livrer  votre  travail  t 
rinipression,  BUp|irimer  cnlii!renii.'nt  tout  (|ui  avait  trait  a  une  si 
râelieuse  poliimiqucî  Je  le  poui:iis,  en  ullt/t,  et  l'idi^u  m'un  6lait 
niÉme  venue  ;  mais  J'j  renonçai  bientôt.  Je  connais  trop  bien  les 
sentiments  éïeiéa  de  mon  illastre  ami ,  pour  craindre  qu'il  s'affeoBe 
de  uia  franchise  dans  une  question  où,  J'en  ai  la  conviction  pro- 
fonde, l'immense  étendue  de  son  esprit  ne  l'a  paa  mis  It  l'abri  do 
ferrear.  L'hommage  qoe  Je  rendam  nobleuràcteredelordRini* 
gbitm,  en  publiant  ai^ourdtiul  ce  passage  de  l'éloge  de  toung,  sans 
le  modifier,  est,  è  mou  sons,  telleoient  BlgalAcatlT,  que  Je  n'esssierai 
pas  d'r  rien  i^outer. 
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qu'éprouvait  l'illustre \iciliard.  ïouiig  aupsi ,  dans  l'écrit 
de  quelques  pages  qu'il  publia  en  réponse  à  VEdinburgh 
Review,  se  montra  profondément  découragé,  La  vivacité, 
la  véhémence  de  ses  expressionB ,  déguisaient  mal  le  sen- 
timent qui  l'oppressait.  Au  reste,  hfitons-nous  de  le  dire , 
justice,  justice  complète  fut  enfin  rendue  au  grand  phyù- 
cien  I  Depuis  quelques  années ,  le  monde  entier  voyait  en 
lui  une  des  principales  illustrations  de  noire  temps.  C'est 
de  France  {Young  prenait  plaisir  à  le  proclamer  lui- 
même)  que  partit  le  signal  de  celte  tardive  réparation. 
J'ajouterai  qu'à  l'époque  beaucoup  plus  ancienne  où  la 
doctrine  des  interférences  n'avait  encore  fait  de  prosé- 
lytes ni  en  Angleterre,' ni  sur  le  contiQent,  Yonng  trou- 
vait dans  sa  propre  famille  quelqu'un  qui  le  comprenait 
et  dont  les  suffrages  auraient  dû  le  consoler  des  dédains 
du  public  La  personne  distinguée  que  je  dgnule  ici  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  physiciens  de  l'Europe  vou- 
dra bien  m' excuser  si  je  complète  mon  indiscrétion. 

Dans  l'année  1816,  je  fis  un  voyage  en  ArigleteiTc 
avec  mon  savant  ami,  M.  Gay-Lussac,  Fresnel  venait 
alors  de  débuter  dans  la  carrière  des  sciences ,  de  la 
manière  la  plus  brillante,  par  son  Mémoire  sur  la  Diffrac- 
tion. Ce  travail  qui,  suivant  nous,  renfermait  une  expé- 
rioDce  capitale ,  inconciliable  avec  la  théorie  newtonienne 
de  la  lumière,  devint  naturellement  le  premier  objet  de 
nos  entretiens  avec  le  docteur  Young.  Nous  fêtions  éton- 
nas des  nombreuses  reslriclions  qu'il  apportait  ù  nos 
éloges,  lorsque  enfin  il  nous  déclara  que  l'expérience 
dont  nous  faisions  tant  de  cas  était  consignée ,  depuis 
1807,  dans  son  traité  de  Philosophie  naturelle.  Cette 
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assertion  ne  nous  semblait  pas  fond^.  Elle  rendit  la 
discussion  longue  et  minutieuse.  Madame  Young  y  assi&- 
tait  sans  avoir  l'air  d'y  prendre  aucune  part;  mais, 
comme  nous  savions  que  la  crainte,  vraiment  puérile, 
d'être  désignées  par  le  ridicule  sobriquet  de  bas  bleus, 
rend  les  dames  anglaises  fort  réservées  en  présence  des 
étrangers,  notre  manque  de  savoir-vivre  ne  nous  frappa 
.qu'au  momfflit  où  madame  Yoong  quitta  brusquement  la 
place.  Nous  commencions  h.  nous  confondre  en  excuses 
auprèsde  son  mari,  lorsque  nousUi  vîmes  rnntrcr,  portant 
sous  le  bras  un  énorme  in-/i°,  C'ulail  le  premier  volume 
du  traité  de  Philosophie  naturelle.  Elle  le  posa  sur  la 
table,  l'ouvrit,  sans  mot  dire,  &  la  page  787,  et  nous  mon- 
tra du  doigt  une  figure  où  ta  marche  curviligne  des 
bandes  dilTractées,  sur  laquelle  roulait  la  discussion,  se 
trouve  établie  théoriquentent. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  ces  petits  détails.  Trop 
d'exemples  n'oni-ils  pas  d^à  habitué  le  public  à  consi- 
dérer l'abandon,  l'injusUce,  la  perséGution,  la  misère, 
comme  le  salaire  naturel  de  ceux  qui  consacrent  labo- 
rieusement leurs  veilles  au  développement  do  l'esprit 
humain  I  N'oublions  donc  pas  do  signaler  h'S  exceptions 
quand  il  s'en  présente.  Si  nous  voulons  que  la  jeunesse  se 
livre  avec  ardeur  aux  travaux  intellectuels,  montrons-lui 
que  la  gloire  attadiëe  à  de  grandes  découvertes,  s'allie 
quelquefois  à  un  peu  de  tranquillité  et  de  bonheur.  Arra- 
chons même,  s'il  est  poa^le,  de  l'histoire  des  sciences, 
tant  de  feuillets  qui  en  ternissent  l'éclat  Essayons  de  nous 
persuader  que,  dons  les  cachots  des  inqui^urs,  une 
voix  amie  faisait  entendre  à  Galilée  quelques-unes  de  ces 
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dpucBs  pannes  qae  la  postérité  réservait  à  sa  laânoiteï 
que,  derrière  les  épawes  murailles  de  ta  BasUlle,  ¥réni 
fpfprea^t  déjft  du  monde  savant  quel  rang  glorieux  lui 
était  réservé  parmi  lea  érudlts  dont  la  France  s'honore; 
qu'avant  d'aller  mourir  à  l'hôpital ,  Borelii  trouva  quel- 
(jucfois  dans  la  ville  de  Rome  un  abri  contre  les  iiitoiii- 
péries  de  l'air,  un  peu  de  paille  pour  reposer  sa  tcle; 
que  KeplOT  enfin,  que  le  grand  Kepler  n'^vouva  jamais 
lesanoisa^s  de,  la  faim  1 
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Messieurs,  un  académicien,  jadis,  ne  différait  d'un 
autre  académicien ,  que  par  le  nombre ,  la  nature  et  l'éclat 
de  ses  découvertes.  Leur  vie,  jetée  en  quelque  sorte 
donB  le  même  moule,  se  composait  d'événements  peu 
dignes  de  remarque.  Une  enfance  pluB  ou  moins  stu- 
dieuse; des  progrès  tantôt  lents,  tantôt  rapides;  une  vocft- 
tion  contrariée  par  des  parents  capricieux  ou  aveugles; 
l'insuflisance  de  fortune ,  les  privations  qu'elle  amène  à 
sa  suite,  trente  ans  d'un  professorat  pénible  et  d'études 
difficiles,  tels  étaient  les  éléments  tout  ordinaires  dont  te 
talent  admirable  des  anciens  secrétaires  de  l'Académie  a 
su  tirer  c«s  tableaux  si  piquants,  Ei  spirituels,  si  variés, 
qoi  hmmt  un  des  prinoipaax  om^ents  de  vos  savantes 
collections. 

Les  biographes  sont  aujourd'hui  moins  à  l'étroit.  Les 
convulsions  que  la  France  a  éprouvées  pour  sortir  des 
langes  de  la  routine,  de  la  superstition  et  du  privilège, 
ont  jeté  au  milieu  des  orages  de  la  vie  politique  des  citoyens 
de  tous  les  Ages,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les 
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caractères.  Aussi  »  l'Académie  des  sdences  a-t-elle  figuré 

dons  l'arène  dévorante  où,  durant  quarante  années,  le 
fait  et  le  droit  se  sont  tour  à  tour  arraché  le  pouvoir  par 
un  glorieux  contingent  de  combattants  et  de  victimes  ! 

Eeportez,  par  exemple,  vos  souvenirs  vers  l'iinmor- 
tclle  Assemblée  nationale.  Vous  trouverez  h  sa  tète  un 
modeste  académicien,  modèle  de  toutes  les  vertus  pri- 
vées, rinforbmé  Bailly,  qui,  dans  1^  phases  diverses  de 
sa  vie  politique,  sut  concilier  l'amour  pasraonné  de  la 
patrie  avec  une  modération  que  ses  plus  cxaels  emiemîs 
eux-mêmes  ont  été  forcés  d'admirer. 

Lorsque,  plus  tard,  l'Europe  conjurée  lance  contiv  la 
France  un  million  de  soklats;  lorsqu'il  fout  improviser 
quatorze  armées,  c'est  l'ingénieux  auteur  (Je  V Essai  sur 
les  machines  et  de  la  Géométrie  de  position,  qui  dirige 
ceUe  opération  gigantesque.  C'est  encore  Gamot,  notre 
honorable  confrère,  qui  préside  à  l'inccnnparable  cam- 
pagne de  dix-sept  mois,  durant  laquelle  des  Français, 
novices  au  métier  des  armes,  gagnent  huit  batailles  ran- 
gées ,  sortent  victorieux  de  cent  quarante  combats ,  occu- 
pent cent  seize  places  fortes,  deux  cent  trente  forLs 
ou  redoutes,  cnriciiissent  nos  arsenaux  de  quatre  mille 
canons,  de  soixante-dix  mille  fusils,  font  cent  mille  pri- 
sonniers, et  pavoisent  le  dôme  des  Invalides  de  quatre- 
vingt-dix  drapeaux.  Pendant  le  même  temps,  les  Cliaptal, 
les  Fourcroy,  les  Monge,  les  Bertiiollet,  concouraient 
aussi  à  la  défense  de  la  nationalité  française,  les  uns  en 
arrachant  à  notre  sol  j  par  des  prodiges  d'industrie,  jus- 
qu'aux denii^  atonies  de  salpêtre  qu'il  pouvait  conte- 
nir; les  autres,  en  transformant,  à  l'aide  de  méthodes 
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nouvelles  et  rapides,  les  cloches  des  villes,  des  villages, 
des  plus  petits  hameaux ,  en  une  Formidable  artillerie, 
dont  nos  ennemis  croyaient,  dont  ils  devaient  croire,  en 
eflet,  que  nous  étions  dépourvus.  A  la  voix  de  la  patrie 
moiacée,  un  aub«  acadétniden ,  le  jeune  et  savant  Meu- 
nier, ren(mçait  sans  effort  aux  séduisantes  occupations  du 
laboratoire  :  il  allait  s'illns^  sur  les  remparts  de  Kœ- 
nîgslda ,  contribuer  en  Iiéros  &  la  longue  défense  de 
Mayence,  et  ne  recevait  la  mort,  &  quarante  ans,  qu'a- 
pr&s  s'être  placé  au  premier  rang  d'une  garnison  ou  bril- 
laient les  Aubert-Dubayet,  les  Beaupuy,  les  Haxo,  les 
Kléber. 

Comment  pourrais-je  oublier  ici  le  dernier  secrétaire  de 
l'ancienne  Académie?  Suivez-le  dans  une  assemblée  célè- 
bre; dans  cette  Convention  dont  on  pardonnerait  presque 
le  sanglant  délire,  en  se  rappelant  combien  elle  fut  glo- 
rieusement terrible  aux  ennemis  de  notre  indépendance, 
et  toujours  vous  voyez  l'illustre  Condorcet,  exclusivement 
occupô  des  ffiaiidw  iiilérOts  de  k  raison  et  de  l'humanité. 
Vous  l'entendez  «  flétrir  le  honteux  brigandage  qui  depuis 
deux  siècles  dépeuplait,  en  le  corrompant,  te  continent 
afiricain;  •  demander  avec  les  accents  d'une  conviction 
profonde,  qu'on  purifie  nos  codes  de  cette  alTreuse  peine 
csfiitale  qui  rend  l'erreur  des  juges  à  Jamais  irréparable  ; 
il  est  l'organe  officiel  de  rassemblée  toutes  les  fois  qu'il 
iant  parler  aux  soldats,  aux  citoyens,  aux  factions,  aux 
étrangers,  on  langage  digne  delà  France;  il  ne  ménage 
aucun  parti,  leur  crie  sans  cesse  ■  de  s'occuper  un  peu 
moins  d'eux-mêmes  et  un  peu  plus  de  la  chose  publi- 
que ;  >  il  répond  enfin  k  d'injustes  reproches  de  faiblesse. 
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par  des  actes  qui  lui  loianeiit,  pour  toate  «ttmiative,  le 
poison  ou  récfaafaud. 

La  révolution  française  jeta  ausat  I»  savant  géomètre 
dont  je  dois  aujourd'hui  célébrer  les  découvertes,  bien 

loin  de  la  route  que  le  sort  paraissait  lui  avoir  tracée. 
Dans  des  temps  ordinaires ,  c'est  de  dom  Joscpit  Fonricr 
que  le  set^étaire  de  l'Académie  aurait  dû  vous  entretenir  ; 
c'est  la  vie  traiMpiUle  et  retirée  d'un  béDédictin  qu'il  e&t 
déroulée  devant  vous.  La  vie  de  notre  confrère  sora ,  au 
contraire,  agitée  et  pleine  de  péfib;  elle  se  passera  dans 
les  dangereux  combats  dafitrum;  au  milieu  des  hasardB 
de  la  guerre,  en  proie  à  tous  les  soucis  d'une  administra- 
tion difficile.  Cette  vie,  nous  la  trouverons  étroitement 
enlacée  aux  plus  grands  événements  de  noti-e  époque. 
Hàtons-nous  d'ajouter  qu'elle  sera  toujours  digne,  hono- 
rable, et  que  les  qualités  perscmoelles  du  savant  rehaus- 
seront l'édat  de  ses  découvertes. 

HAItlAHO  DX  FOUBISB.—  91  IIDKIflSB. 

Fourier  nnqnit  h  Aiixerre,  le  21  mars  17G8.  Son  père, 
comme  cokii  de  rillu.'=tiv  ^('unièlrr  LiuhIk.tI  ,  était  TU 
simple  iailleur.  Celle  circonstance  eût  jadis  occupé  beau- 
coup de  place  dans  l'éloge  de  notre  savant  confrère; 
grâce  aux  progrès  des  lumières,  je  puis  en  faire  mention 
comme  d'un  fait  sans  importance  ;  personne,  en  effet, 
ne  croît  aiq'ourd'hui ,  peraonne  même  ne  fait  semblant  de 
croire  que  le  génie  soit  un  privilège  «ttaebé  au  rang  ou 
à  la  fortune. 

Fourier  devint  oiphelin  à  l'flge  de  huit  ans.  Une  dame 
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qui  avait  remarqué  la  gaotillesee  de  ses  manières  ot 

ses  heureuses  dispositions,  le  recommanda  à  l'évôqua 
d'Auxcrre.  Par  l'influence  de  ce  prélat,  Fourier  fut  admis 
à  l'école  militaire  que  dirigeaient  alors  les  bénédictins  de 
la  congrégation  do  SiiinL-Muur.  11  y  fit  ses  études  litté- 
raires avec  une  rapidité  (^Ides  succès  surprenants.  Plu- 
sieurs sermons  fort  applaudis  k  Paris  dans  la  l)oucbe  de 
bauto  dignitaires  de  rÉglise,  étaient  sortis  de  la  plupe 
de  l'écolier  de  douze  ans.  Il  aérait  aujourd'hui  imposable 
de  remonter  à  ces  premières  compositions  de  la  jeunesse 
do  Fourier,  puisque ,  en  divulguant  h  plagiat,  il  a  ou  la 
discrétion  de  ne  jamais  nommer  ceux  qui  en  profitèrent. 

Fourier  avait,  à  Ireize  ans,  la  pétulance,  la  vivacité 
bruyante  de  la  plupart  des  jeunes  guiis  de  cet  dge  ;  mais 
son  caracLère  changea  tout  à  coup  et  comme  par  enchan- 
tement, dès  qu'il  fut  initié  aux  premières  notions  de 
matbéiia^gDes,  c'est-è-dire  dès  qu'il  eut  senti  sa  véri- 
table vocatioi).  Los  heures  réglementaires  de  travail  ne 
suQîrent  plus  alors  à  son  insatiable  curiosité.  Des  bouts 
de  chandelles  soigneusement  recueillis  dans  la  cuisine, 
les  corridors  et  le  réfectoire  du  collège,  servaient,  la 
nuit,  dans  un  Atrc  de  cheminée  fermé  avec  un  paravent, 
à  éclairer  les  études  solitaires  par  lesquelles  Fourier  pré- 
ludait aus  travaux  qui,  peu  d'années  après,  devaient 
honorer  son  nom  et  sa  patrie. 

Dans  une  école  militaire  dirigée  par  des  moines,  l'es- 
prit des  élèves  m  devait  guère  flotter  qu'entre  â»ix  car- 
rières :  l'église  et  l^épée.  Ainsi  que  Descartes,  Fourier 
voulut  être  soldat  ;  comme  Descartes ,  la  vie  de  garnison 
l'eût  sans  doute  bientôt  fatigué.  On  ne  lui  permit  pas  d'en 
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faire  rexpérience.  Sa  demande  h  l'efTet  de  subir  l'exa- 
men de  rartillerie ,  quoique  vivement  appuyée  par  notre 
illustre  confrère  Legendrc ,  fut  repoussde  avec  un  cynisme 
d'expressions  dont  vous  allez  être  juges  vous-mêmes  ; 
•  Fouricr,  répondit  le  minietxe,  n'étant  pas  noble,  ne 
pounail  entrer  dans  l'artillerie,  quand  il  serait  un  second 
Newton  !  » 

Il  y  a,  Hessieurs,  dans  l'exécution  judaïque  des  règle- 
ments, même  lorsqu'ils  sont  les  plus  absurdes,  quelque 
chose  de  respectable  que  je  me  plais  à  rcconnaitre.  En 
cette  circonstance,  rien  ne  pouvait  affaiblir  l'odieux  des 
paroles  ministérielles.  Il  n'est  point  vrai,  en  effet,  qu'on 
n'entrât  anciennement  dans  l'arlilleric  qu'avec  des  titres 
de  noblesse  :  une  certaine  forluiie  suppléait  souvent  à 
dee  parchemins.  Ainsi ,  ce  n'était  pas  seulement  uu  je  ne 
sais  quoi  d'indéfinissable  que ,  par  parenUièse ,  nos  ancê- 
tres les  Francs  n'avaient  pas  encore  invité,  qui  man- 
quait au  jeune  Fourier,  c'était  une  rente  de  quelques, 
centaines  de  livres,  dont  les  hommes  placés  alors  k  la 
tète  du  pnys  auraient  refusé  de  voir  l'équivalent  dans  le 
génie  d'un  second  Newton!  Conservons  ces  souvenirs. 
Messieurs  :  il>  jiilonni'nl  iidiMiraijlenient  riniiiK>n,so  car- 
rière que  la  France  a  parcourue  depuis  quarante  années. 
Nos  neveux  y  verront  d'ailleurs,  non  l'excuse,  mais  l'ex- 
plication de  quelques-uns  des  sanglants  désordres  qui 
souillèrent  notre  première  révolution. 

Fourier  n'ayant  pu  ceindre  l'épée ,  prit  l'habit  de  béné- 
dictin, et  se  rendit  à  l'abbaye  de  S&int-Benott-eur-Loir, 
oh  il  devait  faire  son  noviciat.  11  n'avait  pas  ^core  pro- 
noncé de  vœux,  lorsque,  en  1789,  de  belles,  de  sédui- 
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santés  idées  sur  ia  régéiiérution  sociale  de  la  France 
s>mparèrent  de  tous  les  esprits.  Aussitôt  Fouricr  renonça 
&  la  carrière  ecclésiastique,  ce  qui  n'empèclia  point  ses 
anciens  maîtres  de  lui  confier  la  principale  chaire  de 
mathématiques  &  l'école  militaire  d'Auzerre ,  et  de  lui  pro- 
diguer les  marques  d'une  vive  et  sincère  aflection.  J'ose 
le  dire,  aucune  circonstance,  dans  la  vie  de  notre  con- 
frère, ne  témoigne  plus  fortement  de  la  bonté  de  son 
naturel  et  de  l'aménité  de  ses  manières.  Il  faudrait  ne  pas 
connaître  le  cœur  humain ,  pour  supposer  que  les  moines 
de  Saint-Benoît  ne  ressentirent  point  quelque  dépit  en  se 
voyant  si  brusquement  abandonnés  ;  pour  imaginer ,  sur- 
tout, qu'ils  renoncèirait  sans  de  vifs  regrets  &  la  gloire 
que  l'ordre  pouvait  attendre  du  coll^rateur  ingénieux 
qui  leur  échappait. 

Foorier  répondit  dignement  à  la  confiance  dont  il 
venait  d'être  l'objet.  Quand  ses  collègues  étaient  indis- 
posés, le  professeur  tiltilnire  de  miithématiqnes  occu- 
pait, tour  à  tour,  les  cliairi;a  de  rhétorique,  d'histoire, 
de  philosophie,  et,  quel  que  fût  l'objet  de  ses  leçons,  il 
r^andait  k  pleines  mains,  dans  un  auditoire  qui  l'écou- 
tait  avec  délices,  les  trésors  d'une  instruction  variée  et 
profonde ,  ornés  de  tout  ce  que  la  plus  élégante  diction 
pouvait  leur  dernier  d'éclat. 

■  Dl  LA  KilOIiDTIOII  DBS  iQUATIOHS  HDHialQUBl. 

A  la  fin  de  1789,  Fourier  se  rendit  h  Paris,  et  lut 
devant  l'Académie  des  Bciences  un  mémoire  concernant 


ta  résolution  des  l'qiiations  numériques  do  tans  les  degrés. 
Ce  travail  de  ea  première  jeunesse,  notre  conirëre  ne  l'a 
pour  ainsi  dire  jamais  perdu  de  vue.  Il  l'expliquait,  Il 
Paria,  aux  ëlèves  de  l'École  polytscbniqne;  il  le  dér»- 
loppait  SOT  les  bords  do  Nil,  en  piéseace  da  rinstHiit 
d'Égypte;  à  Grenoble,  deptrislSOS,  c'était  le  sujet  favori 
deses  entretiens  avec  les  professeurs  do  l'Iïcote  centrale 
ou  de  la  Faculté  des  sciences;  ce  mémoire,  enfin,  renfer- 
maittesfondenienlsde  l'ouvrage  que  Fourier  faisait  impri- 
mer lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 

Un  stijet  sdentiûque  n'occupe  pas  tant  de  place,  dans 
la  vie  d'un  sKvant  du  premier  ordre ,  sans  avoir  de  l'im- 
portance et  de  la  difficulté.  La  questfon  d'anal;»  algé- 
brique dont  il  irient  d'être  Aiît  inention,  et  qaaFdiDiera 
étudiée  avec  une  si  remarquable  persévérance)  n'est  pu 
une  exception  d  cette  règle,  fille  se  préarate  dons  no  grand 
nombre  d'applieations  du  calcul  an  mouvement  des  astrts 
ou  à  la  physique  des  corps  terrestres ,  et ,  en  RéntTai ,  (1.tis 
losproblÈmcs  qui  conduisent  il  des  équiilions  d'un  di'gr^ 
élevé.  Dès  qu'il  veut  sortir  du  domaine  des  abstractions, 
le  calculateur  a  besoin  des  racines  de  ces  équations;  ain^, 
l'art  de  les  découvrir  à  l'aide  d'une  méthode  uniforme, 
soit  exactement,  soit  .par  approximation,  a  dû  de  bonne 
heure  exciter  la  sollicitude  des  gécanètn»; 

Un  œil  attentif  aperçoit  déjà  quelques  traces  de  leurs 
efforts,  dans  les  Écrits  des  roalliémnticicns  de  l'^cols 
d'Alexandrie.  Ces  traces,  ii  faut  !g  dire,  sont  m  légère;, 
si  imparfaites,  qu'on  aurait  vraiment  le  droit  de  ne  faire 
remonter  la  naissance  de  cette  tnanche  de  Taiialyse  qu'iux 
excellents  travaux  de  nctre  omipatriote  Yi^  Dedctitœi 
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à  qui  on  rond  une  justice  bien  incomplète  qunnd  on  se 
contente  de  dire  qu'il  nous  apprit  beaucoup  en  nous  appre- 
nant à  douter ,  s'occupa  aussi  un  moment  de  ce  problème, 
et  y  laissa  l'empreinte  inefTaçable  de  sa  main  puissante. 
Hndde  donnaponrim  cas  particulier,  iDBistrèe-împortant, 
des  règles  auxquelles  on  n'a  depuis  rien  ajouté;  Bolle, 
de  l'Académie  des  sciences,  consacra  à  cette  unique  ques- 
tion sa  vie  tout  entière.  Chez  nos  voisins  d" outre-mer, 
Harrtot ,  Newton ,  Mac-Laurîn ,  Stirling ,  Warîng ,  je  veux 
dire  tout  ce  que ,  dans  le  dernier  siècle ,  l'Angleterre  pro- 
duisit de  géomètres  illustres,  en  firent  aussi  l'objet  de 
leurs  recherches.  Quelques  années  après,  les  noms  de 
Daniel  Bemouiiii ,  d'Ëuler ,  de  Fontaine ,  vinrent  Rajouter 
à  tant  de  grands  noms.  Lagrange,  enfin ,  enfra  à  son  tour 
dans  la  carrière,  et,  dès  ses  premiers  pas,  il  substitua  aux 
eaeaiB  imparfaits,  quoique  fitvt  tugénieux,  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  une  méthode  complète  et  à  l'abri  de  tonte  objec^ 
tion.  A  partir  de  ce  moment ,  ta  dignité  de  la  science  était 
satisfaite;  mais,  en  pareille  mati^,  il  ne  serait  pas  per- 
mis de  dire  avec  le  poSte  : 

«  IB  tanpi  H  hit  rioi  &  rilIUre.  » 

Or,  si  les  procédés  inventés  par  Lagrange,  a'mples  dans 
lem-  principe,  applicables  à  tous  les  cas^  ont  théorique- 
mont  le  mérite  de  conduire  au  résultat  avec  certitude,  ils 
exigeraient,  d'autre  part,  des  calculs  d'une  longueur 
rebutante.  11  restait  donc  â  perfectionner  la  partie  pra- 
tique de  la  question  :  il  fallait  trouver  les- moyens  d'abré- 
ger la  roate,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  sûreté.  Tel 
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était  le  but  principal  des  recherches  de  Fourier ,  et  ce  but 
il  Vn  atteint  en  grande  pnrtie. 

Descartes  avait  drjft  trouve  dans  Tordre  suivant  lequel 
se  succÈdent  les  signes  des  différents  ternies  d'une  équa- 
tion numérique  quelconque,  le  moyen  de  décider,  par 
exemple,  combien  cette  équation  peut  avoir  de  i^acines 
réelles  positives.  Fourier  a  fait  plus  :  il  a  découvert  une 
méthode  poor  détemuoer  en  quel  nombre  les  radoes  éga- 
lement positives  de  toute  équation ,  peuvent  se  trouver 
comprises  entre  deux  quantifias  données.  Ici  certains  cal- 
culs deviennent  nécessaires,  mais  ils  sont  très-simples, 
et  quelque  précision  que  l'on  désire,  ils  conduisent  sans 
fatigue  aux  solutions  cherchées. 

Je  doute  que  i'on  puisse  citer  une  seule  découverte 
scientifique  de  quelque  importance  qui  n'ait  pas  suscité 
des  dîscassioDs  de  priorité.  La  nouvelle  méthode  de  Fou- 
rier pourrésoudre  les  équations  numériques  est,  sous  ce 
rapport,  largement  comprise  dans  la  loi  commune.  On 
doit,  au  surplus,  reconnaître  que  le  théorème  qui  sert 
debaseà  cetteméthodeaétéd'abordpubliéparM.Budan; 
que,  d'après  une  règle  qu'ont  solennellement  sanctionnée 
les  principales  académies  de  i'Kurope,  et  dont  les  histo- 
riens des  sciences  ne  sauraient  s'écarter  sans  tomber  dans 
l'arbitraire  et  la  confusion,  M.  Budan  doit  être  considéré 
comme  inventeur.  Je  dirai,  avec  une  égale  assurance, 
qu'il  serait  impossible  de  refuser  à  Fourier  le  mérite  d'être 
arrivé  au  but  par  ses  propres  efforts.  Je  regrette  même 
que  pour  établir  des  droits  que  personne  n'entendait  nier, 
il  ait  jugé  nécessaire  de  recourir  h  des  certificats  d'an- 
ciens élèves  de  l'École  polytechnique  ou  de  professeurs  de 
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l'Université.  Puisque  notre  confière  avait  la  modestÏD  de 
croire  que  sa  simple  déclaration  ne  devait  pas  sufDre, 
pourquoi,  et  cet  argument  eût  été  plein  de  force ,  ne  fai- 
saitp^l  pas  remait(uer  à  quel  point  sa  démonstration  dif- 
fère de  celle  de  son  compétiteur?  Démonstration  admi- 
rable, en  effet,  et  tellement  imprégnée  des  éléments 
intimes  de  la  question,  qu'un  jeune  géomètre.  M,  Stunn, 
vient  d'en  faire  usage  pour  établir  la  vérité  du  beau  tliéo- 
rème  à  l'aide  duquel  il  détermine,  non  de  plus  simples 
limites,  mais  le  nombre  exact  de  racines  d'une  équation 
quelconque,  qui  sont  comprises  entre  deux  quantités  don- 
nées. 

KÛLE  DE  FOUniER  DAKS  flOTBB  RÉVOLCTEOK.  —  SON  F.HTnËF.  DANS 
LB  COUPS  EflSElGflAni  DE  L'ÉCOLE  HORHILE  ET  DS  L'ÉCOLE 
POLTTECHNiqDB.  —  BXIÉOlItOR  o'^GIPtE. 

Tout  à  l'heure  nous  avions  laissé  Fomier  à  Paris,  sou- 
mettant ô  l'Académie  des  sciences  le  travail  analytique 
dont  je  viens  de  donner  une  idée  générale.  De  retour  à 
Auxerre,  le  jeune  géomètre  trouva  la  ville,  les  campagnes 
environnantes,  et  même  l'école  à  laquelle  il  apparte- 
nait, vivement  occupées  des  grandes  questions  de  dignité 
humaine,  de  philosophie,  de  politique,  qui  étaient  alors 
débattues  par  les  oratetuB  des  divers  câléB  de  TAssemblée 
nadooale.  Fonrier  s'abandonna  aussi  à  ce  mouvement  des 
esprits.  Il  embrassa  avec  enthousiasme  les  principes  de  la 
révolution,  et  s'associa  ardemment  à  tout  ce  que  l'élan 
populaire  of&ait  de  grand,  de  juste,  de  généreux.  Son 
patrioUsme  lui  fit  accepter  les  missions  les  plus  difficiles. 
Disons  que  jamais ,  mime  au  péril  de  sa  vie,  il  ne  tran- 
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ùgea  avec  les  passons  basses,  cupides,  sanguînairœ,  qui 
surgiesoient  de  toutes  parts. 

Membre  de  la  Société  populaire  d'Auxerre,  Fourier  y 
exerçait  un  ascendant  presque  irrésistible.  Un  jour,  la 
Bourgogne  tout  entiùre  en  a  consen'é  le  soiiveiiir,  à  l'occa- 
àon  de  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes ,  il  fit  vibrer  si 
éloquemment  les  mots  d'honneur,  de  patrie,  de  gloire  ;  il 
provocpia  tant  d'eorûlements  volontaires ,  que  le  tirage  au 
sort  devint  inutile.  A  la  voîz.de  l'orateur,  lo  contingent 
assigné  au  chef-lieu  de  l'Yonne  se  forma,  se  réunit  spon- 
tanément dans  l'encdate  même  de  l'assemblée ,  et  marcha 
sur-le-champ  à  la  frontière.  Malheureusement,  ces  luttes 
du  foruin  dans  lesquelles  s'usaient  alors  faut  de  nobles 
vies,  étaient  loin  d'avoii"  toujours  mie  imporlance  réelle. 
De  ridicules,  d'absurdes,  de  burlcijqucs  molions,  y  heur- 
laieiit  sans  cesse  les  inspîralions  d'un  patriotisme  pur,  sin- 
cère, éclairé.  La  société  populaire  d'AuxeiTe  nous  four- 
nirait, au  besoin,  plus  d'un  exemple  de  ces  désolants 
contrastes.  Âinm  ja  pourrais  dire  que,  dans  la  méma 
enceinte  où  Fourier  sut  exciter  lea  honorables  sentiioenis 
que faî  rappelés  avec  banb»ir,  il  eut,  une  autre  foie,  à 
combattre  certain  orateur*  peat-Ôke  bien  intentionné, 
mais  assurément  mauvais  astronome ,  lequel  voulant 
échapper,  disait-il,  au  bùn  plaiiir  des  administrateurs 
municipaux,  demandait  que  les  noms  de  quartiers  du 
Nord,  de  l'Est,  du  Sud,  de  l'Ouest,  fussent  assignés  aux 
diverses  parties  de  la  ville  d'Âuxerra .  par  la  voie  du  sort 

Les  lettres,  les  beaux-arts,  les  sdences,  semblèrent  un 
moment  devoir  ressentir  aussi  l'heureuse  influence  de  la 
révoIutioD  française.  Voyez,  par  exemple,  avec  quelle 
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la^^  d'idéeb  Tut  cohçue  1b réforme  des  poids  et  mesures; 
quels  géomètres,  quels  astronomes,  quels  pliysiclens  émi- 
nents  préfildèrent  k  toutes  les  parties  de  ce  grand  travail  ! 
Hélosl  d'Bffireux  déchirements  intérieurs  vinrent  bientôt 
assombrir  co  msgmfique  ^wctaole.  Les  sdenees  ne  pou- 
vaient prospérer  au  aàïim  du  combat  acharné  des  fao- 
ttons.  Elles  eussent  rougi  de  rien  devoir  aux  hommes  de 
sang,  dont  tes  passions  aveugles  inimolËrent  les  Sanm, 
les  Baiily,  les  Lavoisier. 

l'eu  de  mois  après  le  9  thermidor ,  la  Convention  voû- 
tant ramener  le  pays  vers  des  idées  d'ordre,  de  civilisa- 
tion et  de  progrès  intérieurs,  songea  à  organiser  l'm- 
Btructioa  publique  ;  mais  cdi  trouTer  des  proTesBeurs}  Les 
membres  laïques  dxt  csrps  ensEngnant,  devenus  oOHoierB 
d'artillerie,  du  génie  ou  d'état^major,  coinbattaimt  aux 
frontières  les  ennemis  de  la  France.  Heoreuaranoit,  dans 
cette  époque  d'exaltation  intellectuelle,  rien  ne  semblait 
impossible.  Les  professeurs  manquaient,  on  décréta  qu'il 
en  serait  créé  sans  relard,  et  l'École  normale  naquit. 
Quinze  cents  citoyens  de  toutilge,  présentés  parles  chefs- 
lieux  de  district,  s'y  trouvèrent  aussitôt  réunis,  non 
pour  étudier,  dans  toutes  leurs  ramifications ,  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines,  mais  afin  d'ap- 
prendre ,  sous  les  plus  grands  loallres ,  l'art  ffens^gner. 

Fourier  était  l'un  de  ces  quinze  cents  élèves.  On  s'éton- 
nera, non  sans  quelque  raison,  je  l'avoue,  quand  je  dirai 
qu'il  fut  élu  à  Saint-Florenlin ,  clqu'Auxcrro  parut  inppn- 
sible  à  l'honneur  d'être  représentée  à  Paris  par  le  plus  illus- 
teedesesmfants.  Mais  cette  indifférence  sera  comprise; 
ensoite  s'écroulera  sans  retout  le  laborieux  é(^audage 
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de  cslommes  auquel  elle  a  servi  de  base ,  dès  que  je  rap- 
pellerai qu'après  le  9  thermidor  la  capitale ,  et  surtout  tes 
départements,  furent  en  proie  à  une  réaction  aveugle  el 
désordonnée,  comme  le  sont  toujours  les  réactions  poli- 
tiques; que  le  crime  (pour  avoir  changé  de  bannière,  il 
n'en  élait  pas  moins  hideux)  usurpa  la  place  de  la  jus- 
tice ;  ^e  d'excellents  citoyens ,  des  patriotes  purs ,  modé- 
rés, CDOBCtencieux,  étaient  joumelleineQt  traqués  par 
des  bandes  d'assassins  à  gages  devant  lesquelles  les  popu- 
lations restaient  muettes  d'effroi.  Telles  sont.  Messieurs, 
les  redoutables  influences  qui  privèrent  un  niomeii!  l'oii- 
rier  du  suffrage  de  ses  compatriotes  et  le  traveslireiil  en 
partisan  de  Robespierre,  lui  que  Saint-Just,  faisant  ullu- 
eâoTi  à  SOD  éloquence  douce  et  persuasive ,  appelait  an 
patriote  en  imaiqw;  lui  que  les  décemvirs  plongèrent 
tant  de  fois  dans  les  cachots  ;  lui  qui ,  au  plus  fort  de  la 
Terreur,  prêta  devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  secours 
de  son  admirable  talent  &  la  mère  du  maréchal  Davoust, 
coupable  du  crime ,  à  cette  époque  irrémissible ,  d'avoir 
envoyé  quelques  sommes  d'argent  à  des  émigrés;  lui 
qui ,  à  Tonnerre,  eut  l'incroyable  audace  d'enfermer  sous 
clef,  à  l'auberge,  un  agent  du  comité  de  salut  public 
dont  il  avait  surpris  îc  secret ,  et  se  donna  ainsi  le  temps 
d'avertir  un  honorable  citoyen  qu'on  allait  arrêter;  lui 
enGn  qui  s'attaquant  corps  à  corps  au  proconsul  san- 
guinaire devant  lequel  tout  tremblait  dans  TYonne,  le  lit 
passer  pour  fou,  et  obtint  sa  révocation  I  Yfulà,  UesueurB, 
quelques-uns  des  actes  de  patriotiane,  de  dévouement, 
d'humanité  qui  signalèrent  la  premi^  jeunesse  de  Fou- 
rier.  Ils  furent,  vous  l'avez  vuj  payés  d'ingnUitude;  mais 
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doilHjn  vraiment  s'en  étonner?  Espérer  de  la  reconnais- 
sancQ  de  qui  Ds  pourrait  la  manifester  sans  danger,  ce 
serait  méconnaître  la  fragilité  humaine  et  s'exposer  à  de 
fréquents  mécomptes. 

Dans  l'École  normale  de  In  Convention,  des  débats  suc- 
cédaient de  temps  en  temps  aux  leçons  ordinaires.  Ces 
jours-là ,  les  rôles  étaient  intervertis  :  les  élèves  interro- 
geaient les  professeurs.  Quelcpies  paroles  prononcées  par 
Fourier  dans  une  de  ces  curieuses  et  utiles  séances  suffirent 
pour  le  faire  remarquer.  Aussi,  dès  qu'on  sentit  la  néces- 
sité de  créer  des  muitres  de  confL^rence,  Ions  les  vmix  se 
portèrent-ils  sur  l'élève  de  Saint-Florentin.  La  précision, 
la  hiridilé,  l'élégance  de  ses  leçons,  lui  conquirent bie&- 
lôt  ierf  applaudissements  unanimes  de  Taudîtoire  difficile 
et  nombreux  qui  lui  fut  confié. 

A  l'apogée  de  sa  gloire  scientiliqne  et  littéraire,  Fou- 
rier reportait  encore  avec  prédilection  ses  pensées  sur 
17dJi,  et  sur  les  efforts  sublimes  que  faisait  alors  la 
nation  française  pour  créer  ùn. corps  enseignant  S'il 
l'avait  osé ,  le  titre  d'élève  de  l'ancienne  École  normale 
eût  été  sans  aucun  doute  ceUd  dont  il  se  serait  pnré  de 
préférence.  Cotte  école  périt,  Messieurs,  de  froid,  de 
misère  et  de  faim,  et  non  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à 
cause  de  quelques,  vices  d'organisation,  dont  le  temps 
et  la  réflexion  eussent  facilement  fait  justice.  Malgré  son 
existence  si  courte ,  elle  donna  aux  études  scientifiques 
une  direction  toute  nouvelle  qui  a  eu  les  plus  importants 
résultats.  En  appuyant  cette  opinion  de  quelques  dévelop- 
pements, je  m'acquitterai  d'une  tâche  que  Fourier  m'eût 
certainement  imposée,  s'il  avait  pu  soupçonner  qu'à  de 
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justes,  qu'ù  d'éloquents  éloges  de  son  caractère  et  de 
Bes  travaux,  viendraient,  dans  celte  enceinie  même  et 
par  la  bouche  d'un  de  ses  successeurs,  se  tnSIer  de  vives 
critiques  de  sa  chère  École  normale. 

C'est  ft  rËcoIenonnale  conventionnelle  qu'il  faut  inévi- 
tablement remonter,  quand  on  veut  trouver  le  premier 
enseignement  public  de  la  géométrie  descriptive,  cette 
belle  création  de  Mongc.  C'est  de  lù  qu'elle  est  passée, 
presque  sans  modifications,  h  l'École  polytechnique, 
dans  les  usines,  dans  les  manufactures,  dans  les  plus 
humbles  ateliers. 

De  l'École  normale  date  aussi  une  véritable  révolution 
dans  l'étude  des  mathématiques  pares.  Mors  des  démons- 
trations, des  méUiodes,  des  âiéories  importantes ,  en- 
fouies dans  les  collections  académiques,  parurent  pour 
la  première  fois  devant  les  élèves,  et  les  excitèrent  à 
refondre  sur  de  nouvelles  bases  les  ouvrages  deslinfc  à 
renseignement. 

A  part  quelques  rares  exceptions,  les  savants,  en  pas- 
session  défaire  avancer  les  sciences,  formaient  jadis  en 
France  une  classe  totalem^t  distincte  de  c^le  des  pro- 
fess^irs.  En  appelant  les  premiers  géoraètreSt  les  pr&- 
miers  phyraciens ,  les  premiers  naturalistes  du  monde  an 
professorat,  la  Convention  jeta  sur  les  foncUons  ensei- 
gnantes un  éclat  inaccoutumé,  et  dont  nous  ressentons 
enrore  les  iiciiretix  effels.  Aux  yeux  du  public,  un  titre 
qu'inaii-Ml  j)ortO  les  Ln;^^^^llgc,  les  ]/!place,  les  Mongi?, 
les  IJcrthoilet,  devint  avec  raison  l'égal  des  plus  beaux 
titres.  Si,  sous  l'Empire,  l'École  polytechnique  compta 
parmi  ses  professeur^ en  escrcice,  des  conseillersd'État, 
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des  ministres,  et  le  pri'=i(lont  du  St'nat,  nVn  clinrrlicz 
l'explication  que  dans  l'ùlaii  donné  ])ar  rficolo  normale. 

Voyez  dans  les  anciens  grands  collèges  les  professeurs, 
cachés  en  quelque  sorte  derrière  leurs  cahiers,  lisant  en 
chaire,  au  milieu  de  l'indifférence  et  de  l'inattention  dos 
élèves,  des  discours  laborieusement  préparés,  et  qui, 
tous  les  ans,  reparaissaient  les  mômes.  Rien  de  pareil 
n'existait  à  l'École  normale  :  les  levons  orales  y  furent 
seules  pennises.  L'autorité  alla  même  jusqu'il  exiger  des 
savants  illustres,  chargés  de  l'enseignement,  la  promesse 
formelle  de  ne  jamais  réciter  des  leçons  qu'ils  auraient 
apprises  par  cœur.  Depuis  cette  époque,  la  chaire  est 
devenue  une  tribune  d'où  le  profesBenr,  identifié  pour 
ainsi  dire  avec  ses  auditeurs,  voit  dans  leurs  regards, 
dans  leurs  gestes,  dans  leur  contenance ,  tantôt  le  besoin 
de  se  hâter,  tantùt  au  contraire  la  nécessité  de  revenir 
sur  ses  pas,  de  réveiller  l'attention  par  quelque  observa- 
tion incidente,  de  revêtir  d'une  forme  nouvelle  la  pensée 
qui,  dans  son  premier  jet,  avait  laissé  les  esprits  en  sus- 
pens. El  n'allez  pas  croire  que  les  belles  improvisations 
dont  retentissait  l'amphithé;ltre  de  l'flcole  normale  res- 
tassent inconnues  du  public.  Des  sténographes,  soldés 
par  l'État,  les  recueillaient.  Leurs  feuilles ,  après  la  révi- 
sion des  professeurs ,  étaient  envoyées  aux  quinze  cents 
élèves,  aux  membres  de  la  Convention ,  aux  consuls  et 
aux  agents  de  la  République  dans  1rs  pitys  étrangers ,  ."i 
totis  les  administrateurs  des  disiricis.  A  cCiW-  des  halii- 
tudes  parcimonieuses  et  mesquines  de  notre  temps,  c'était 
certainement  de  la  prodigalité.  Personne  toutefois  ne  se 
rendrait  l'écho  de  ce  reproche,  quelque  léger  qu'il  pa- 
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raisse ,  s'il  m'était  permis  de  déàgner  dans  cette  enceinte 
m^e  un  illustre  académicien ,  à  qui  les  leçons  de  TÉcole 
normale  allèrent  révéler  son  génie  mathématique  dans 
un  obscur  chef-lieu  de  district  t 

Le  besoin  de  reinetlre  en  évidence  les  importants  ser- 
vices, aujourd'hui  mécnniius,  dont  l'enseignement  des 
sciences  est  redevable  à  la  première  6co!o  normale  m'a 
entraîné  plus  loin  que  je  ne  voulais.  J'espère  qu'on  me 
le  pardonnera.  L'exemple ,  en  tout  cas ,  ne  sera  pas  con- 
tagieux. Les  louanges  du  temps  passé,  vous  le  savez, 
MesEÔeurs ,  ne  sont  plus  de  mode.  Tout  ce  qui  se  dit ,  tout 
ce  qui  s'imprime,  tend  môme  à  faire  croire  que  le  monde 
est  né  d'hier.  Celte  opinion  qui  permet  à  chacun  de  s'al- 
tribucr  un  rôle  plus  ou  moins  brillant  dans  le  grand 
drame  cosmogonique,  cpt  sous  la  sauvegarde  de  trop 
de  vanités  pour  avoir  rien  à  craindre  des  efTorts  de  la 
logique. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  brillants  succès  de  Fourier  h. 
l'Ëcole  normale  lui  asagnèrent  une  place  disUnguée 
parmi  les  personnes  que  la  nature  a  douées  au  plus  haut 
degré  du  talent  d'enseigner.  Ausà  ne  ful^  pas  oublié 
parles  fondateurs  de  l'Ëcole  polytechnique.  Attaché  à  ce 
célèbre  établissement,  d'abord  avec  te  titre  de  sur- 
veillant dos  leçons  de  fortification ,  ensuite  comme  chargé 
du  cours  d'analysf ,  l'niincr  y  a  laissé  une  mémoire 
vénérée,  et  la  réputation  d'un  professeur  plein  de  clarté, 
de  méthode,  d'érudition  ;  j'ajouterai  même  la  réputation 
d'un  professeur  plein  de  grâce,  car  notre  confrère  a 
prouvé  que  ce  genre  de  mérite  peut  ne  pas  être  étranger 
ft  l'enseignement  des  mathématiques. 
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Les  leçons  de  Pourïer  n*ont  pas  été  recueillies.  Le 
journal  de  l'École  polytechnique  ne  renferme  même  qu'un 
seul  Mémoire  de  lui,  sur  le  principe  des  vitesses  vir- 
tuelles. Ce  Mémoire,  qui  probablement  avait  servi  de 
texte  &  une  leçon ,  montre  que  le  secret  des  grands  succès 
du  célèbre  professeur  consistait  daqs  la  combinaison, 
artistement  ourdie,  de  vérités  abstraites,  d'intéressantes 
applications  et  de  détails  faistoriqnes  peu  connus,  puisés, 
chose  si  rare  de  nos  jours ,  aux  sources  originales. 

.  Hous  voici  à  l'époque  oii  la  paix  de  I/nboii  ramena 
visrs  la  capitale  les  principales  illustrations  de  nos  armées. 
Alors  les  professeurs  el  les  élèves  de  l'École  polytechnique 
eurent  quelquefois  l'honneur  insigne  de  se  trouver  assis, 
dans  lem^  amphithéâtres,  h  cdté  des  généraux  Desaix  et 
Bonaparte.  Tout  leur  présageait  donc  une  participation 
active  aux  événements  que  chacun  pressentait,  ^  qni,  en 
effet,  ne  se  firent  pas  attendre. 

Malgré  l'état  précaire  de  l'Europe,  le  Directoire  se 
décida  à  dégarnir  le  pays  de  ses  meilleures  troupes,  et  ù 
les  lancer  dans  une  expédition  aventureuse.  Éloigner  de 
Paris  le  vainqueur  de  l'Italie,  mettre  ainsi  un  terme  aux 
éclatantes  démonstrations  populaires  dont  sa  présence 
était  partout  l'objet,  et  qui  t6t  ou  tard  seraient  devenues 
un  véritable  dangw,  c'était  tout  ce  que  voulaient  alors 
les  cinq  chefs  de  la  République. 

D'autre  part,  l'illustre  général  ne  rêvait  pas  seule- 
ment la  conquête  mtnnentanée  de  l'Égypte;  il  désirait 
rendre  à  ce  pays  son  antique  splendeur;  il  voulait  étendre 
ses  cultures,  perfectionner  les  irrigations ,  cré^  de  nou- 
velles industries,  ouvrir  au  commerce  de  nombreux 
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débouchés,  tendre  une  inain  secouroble  à  des  popula- 
tfouB  malheureuses,  les  arracher  nu  joug  abrutissant  sous 
lequel  elles  gémissaient  depuis  des  siècles,  les  doter  enfin 
sans  retard  de  tous  les  bienraits  de  la  civilisation  euro- 
péenne. D'ansri  grands  desseins  n'auraient  pas  pu  s'ac- 
complir avec  le  seul  personnel  d'une  armée  ordinaire.  11 
fallut  faire  un  appel  oux  Sciences ,  aux  lettres ,  aux  bcaux- 
arls;  il  fallut  demander  le  concours  de  quelques  hommes 
de  tèle  et  d'expérience.  Monge  et  Berthollet,  l'un  et 
l'autre  mcnihres  de  l'Institut  et  professeurs  à  l'École  poly- 
technique, deviiirenl,  pour  cet  objet,  les  recruteurs  du 
chef  de  l'expédition.  Cette  expédition ,  nos  confrères  en 
connaissaient-Us  réolletneut  le  butî  Je  n'oserais  pas  l'af- 
flrmer;  mais  je  sais,  en  tout  cas,  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  !e  divulguer.  Nous  allons  dans  un  pays  éloi- 
gné; noua  nous  embarquerons  à  Toulon;  nous  serons 
constamment  avec  vous  ;  le  général  Bonaparte  comman- 
dera l'armée;  tel  était,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  le 
cercic  restreint  de  confidences  qui  leur  avait  été  impé- 
rieusement tracé.  Sur  la  foi  de  paroles  aussi  vagues, 
avec  les  chances  d'un  combat  naval,  avec  les  pontons 
anglais  en  perspective,  allez  aujourd'hui  essayer  d'en- 
rôler UD  père  de  famille,  un  savant  déjà  connu  par 
des  travaux  utiles  et  placé  dans  quelque  poste  hono^ 
rabic;  un  artiste  en  poeses^on  de  t'estime  et  de  la 
confiance  publiques ,  et  je  me  trompe  fort  si  vous 
recueillez  autre  chose  que  des  refus;  mais,  en  1798, 
la  France  sortait  k  peine  d'une  crise  terrible,  pendant 
laquelle  son  existence  même  avait  été  fréquemment 
mise  en  proUème.  Qui  d'ailleurs  ne  s'était  trouvé  exposé 
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ft  d'immincints  dnngcrs  per^onnela?  Qui  n'avait  vu  do  bgs 
propres  yeux  des  entreprises  vraiineut  désespérées  con- 
duites à  une  heureuse  fin?  En  faut-i!  davaninge  pour  expli- 
quer ce  caractère  aventureux ,  cette  absence  de  tout  souci 
du  lendemain  qui  parait  avoir  été  un  des  traits  les  plus 
Baillants  de  l'époque  directoriale.  Fourier  accepta  donc, 
Bans  hésiter,  les  propositions  que  ses  coll^guee  lui  poF- 
tirent  au  nom  du  général  en  clief  ;  il  quilta  tes  fonctions 
si  recherchées  de  professeur  h  l'École  polytechnique, 
pour  aller...  il  ne  savait  oîi;  pour  faire...  il  ne  savait 
quoi! 

Le  hasard  plaça  Fourier  pendant  la  traversée  sur  le 
b&timent  qui  portait  Kléber.  L'amitié  que  le  savant  et 
l'homme  de  gurare  se  vouèrent  dès  ce  moment  n'a  pas 

été  sans  quelque  influence  sur  les  événemrats  dont 
l'Égi'ptc  fut  le  théiltre  aprSs  le  départ  de  Napoléon. 

Celui  qui  signait  ses  ordres  du  jour  :  «  le  membre  de 
trinslitiil  commandant  en  cliet  l'iiruiL^?  d'Orient,  "  ne 
pouvait  manquer  de  placer  une  Académie  parmi  les 
moyens  de  régénéi'alion  de  l'anticiue  ruyaurnc  des  Pha- 
raons. La  vaillante  armée  qu'il  commandait  venait  à 
peine  de  conquérir  le  Kaire  dans  la  mémorable  bataille 
des  Pyramides,  que  l'Institut  d'Égypte  naquit.  Quarante- 
huit  membres,  séparés  ea  quatre  sections,  devaient  le 
composer.  Monge  eut  l'honneur  d'en  être  le  premier  pré- 
sident. Comme  à  Paris,  Bonaparte  appartenait  aux  sec- 
tions niatliômaliqnes,  La  place  de  nerrélaire  perpéliiel , 
abandonnée  au  libre  choix  de  la  compagnie,  fut  tout 
d'une  voix  donnée  à  Fourier. 

Vous  avez  vu  lè  célèbre  géomètre  remplir  les  mêmes 
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fonctions  à  l'Acedéniie  des  Bciences;  vous  avez  apprécié 
l'étendue  de  ses  lumières,  sa  bienveillance  éclairée,  son 
inaltérable  aiïabililé ,  son  esprit  droit  et  conciliant.  Ajou- 
tez par  la  pensée,  à  tant  de  rares  qualités,  l'activité  que 
la  jeunesse ,  que  la  santé  peuvent  seules  donner,  et  vous 
aurez  recréé  le  secrétaire  de  l'Institut  d'Égypfe,  et  le 
porti'ait  que  je  voudrais  en  faire  pâlirait  k  côté  da  mo- 
dèle. 

Sur  les  bords  du  Nil ,  Fourier  se  livrait  à  des  recherches 
assidues  sur  pi'csque  toutes  les  branches  de  connaissances 
que  coniiM-enait  le  vaste  cadre  de  l'Institut.  La  Décade  et 
le  Cntirrirr  de  l'tlfjyple  font  connaître  les  titres  de  ses 
divers  travaux.  J'y  remarque  un  mémoire  sur  la  résolu- 
tion générale  des  équations  algébriques  ;  des  recherches 
sur  les  méthodes  d'élimination;  la  démonstration  d'un 
nouveau  théorème  d'algèbre  ;  un  mémoire  sur  l'analyse 
indéterminée;  des  études  sur  la  mécanique  générale;  tm 
travail  technique  et  historique  sur  l'aqueduc  qui  porte  les 
eaux  du  Nil  au  château  du  Kaire  ;  des  considérations  sur 
les  Oasis  ;  le  plan  de  recherches  statistiques  à  entreprendre 
sui-  i'éfat  de  l'Egypte  ;  !e  programme  des  colorations 
auxqurlles  on  devrait  so  livrer  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Memphis,  et  dans  toute  l'étendue  des  sépultures; 
le  tableau  des  révolutions  et  des  mœurs  de  l'Égypte,  depuis 
sa  conquête  par  Sélim. 

Je  troove  encore,  dans  la  Décade  égyptienne,  que,  le 
premier  jour  complémentaire  de  l'an  vi ,  Fourier  présenta 
à  l'Institut  la  descrip^on  d'une  machine  destinée  à  faci- 
liter les  irrigations,  et  qui  devait  être  mue  par  la  force  du 
vent. 
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Ce  travail,  Eà  éloigné  de  la  direction  ordinaire  des  id&B3 
de  notre  confrère,  n'a  pas  été  imprime,  11  Irouverait  natu- 
rellement sa  place  dans  un  ouvrage  dont  l'expédition 
d'Égjpte  pourrait  encore  fournir  le  sujet,  maigri;  les 
nombreuses  et  belles  publications  qu'elle  a  déjà  fait  nuilre  : 
ce  serait  la  description  des  fabriques  d'acier,  d'armes,  de 
poudre,  de  drap,  de  machines,  d'instruments  de  toute 
espèce  que  notre  année  eut  k  improviBer.  Si,  pendant 
notre  enfance,  les  expédients  que  Robinson  Cnisoé  met  en 
œuvre  pour  dchnppcr  aux  dangers  romanesques  qui  vien- 
nent sans  cesse  l'asauiilir,  excitent  vivement  noire  intérêt, 
comuifiit  dans  l'ilge  mùr  verrions-nous  avec  indifférence 
une  poignée  de  Français,  jetée  sur  les  rives  inlio^italières 
de  l'iVfritjue,  sans  aucune  communication  possible  avec  la 
mère  patrie,  forcée  de  combattre  à  la  fois  les  éléments  et 
de  formidables  années,  manquant  de  nourriture,  de  vête- 
ments, d'armes,  de  mmiilions,  et  suppléant  &  tout  à  force 
de  génie  I 

La  longue  route  que  j'ai  encore  à  parcourir  me  per- 
mettra à  peine  d'ajouter  quelques  mots  sur  les  services 
administratifs  de  l'illustre  géomi^tre.  Commissaire  frain.ais 
auprôs  du  divan  du  Kaire,  il  était  devenu  riiitemiédiuire 
officiel  entre  le  général  en  chef  et  tout  Egyptien  qui  pou- 
vait avoir  à  se  plaindre  d'une  attaque  contre  sa  personne, 
sa  propriété,  ses  mœms,  ses  usages,  sa  i^yance.  Des 
fonnes  toujours  douces;  de  scrupuleux  ménagements  pour 
des  préjugés,  {[ii'on  e&t  vainement  combattus  de  front; 
un  es])rit  de  justice  inflexible,  lui  avalent  donné  sur  la 
population  musuhnane  un  ascendant  que  les  préceptes  du 
Koran  ne  permettaient  guère  d'eq>érer,  et  qui  servit  puis- 
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samment  ft  «ntret«iiir  des  relations  amicales  entre  les  habi- 
tants du  Kaire  et  le  soldat  français.  Pouricr  était  surtout 
wi  vénération  parmi  les  cheiks  et  les  ulémas.  Une  seule 
anecdote  fera  comprendre  que  ce  sentiment  était  com- 
mandé  par  la  plus  légitime  reconnaissance. 

L'Émir  Uadgy,  ou  prince  de  la  caravane,  que  le  géné- 
ral Bouaparle  avait  nommé  en  arrivant  au  Kaire,  s'évada 
pendant  la  canqiagne  de  Syrie.  On  eut,  dès  tors,  da  trè»- 
fortes  raisons  de  croire  que  quatre  ekàka  alétnas  s'étaient 
rendus  complices  de  le  traliiiion.  De  retour  en  Égypte, 
Bonaparte  confia  l'examuu  de  ectte  grave  alïaiieù  Cou- 
rier. ■  Ne  me  proposez  pas,  ciit-il,  des  demi-mesures, 
Vous  avcE  ô  pi-oiioiieer  sur  de  grands  personnages  :  il  faut 
ou  leur  tranclier  la  tète,  ou  les  inviter  à  dîner.  »  Letett- 
demain  de  cet  entretien,  les  quatre  cheiks  dînaient  avec 
le  général  ea  chef.  Bn  Buivant  lea  în^nrationâ  de  son 
cœur,  Fourier  ne  faisait  paB  seutranent  on  acte  d'huma- 
nité, c'était  de  plus  de  l'excellente  politique.  Notre  savant 
confrère,  U.  Geeffroy  Saint-Hilairo,  de  qui  je  tiens  l'anec- 
dote, raconte  en  eflêt  que  Soleyman  el  Fayoumi ,  le  prin- 
cipal des  chefs  égyptiens,  dont  le  supplice,  grâce  à  notre 
confrère,  s'était  transformé  si  heureusement  en  un  ban- 
quet ,  atùsÎBBBjt  toutes  les  occasions  de  célébrer  parmi  ses 
conqKitriot^  la  généroBitâ  firaaçaja& 

Fourier  ne  montra  pas  moins  d'babiieté  lorsque  nos 
génâ-aux  lui  donnèrent  dos  miaàons  diplomatiques.  C'est 
à  sa  finesse,  &  son  aménité,  qab  notre  aimée  fut  rsdevaUe 
d'un  traité  d'alHance  oflensive  et  défensive  avec  Heoradp 
Bey.  Jost^ent  fier  du  résultai,  Fourier  oublia  de  faire 
connaître  les  détail?  de  la  négikdalîoD.  On  doit  viremrat 
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le  regretter,  car  le  plénipotentiaire  de  Mourad  était  une 
fenane,  cette  mfime  Sitty  Néfiçah,  que  Kléber  a  inimorta- 
lisée  en  proclamant  sa  bienfaisance,  son  noble  caractère 
dans  le  bulletin  d'Iléliopolis,  et  qui ,  du  reste,  était  déjà 
célùbre  d'une  extrémité  de  l'Asie  à  l'autre,  &  cause  des 
résolutions  sanglantes  que  sa  beauté  sons  pardlle  avait 
suscitées  parmi  les  mameluks. 

L'incomparable  victoire  que  ^léber  remporta  but  l'ar- 
mée du  grand  vizir  n'abattit  point  l'énergie  des  Janis- 
aaires  qui  s'étaient  emparés  du  Kaire  pendant  qu'on 
combattait  &  Héliopolis.  Ils  se  défendirent  de  maison  en 
maison  avec  un  courage  liéroîque.  On  avait  ù  opter  entrn 
l'entière  destruction  de  lu  ville  et  une  cnpituiiitioii  liono- 
rablc  pour  les  assiégés.  Ce  dernier  parti  prévalut  :  l-'uu- 
rier,  comme  d'habitude,  chargé  de  la  négociation,  la 
conduisit  à  bon  port  ;  mais,  cette  fois,  le  traifé  ne  fut  pas 
discuté,  couvenu  et  signé  dans  l'enceinlc  mystérieuse  d'un 
harem,  aur  de  moelleux  divans,  h  l'ombre  de  bosquets 
embaumés.  Lee  powpariers  eurent  lieadans  une  maison 
àmcHtié  ruipée  par  les  boulela  et  par  la  mitraille;  au 
centre  du  quartier  dont  les  révoltés  disputaient  vaillom- 
meotla  possession  à  nos  soldats;  avant  même  qu'on  eût 
pu  convenir  des  bases  d'une  trêve  de  quelciues  lieures. 
Aussi ,  lorsque  Fourior  s'apprêtait  ù  célébrer,  suivant  les 
coutumes  orientales,  la  bienvenue  du  commissaire  turc, 
de  nombreux  coups  de  fusil  partirent  de  la  maison  en  face, 
et  Une  balle  travosa  la  cafetï^  qu'il  tenait  à  la  main. 
Sans  vouloir  mettra  en  qoeetion  k  bravom^  de  personne, 
ne  pensez-vous  pas,  Mesaeuis,  que  â  les  diplomates 
ét«ient  ordiDairemeot  placâs  dans  dsa  poeilioas  auaà  péril- 
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leuses,  le  public  aurait  moins  &  se  plaindre  de  leurs  pro- 
verbiales lenteurs? 

Pour  riiuiiii'  en  un  seul  faiscuau  lus  sci'vices  adminis- 
tratifs de  notre  infatigable  confrère,  j'aurais  encore  à 
vous  le  montrer,  sur  l'escadre  anglaise,  au  moment  de  la 
capitulation  de  Menou ,  stipulant  diverses  garantes  en 
faveur  des  membres  de  l'Institut  d'Êgyptc  ;  mais  des  ser- 
vices Don  moins  importants  et  d'une  autre  nature ,  récla^ 
ment  aussi  notre  attention.  Ils  nous  forceront  même  à 
revenir  sur  nos  pas,  à  remonter  jusqu'à  l'époque,  de  glo-. 
rieuse  mémoire,  où  Desaix  achevait  la  conquête  de  la 
haute  Égypte,  autant  par  la  sagesse,  la  modération  et 
rinfle.\ibli'  justice  de  tous  ses  actes,  que  par  la  rapidité 
et  l'audace  doH  Opérations  militaires.  Bonaparte  chargea 
alors  deuA  commissions  nombreuses  d'aller  explorer  dons 
ces  régions  reculées,  une  multitude  demonuments  dont 
les  modernes  soupçonnaient  &  peine  l'existence.  Fourier 
et  Costaz  furent  les  commandants  de  ces  commisàons; 
je  dis  les  commandants,  car  une  force  inilitaire  assez 
imposante  leur  avait  été  confiée  ;  car  c'était  souvent  k 
l'ifisue  d'un  combat  avec  des  tribus  nomades  d'Arabes, 
que  l'astronome  trouvait  dans  le  mouvement  des  astres, 
les  éléments  d'une  future  carte  géograpiiique  ;  que  le 
naturaliste  recueillait  des  végétaux  inconnus,  déterminait 
la  constitution  géologique  du  sol ,  se  livrait  à  des  dissec- 
tions pénibles  ;  que  l'antiquaire  mesurait  les  dimensions 
àe&  édifices,  qu'il  essayait  de  copier  avec  exactitude  les 
images  fantasques  dont  tout  était  couvert  dans  ce  mngu- 
lier  pays,  depuis  les  plus  petits  meubles,  depuis  les  sim-  ' 
pies  jouets  des  enfants,  jusqu'à  ces  prodigieux  palais, 
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jusqu'à  ces  façades  immenses  à  côté  desquelles  les  plus 
vestes  constructions  modernes  attireraient  à  peine  un 
regard. 

Les  deux  commissions  savantes  étudièrent  avec  un  soin 
scrupuleiuc  le  temple  magnifique  de  l'ancienne  TentyriSt 
et  surtout  les  séries  de  signes  astronomiques  qui  ont  sou- 
levé de  nos  jours  de  si  vifs  débals  ;  les  monuments  remar- 
quables de  VWc.  mystérieuse  et  sacrée  d'KIépliantinc  ;  len 
ruines  de  Tlièbos  aux  cent  portes,  devant  lesquelles  (et  ce 
n'étaient  cependant  que  des  ruines  !  )  notre  armée  étonnée 
s'arrêta  tout  entière  pour  applaudir. 

Fourier  présidait  encore,  dans  la  haute  Egypte,  à  ces 
mémorables  travaux,  lorsque  le  général  en  cbef  quitta 
brusquement  Alexandrie,  et  revint  en  France  avec  ses 
principaux  amis.  Ils  se  trompèrent  donc,  ceux  qui,  ne 
voyant  pas  notre  confrère  sur  la  frégate  te  Mniron,  h  côté 
de  Monge  et  de  Berthollet,  imaginèrent  que  Bonaparte 
n'avait  pas  su  apprécier  ses  éminentes  qualités.  Si  Fou- 
rier ne  fut  point  du  voyage,  c'est  qu'il  était  h  cent  lieues 
de  la  Méditerranée  quand  le  Muiron  mit  h  la  voile.  L'ex- 
plication cesse  d'être  piquante,  mais  elle  est  vraie.  En 
tout  cas,  l'amitié  de  Kléber  pour  le  secrétaire  de  l'Institut 
d'Égypte,  la  juste  influence  qu'il  lui  accorda  dans  une 
multitude  d'occasions  délicates,  l'eussent  amplement  dé- 
dommagé d'un  injuste  oubli. 

J'arrive,  Messieurs,  à  l'époque,  de  douloureuse  mé- 
moire, où  les  agas  des  janissaires  réfugiés  en  Syrie, 
désespérant  de  vaincre,  à  l'aide  des  armes  loyales  du 
soldat,  nos  troupes  si  admirablement  commandées, 
eurent  recours  au  stylet  du  lAcfie.  Tous  te  savez,  un  jeune 
at 
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faqaUqae  dont  on  avait  exalté  l'imaginalion  dans  les  mos' 
quéeSt  par  un  mois  de  prières  et  d'abstinence,  frappa 
d*an  coup  mortel  le  héros  d'Héliopolis,  aa  moment  où, 

sans  déRance,  il  écoutait  avec  sa  bonté  ordinaire  le  récit 
de  pràtpndas  griefs  et  promettait  réparation. 

Ce  m;ilheur,  à  jamais  di'iilorable,  plongea  notre  colo- 
nie dans  une  affliction  profonde.  Les  Égyptiens  eux- 
mêmes  mêlèrent  leurs  larmes  ,â  celles  des  soldats  français. 
Par  une  délicatesse  de  sentiment  dont  nous  avons  le  tort 
de  ne  pas  croire  les  mahométans  capables,  ils  n'oubliè- 
rent point  alors,  ils  n*ont  jamais  oublié  depuis,  de  faire 
remarquer  que  l'assassin  et  ses  trois  complices  n'étaient 
pas  nés  sur  les  bords  du  Nil. 

L'armée,  pour  tromper  sa  douleur,  désira  que  les  funé- 
railles de  Kléber  fussent  célébrées  avec  une  gronde  pompe. 
Elle  voulut  aussi  C|u'en  ce  jour  solennel  on  lui  rcli'aç;\l  la 
longue  série  d'actions  éclatantes  cjui  purturont  le  nom  de 
l'illustre  général  jusqu'à  nos  derniers  neveux.  Par  un 
concert  wianime,  cette  honorable  et  périlleuse  mission  fut 
confiée  à  Fourier. 

Il  est  bien  peu  d'hommes,  Messieurs,  qui  n'aient  pas 
vu  les  rêves  brillants  de  leur  jeunesse  aller  se  briser,  l'un 
après  l'autre,  contre  les  tristes  réalités  de  l'âge  mûr.  Fou- 
rier a  été  une  de  ces  rares  exceptions. 

Reportez-vous,  en  efTet,  par  lu  pensée,  ù  1789,  et 
cherchez  ce  que  l'avenir  pouvait  promettre  &  l'humble 
néophyte  de  Saint- iienoit-sur-Loir.  Sans  doute  un  peu  de 
gloire  littéraire  ;  la  faveur  de  se  faire  entendre  quelquefois 
dans  les  temples  de  la  capitale;  la  satisfaction  d'être 
chargé  do  panégyrique  de  tel  ou  tel  personnage  officiel- 
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lement  célèbre.  Eh  bien  I  neuf  années  se  seront  &  peine 
écoulées,  et  vous  le  trouverez  à  la  ti;ic  tie  l'Inslilut 
d'Ègypte,  et  il  sera  l'oracle,  Tidole  d'une  compogiiiu  qui 
comptait  panni  ses  membres,  Bonaparte,  BerthoUet, 
Honge,  Malus.  Geol&oy  Saint-Hilaire,  Conté,  Btc;  et 
Bans  cesse  les  généraux  se  reposeront  sur  lui  du  soin  de 
dénouer  des  dlOîcultés  en  apparence  insolubles,  et  l' ar- 
mée d'Orient  elle-même,  si  riche  dans  tous  les  genres 
d'illustrations,  ne  voudra  pas  d'autre  interprète  quand  il 
faudra  raconter  les  hauts  faits  du  héros  qu'elle  venait  de 
perdre. 

Ce  fut  sur  la  brèche  d'un  bastion  récemment  enlevé 
d'assaut  par  nos  troupes,  en  vue  du  plus  majestueux  des 
fleuves,  de  la  magnilique  vallée  qu'il  féconde ,  de  l'affreux 
désert  de  Libye ,  des  colossales  pyramides  de  Gizeh  ;  ce 
fat  en  présence  de  vingt  populations  d'origines  diverses 
que  le  Kaire  réanit  dans  sa  vaste  enceinte,  devant  les 
plus  vaillants  soldats  qui  jamais  eussent  foulé  une  terre 
où,  cependant,  les  noms  d'Alexandre  et  de  César  rcten- 
Ussent  Ëncore  ;  ce  fut  au  milieu  de  tout  ce  qui  pouvait 
émouvoir  le  crrur,  ngrandir  les  idées,  exciter  l'imagina- 
tion, que  l'ourier  déroula  la  noble  vie  de  Klébcr.  L'ora- 
teur était  écouté  avec  un  religieux  silence;  mais  bientôt, 
dédgnant  du  geste  -soldats  rangés  en  bataille  devant 
lui,  il  s'écrie  :  «  Ah  1  combien  de  vous  eussent  aspiré  à  l'hon- 
neur de  aejeter  entre  Kléber  et  son^sassin  1  Je  vous  prends 
à  témoin,  intrépide  cavalerie  qui  accourûtes  peur  le  sauver 
sur  les  hauteurs  de  Koralm,  et  dissipâtes  en  un  instant  la 
multitude  d'ennemis  qui  l'avaient  enveloppé  I  >  A  ces  mots 
un  frénussement  électrique  agite  l'armée  tout  entière;  les 
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drapeaux  s'inclinent,  les  rangs  se  pressent,  les  armes  s'en- 

Ire-choqiienl ,  un  long  gtîmis,^ciiient  s'^cliDppn  dt;  quel- 
ques milliers  de  poitrines  di'cliirces  par  le  snbrc  rt  par  la 
mitraille,  et  la  voix  de  l'orateur  va  se  perdre  au  milieu 
des  saiigIot& 

Pea  de  mois  après,  sur  le  m&ne bastion,  devant  les 
mâmes  soldats,  Fonrier  célébrait,  avec  non  moins  d'élo- 
quence ,  les  exploits ,  les  vertus  du  général  que  les  peuples 
conquis  en  Afrique  saluèrent  du  nom  si  flatteur  de  sullan 

jiialf  ;  et  qui  venait  do  faire  ù  Marengo  ie  sacrifice  de  sa 
vie ,  ])iiur  assurer  le  triomphe  des  armes  françaises. 

Fourinr  ne  quitta  i'ftgypte  qu'avec  les  derniers  débris 
de  l'année,  à  la  suile  de  la  capitulation  signée  par  Menou. 
De  r<!tour  en  France ,  ses  premifires ,  ses  plus  constantes 
démarclies  eurent  pour  objet  l'illustration  de  l'expédition 
mémorable  dont  il  avait  été  un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  utiles.  L'idée  de  rassembler  en  un  seul  faisceau 
les  travaux  S)  variés  de  tous  pes  confrères,  lui  appartient 
incontestablement.  J'en  Irome  la  preuve  d.'ins  une  lellro, 
encore  manuscrite,  qu'il  écrivit  à  Kléber,  de  Thèbes,  le 
20  vendémiaire  an  vu.  Aucun  acte  public  dans  lequel  il 
soit  fait  mention  de  ce  grand  monument  littéraire,  n'est 
d'une  date  antérieure.  L'Institut  du  Kaire,  en  adoptant 
dès  le  mois  de  frimaire  an  viii  le  projet  d'un  ouvrage 
d'Égypte,  confiait  à  Fourier  le  sim  d'en  réunir  les  éléments 
épKTS,  de  les  coordonner,  et  de  rédiger  l'introduction 
générale. 

Cette  introduction  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Préface 
historique.  Pontanes  y  voyait  réunies  tes  grâces  iTAthhies 
et  lasagme  de  l'Égypte.  Que  pourrai»ge  ajouter&un  pareil 
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éloge?  Je  dirai  seulement  qu'on  y  trouve,  en  quelques 
pages,  les  principaux  traib  du  gouvoi  ricmcnt  des  Pha- 
raons, et  les  résultats  de  rasservisscrm'iit  de  l'aiiliquc 
Égypte  par  les  rois  de  Perse,  les  P  toléniécs,  les  successeurs 
d'Auguste,  empereurs  de  Byzancc,  les  premiers  califes, 
le  ci'li'hrc  Siiliidiii ,  les  iiiamiduks  et  les  princes  oLtuin;iiis. 
Les  diverses  phases  de  notre  aventureuse  expédition  y  suut 
surtout  caractérisiies  avec  le  plus  grand  soin.  Fourîcr 
porte  le  scrupule  jusqu'à  essayer  de  prouver  qu'elle  fut 
légitime.  J'ai  dil  seiilcuienl  jusqu'à  essayer ,  car,  en  ce 
point,  il  piiiin  ail  bien  y  avoir  quelque  chose  à  rabatlre  de 
la  seconde  |i;ii-iie  <]<■  l'clo^'n  do  Fontanes.  Si,  en  1797,  nos 
compalriolrs  r'|)iMii\aieiil  au  Kairu  uu  il  Ale\,tiidrii; ,  des 
outrages,  (k><'\ii'i>ii'iis  i|ue le  i'iwml  Si'i^nr'iir  ne  voidait 
OU  ne  savait  pas  réprimer,  oii  peut,  k  toute  rigueur, 
admettre  que  la  France  devait  se  faire  jitslice  elle-même, 
qu'elle  avait  le  droit  d'envoyer  une  puissante  année  pour 
mettri!  les  douaniers  turcs  à  la  raison.  Mais  il  V  a  loin  de  lô 
à  soutenir  que  le  divoii  de  Constantmople  aurait  du  favo- 
riser I  expédition  française  :  que  nuire  conquête  allait,  en 
ijueuiMc  sorte  Un  rendre  1  Ll^mjh;  ei  l;i  S\ne:  que  ui  prise 
Ml  II 
l  \       I  1 
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celte  petite  partie  de  son  bel  ouvrage.  Il  en  a  cherche 
l'ongme  dans  les  exigences  de  la  politique.  Tranchons  le 
mot,  d^fièie  (^rtoina  sophigméfi,  t  a  ^  voir  la  mmn  de 

Napoléon  aurait  donc  p^ra^é  par  âes.svis.  par  des 
conseils,  ou.  si  1  on  veut,  {mrdes  ordres  impératifs,  à  la 
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composition  da  discoure  de  Foiirier.  Co  qui  naguère  n'était 
qu'une  conjecture  plausible  est  devenu  maintenant  un  Fait 
incontestable.  GrAce  à  la  complaisance  de  H.  Cbabipol- 
tion-Figeac ,  je  tenais  ces  joura  dernière  dans  mes  liiains, 
quelques  partiel  des  prenitèree  ^ewes  de  la  préface  bifr< 
torique.  Ces  épreuves  furent  remises  à  l'Empereur,  qui 
voulut  en  prendre  connaissance  ô  tûte  reposée  avant  do 
les  lire  avec  Fourier,  Elles  sont  couvertes  de  notes  mar- 
ginales, et  les  additions  qui  en  ont  été  la  conséquence 
s'clèvent  à  prÈs  du  tiers  de  retendue  du  discours  primitif. 
Sur  ces  feuilles ,  comme  dans  l'œuvre  définitive  livrée  au 
public ,  on  remarque  l'absence  complète  de  noms  propres  : 
11  n'y  a  d'exception  que  pour  les  trds  généraux  en  chef. 
Ainsi  Fourier  s'était  imposé  ha-mêm  la  réserve  que  cer- 
taines vanités  ont  tant  blflfflée.  J'ajouterai  que  nulle  part, 
sur  les  épreuves  M  précieuses  dé  M.  Ghampollion,  on 
n'aperçoit  de  traces  des  misérables  sentiments  de  jalousie 
qu'on  a  prêtés  à  Napoli'on.  Il  est  vrai  qu'en  montrant  du 
doigt  le  mot  illustn'  ai)plii|ué  à  Klébcr,  TF-mporeur  dit  à 
notre  confrère  :  «  Quelqu'un  m'a  fait  remarquer  chna 
£ piTHiiE ;  >  mais  après  une  petite  pause  U  ajouta  îtlleat 
convenu  gîte  vous  la  latsserex,  car  elle  est  juste  et  bien 
méritée,  n  Ces  paroles.  Messieurs,  honoraient  encore 
moins  le  monarque  qu'elles  ne  flélrisiaieiit  dans  le  quel- 
qu'un, que  je  regrette  de  ne  pouvoir  désigner  autrement, 
ces  vils  courtisans,  dont  toute  la  vie  se  passe  h  épier  les 
faiblesses,  les  mauvaises  passions  de  leurs  maîtres,  afin 
de  s'en  faire  le  marchepied  qui  doit  les  conduire  aux  hon- 
neurs  et  &  la  fortune  t 
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A  peine  de  retour  en  Europe,  Fourier  fut  nommé  (le 
3  janvier  1802)  préfet  du  département  de  l'Isère.  L'an- 
cien Dauphiné  était  alors  en  proie  à  des  dissensions  poli- 
tiques ardentes.  Les  républicains,  les  partisans  de  Témi- 
grafion,  ceux  qui  s'étaient  rangés  sous  les  bannières  du 
gouvernement  consulaire ,  formaient  autant  de  castes  dis- 
tinrtfs  entre  iesqucllcs  tout  r,niii)radienii:nt  semblait  impos- 
sîl)!e.  Eh  bien.  Messieurs,  riiniJti.r>il)le,  l''uurii'r  ro[)érii. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  considérer  l'iiûtel  de  la  pré- 
fecture comme  un  terrain  neutre,  oft  chacun  pouvait  se 
montrer  sans  même  l'apparence  d'une  concession.  La 
seule  curiosité,  d'abord,  y  amena  la  foule;  mais  la  foule 
revint,  car,  en  France,  elle  déserte  rarement  les  salons 
où  l'on  trouve  un  hôte  poli,  bienveillant,  spirituel  sans 
fatiiitf^  et  savant  sans  pManferie.  Ce  qu'on  avait  divulgué 
di?-i  opinidn:^  de  notre  confrère  sur  ranlîbiltlique  aneieu- 
neto  des  monuments  cf^yptiens  iiispiniit  surtout  de  vives 
appréliensious  au  parti  religieux  ;  on  lui  apprit  adroitement 
que  le  nouveau  préfet  comptait  un  saint  dans  su  famille; 
que  le  bienheureux  Pierre  Fourier,  instituteur  des  reli- 
gieusesde  la  congrégation  de  Notre-Dame,  était  son  grand- 
oncle,  et  cette  circonstance  opéra  un  rapprochement  que 
l'inébranlable  respect  du  premier  niagistrat  de  Grenoble 
pour  toutes  les  opinions  consciencieuses  cimenta  chaque 
jour  davantage. 

Dès  qu'il  fut  assuré  d'une  trêve  avec  les  partis  poli- 
tiques et  religieux ,  Fourier  put  se  livrer  sans  réserve  aux 
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devoirs  de  sa  place.  Ces  devoirs,  il  ne  les  faisait  pas  seu- 
IcmeDt  consister  à  entasser  sans  mesure  et  sans  profit, 
paperasse  sur  paperasse.  II  {Ornait  ma  connaissance  per- 
sonnelle des  projets  qui  iui  étaient  soumis;  il  se  faisait  le 

promoteur  infatigable  de  tous  ceux  que  dos  préjugés  cher- 
tliairnl  à  étouffer  dans  leur  perme.  On  doit,  ranger  dans 
cette  derniùrc  classe  la  superbe  route  de  Grenoble  à  Turin 
parle  Mont  Genèvre,  que  tes  événements  de  1814  sont 
venus  El  malheureusement  interrompre,  et  surtout  le  des- 
séciicment  des  marais  de  fiourgoin. 

Ces  marais,  que  Louis  XIV  avait  donnés  au  maréchal 
de  Turcnne ,  étaient  un  foyer  d'infection  pour  les  trente- 
sept  communes  dont  ils  couvraient  en  partie  le  territoire. 
Fourier  dirigea  personnellement  les  opérations  topogra- 
phiquesqui  établirent  la  possibilité  du  dessèchement.  Ces 
documents  à  la  main,  il  alla  de  village  en  village,  je 
dirais  presque  de  maison  en  maison,  régler  le  sacrifice 
que  chaque  famille  devait  s'imposer  dans  l'intérêt  géné- 
ral. A  force  de  ménagements,  de  tact,  de  patience  «  en 
prenant  l'épi  dans  son  sens  et  jamais  à  reboun,  »  trente- 
sept  conseils  municipaux  furent  amenés  &  souscrire  une 
ta*ansaction  commune,  sans  laquelle  l'opération  projetée 
n'aurait  pas  même  pu  avoir  un  commencement  d'exécu- 
liou.  Le  succès  couronna  cette  rare  persévérance.  De 
riches  moivioiis,  de  gras  pàlurages,  de  nombreux  trou- 
peaux, une  population  forte  et  heureuse,  couvrent  aujour- 
d'hui un  immense  territoire ,  où  jadis  le  voyageur  n'osait 
pas  s'arrêter  seulement  quelques  heures. 

Un  des  prédécesseurs  de  Fourier  dans  la  charge  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  crut  un  jour  devoir 
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s'excuser  d'avoir  rendu  un  compte  détaillé  de  certaines 
recherches  de  Leibnitz  qui  n'avaient  point  exigé  de  grands 
efforts  d'intelligence  :  «On  doitôtrc,  disait-il,  fort  obligé 
è,un  homme  tel  que  lui,  quand  il  veut  bien,  pour  l'utilité 
publique,  faire  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  de  génie!  > 
Je  n'ai  pas  à  concevoir  de  pareils  scrupules  :  aujourd'hui 
les  sàences  sont  envisagées  de  trop  haut  pour  qu'on  puisse 
béât^  &  placer  au  premier  rang  des  travauji  dont  elles 
s'honorent,  ceux  qui  répandent  l'aisance,  la  santé,  le 
bonheur  au  sein  des  populations  ouvrïÈres. 

Kn  présence  d'une  partie  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions; dans  une  enceinte  où  le  nom  d'hiéroglyphe  a  si 
souvent  retenti ,  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  dire  le 
service  que  Fourier  rendit  aux  sciences  en  leur  conser- 
vant Champollion.  Le  jeune  professeur  d'histoire  à  la 
faculté  des  lettres  de  Grenoble  vient  d'atteindre  vingt 
ans.  Le  sort  l'appelle  è  prendre  le  mousquet.  Fourier 
l'exempte  en  s'appuyant  sur  te  titre  d'élève  de  l'École 
des  langues  orientales,  que  Champollion  avait  eu  à  Paris. 
Le  ministère  de  la  guerre  apprend  que  l'élève  donna 
jadis  sa  démission;  il  crie  à  la  frnude  el  lance  un  ordre 
de  départ  foudroyant ,  qui  semble  même  interdire  l'idée 
d'une  réclamation,  fourier  cependant  ne  se  décourage 
point;  ses  démarches  sont  habiles  et  pressantes;  il  fait 
enfin  une  peinture  si  animée  du  talent  précoce  de  son 
jeum  ami,  qu'elle  arrache  au  pouvoir  un  décret  d'exemp- 
tion spécial.  Il  n'était  pas  facile.  Messieurs,  d'obtenir  de 
pareils  succès.  A  la  m£me  époque,  un  conscrit,  membre 
de  mire  Académie,  ne  parvenait  à  faire  révoquer  son 
ordre  de  départ  qu'en  déclarant  qu'il  suivrait  à  pied,  et 
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en  costume  de  l'Institut,  le  contingent  de  forrondisse- 
ment  de  Paris  dans  lequel  il  se  trouvait  classé. 

THiORIE  UATBÉaATIQDE  DE  LA  CHALSCIL 

Les  travaux  administratifs  du  préfet  de  l'Isère  inter- 
rompirent à  peine  les  méditations  du  littérateur  et  du  géo- 
mètre. C'est  de  Grent*Ie  que  datent  les  principaux  écrits 
de  Fourier;  c'est  k  Grenoble  qu'il  composa  la  Théorie 
matkémaligue  de  la  chaleur,  son  principal  titre  ù  la  recon- 
naissance du  monde  savant. 

Je  suis  loin  de  m'aveugler  sur  la  dïfliculté  d'analyser 
clairement  ce  bel  ouvrage ,  et  toutefois  je  vais  essayer  de 
marquer  un  à  un  les  pas  qu'il  a  fait  faire  i  la  science. 
Voua  m' écouterez ,  Messieurs,  avec  indulgence,  malgré 
plusieurs  détails  minutieusement  techniques,  puisque  Je 
remplis  le  mandat  dont  vous  m'avez  ho&oré. 

Les  peuples  anciens  avaient  pour  le  merveilleux  mt 
goût,  disons  mieux,  une  pasfflon  qui  leur  faisait  oublier 
jusqu'aux  devoirs  sacrés  de  ta  reconnaissance.  Voyez-les, 
par  exemple,  groupant  en  un  seul  faisceau  les  hauts  fails 
d'un  grand  nombre  de  béros  dont  ils  n'ont  pas  mCmc 
daigné  conserver  les  noms,  et  en  doter  le  seul  person- 
nage d'Hercule.  La  suite  des  siècles  ne  nous  a  pas  rendus 
plus  sages.  Le  public,  à  nob^  époque,  mêle  aussi  avec 
délices  la  fable  à  l'histoire.  Dans  toutes  les  carrières, 
dans  celle  des  sciences  surtout,  il  se  complaît  k  créer  des 
Hercules.  Aux  yeux  du  vulgaire,  il  n'est  pM  une  décou- 
verte fislronomique  qui  ne  soit  due  à  Herschel.  La  théo- 
rie des  mouvements  planétaires  est  Identifiée  avec  le  nom 
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de  Laplace  ;  ù  peine  accorde-t-on  un  léger  souvenir  ftux 
éminents  travaux  de  d'Aleinbert,  de  Clairaut,  d'Euler, 
de  Lagrange.  Walt  est  le  créateur  exclusif  de  la  machine 
à  vapeur.  Chaptal  a  doté  les  arts  chimiques  de  l'en- 
aemble  des  procédés  Técouds,  ingénieux,  qui  assurent 
leur  prospérité.  Dans  cette  enceinte  même,  une  voix  élo- 
quente ne  disait-elle  pas  naguère  qu'avant  l^ourier,  le 
phénomène  de  la  chaleur  était  à  peine  ëtudïé  ;  que  le 
célèbre  géomètre  avait  fait  lui  seul  plus  d'observations 
que  tous  ses  dcvLiiicicrs  ensemble;  qu'invcutcur  d'une 
science  nouvelle  ,  d'un  seul  jet  il  l'avait  presque  aclicvéc! 

Au  risque  d'être  beaucoup  moins  piquant,  l'organe  de 
l'Académie  des  sciences  ne  saurait  se  permettre  de  pareils 
éliins  d'enthousiasme.  Il  doit  se  rappeler  que  ces  solen- 
nités n'ont  pas  seulement  pour  objet  de  célébrer  les  décou- 
vertes des  académiciens;  qu'elles  sont  aussi  destinées  à 
féconder  le  mérite  modeste;  qu'un  observateur  oublié  de 
ses  contemporains,  est  souvent  soni<'im  d^ii^^  ~  veiller 
laboneUSra  pat- la  pensée  qu'il  oblieinlivi  wn  rc^'.nvl 
veillant  de  la  postérité.  Autant  que  i  i  (li']M'iiii  mm-, 
faisons  qu'un  espoir  aussi  juste ,  aut--i  iiaiDn  l .  ne  mjiI  pas 
deni.  Accordons  un  légitime,  un  l'rlal.mt  Ijinnniaur  à 
ccw  homuies  d'iiliie  que  la  nature  u  doués  du  précieux 
privilège  de  coordonner  mille  faits  isolés,  d'en  fairç|(llUir 
de  séduisantes  théories  ;  mais  n'oublions  pas  que  k  ^U- 
dlle  du  moissonneur  avait  coupé  les  épis  avant  qu'on  pût 
songer  à  les  réunir  en  gerbes  I 

La  chaleur  se  présente  dans  les  phénomènes  naturels 
et  dans  ceux  qui  sont  le  produit  de  l'art  sous  deux  formes 
ëntièrenient  distinctes,  qtie  FoUrier  a  envisagées  séparée 
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ment.  J'adopterai  la  même  division,  en  commençant  tou- 
tefois l'analyse  historique  que  je  dois  vous  soumettre  par 
1q  chaleur  rayonnante. 

Personne  ne  peut  douter  qu'il  n'y  uit  une  difl'érenco 
physique,  bien  digne  d'être  étudiée,  entre  la  boule  de 
fer  i  la  température  ordinaire  qu'on  manie  à  son  gré,  et  la 
boule  de  fer  de  mâme dimension  que  la  flamme  d'un  four- 
neau a  fortement  échaniTée ,  et  dont  on  ne  saurait  appro- 
cher sans  se  brûler.  Cette  différence,  suivant  la  plupart 
des  phyàciens,  provient  d'une  certaine  quantité  d'un 
fluide  élastique,  impondérable,  ou  du  moins  impondéré, 
avec  lequel  la  seconde  boule  B'était  combinée  dans  l'acte 
de  réchaufTGmcnt.  Lefluidaqui,  en  s'ajoulant  aux  corps 
froids,  les  rend  chauds,  est  désigné  par  le  nom  de  cAo- 
leur  ou  de  cahriquc. 

Les  corps  inégalement  échauffés,  placés  en  présence, 
agissent  les  uns  sur  les  autres,  même  à  de  grandes  dis- 
tanees,  même  à  traoert  le  vide,  car  les  plus  froids  se 
réchauffent  et  les  plus  chauds  se  refroidissent  ;  car,  après 
un  certain  temps ,  ils  sont  au  même  degré ,  quelle  qu'ait 
été  la  différence  de  leurs  températures  primitives. 

Dans  l'hypotliè.sc  que  nous  avons  s^igiialéo  ot  admise, 
il  n'est  qu'une  maniùre  de  concevoir  cette  action  h  dis- 
tance :  c'est  de  supposer  qu'elle  s'opiirc  à  l'aide  de  cer- 
tains effluves' qui  traversent  l'espace  en  allant  du  corps 
diaud  au  corps  froid  ;  c'est  d'admettre  qu'un  corps  chaud 
lance  autour  de  lui  des  rayons  de  chaleur,  comme  les 
corps  lumineux  lancent  des  rayons  de  lumière. 

Les  effluves ,  les  émanations  rayonnantes  &  l'aide  des- 
quelles deux  corps  éloignés  l'un  de  l'autre  se  mettent  en 
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communication  calorifique,  ont  été  très-convenablement 

désignés  poiis  le  nom  de  caloriijue  rayonnant. 

I-c  Cûloriquo  rayonnant  avait  (îéjù  ('■té,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  l'objet  d'importantes  expériences,  avant  les  tra- 
vaux de  Fourier.  Les  célèbres  académiciens  del  Cimento 
trouvaient,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  que  ce  calorique 
se  réllécliit  comme  la  lumière;  qu'ainsi  que  la  lumière, 
un  miroir  concave  le  concentre  à  son  foyer.  Eu  substi- 
tuant des  boules  de  neige  h  des  coips  échauffés ,  ils  alliV 
reiil  mi'inf.  jn'^iin'.'!  prmiM.'i'  qu'on  peut  formor  des  toviTs 
fn'gorillques       voii;  tlo  ivilexiaii. 

Quelques  années  après,  M;iriolte,  incmhre  de  celte 
Académie,  découvrit  qu'il  existe  dilTéronlcs  natures  de 
calorique  rayonnant;  que  celui  dont  ks  laions  solaires 
sont  accompagnés,  traverse  tous  les  milieux  diaphanes 
Bussi  facilement  que  le  fait  ta  lumière  ;  tandis  que  le  calo- 
rique qui  émane  d'une  tnalière  fortement  échaulTée ,  mais 
eneore  nbseuic,  lamW-^  (]iie  l-'s  r;iMins  de  ciilorique ,  qui 
se  injiiM'iit  nn'-lés  r.T\ai]>  liimiiieLix  (l'iiii  corps  médio- 
crement iiK  iiiirlc-ci  iil ,  SDiil  arrêtés  presque  eu  totalité 
diiris  leur  tr  ij>>t  :\\\  h;i\i.;rs  de  la  lame  de  verre  la  plus 
Iranspareiili'l 

Cette  rcmurquable  découverte,  pour  le  dire  en  passant, 
n^ont^  'ejîiDbiea  aweBt>&;§  .heure^^çiijïjii»gpirés,  mal- 
gré tes  raîlléïi^  de  pïéteridus  savéiït&(  lëa  buvriers  fon- 
deurs qui ,  de  temps  immémorial,  ne  regardaient  la  ma- 
tière incandescente  de  leurs  fourneaux  qu'à  travers  un 
verre  de  vitre  ordinaire,  pensant,  à  l'aide  de  cet  arti- 
fice, arrêter  senlemcnt  la  chaleur  qui  eât  briUé  htirs 
yeux. 
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Dana  les  sciencâs  expérimentales»  tes  ipotpiBB  de 
brillants  progrès  sont  presque  toiijotirB  séparées  par  de 
longs  intervalles  d^un  repos  à  peu  près  absolu.  ÂioEn, 
après  Mariette ,  il  s'écoule  plus  d'un  siècle  sans  que  Tbis- 

toire  ait  à  enregistrer  nucunc  nouvelle  propriété  du  calo- 
rique rayonnant.  Eusuile ,  et  coup  sur  coup ,  on  trouve 
dons  la  lumière  solaire  des  rayons  calorifiques  obscurs, 
dont  l'existeDce  ne  saurait  être  constatée  qu^avec  le  ther- 
momètre, et  qui  peuvent  être  complètement  «éparés  des 
rayons  lumineux  &  l'aide  du  prisme;  on  découvre,  à 
régard  des  corps  terrestres,  que  l'émisEdon  desTayons 
calorifiques,  et  conséqucmment  que  le  refroidissement  de 
ces  coips  est  considérablement  ralenti  par  le  poli  des  sur- 
faces; quo  la  couleur,  la  nature  et  l'épaisseur  des  enduits 
dont  ees  mûmes  surfaces  peuvent  être  revêtues,  exercent 
niissi  une  inlluciice  manifeste  sur  leur  pouvoir  émissif; 
rcsp(irieiice  onfiu  rectifiant  les  vagues  prévisions  aux- 
quelles les  esprits  les  plus  éclairés  s'abandonnent  eux- 
mêmes  avec  tsnt  d'étourderie,  montre  que  les  rayons 
calorifiques  qui  s'élancent  de  la  paroi  plane  d'un-  corps 
échauffé  n'ont  pas  la  même  force,  la  même  intensité 
dans  toutes  les  directions  ;  que  le  maximum  correspond  à 
l'émission  perpendiculaire,  et  le  minimum  aux  émissions 
parallMes  ;\  la  surfucc. 

Entre  ces  deux  positions  extrêmes,  comment  s'opère 
l'affaiblissement  du  pouvoir  émissif?  Leslie  chercha,  lo 
premier,  la  solution  de  cette  question  miportante.  Ses 
observations  semblèrent  prouver  que  les  intensilés  des 
rayons  sortants  sont  propor&innelles  (il  faut  bien.  Mes- 
aeurs,  que  j'emploie  l'expression  scientifique],  sont 
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proportionnelles  aux  stniu  des  angles  qae  forment  ces 
rayons  avec  la  surface  échauffée;  mais  les  quantités  sur 
lesquelles  on  avait  dû  expérimenter  étaient  trop  faibles; 
les  incertitudes  des  appréciations  thermométriques,  com- 
parées â  Vciîcl  liilal,  i''l(iifiil  au  contraire  trop  grnniles 
pour  ne  pas  coiiiii)aiidi.'r  i'\lri')iii'  di'^fiancc  ;  eli  liicn, 
Messieurs ,  un  problème  dc\  unt  lequel  tous  les  procédés , 
tous  les  instriunents  de  la  physique  moderne  étaient 
restés  impuissants,  Fonrîer  l'a  complètement  résolu,  sans 
avoir  besoin  de  tenter  aucune  expérience  nouvelle.  La  loi 
cherchée  de  l'émission  du  calorique)  il  l'a  trouvée,  avec 
une  perspicacité  quVn  ne  saurait  assez  admirer,  dans  les 
plicnomùncs  de  température  les  plus  ordinaires ,  dans  des 
phénomènes  qui,  de  prime  abord,  semblent  devoir  en 
èlre  iDUl  à  fait  indépendants. 

Tel  est  le  privilège  du  génie  :  il  aperçoit ,  il  saiMt  des 
rapports ,  là  oh  des  yeux  vulgaires  ne  voient  que  des  faits 
isolés. 

Personne  ne  doute,  et  d'ailleurs  Texpérience  a  pro- 
noncé, que  dans  tous  les  points  d'un  espace  terminé  par 
une  enveloppe  quelconque  entretenue  à  une  température 
constante,  on  ne  dcâve  éprouver  une  température  con- 
stante aussi,  et  précisément  celle  de  l'enveloppe.  Or, 
Fourier  a  établi  que,  si  les  rayons  calorifiques  émis 
avaient  une  égale  intensité  dans  toutes  les  directions, 
que,  si  cette  même  intensité  ne  variait  pas  proportion- 
nellement au  sinus  de  l'angle  d'émission .  Ut  tempéra- 
ture d'un  corps  dtué  dans  l'enceinte  dépendrait  de  la  place 
qu'U  y  occuperait  :  que  la  température  de  Ceau  bmiillaniB 
ùu  celle  du  fer  fondant,  par  eœemple,  emsleraient  m  cer- 
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tains  points  d'une  owetoppe  creuse  de  glace!!  JJans  le 

vasic  domaiiin  tics  sciences  physiques,  on  ne  (rouverait 
pas  unc-applic:iiiuii  plus  piquiuile  de  la  cOlèbrc  méthode 
de  réduction  à  l'absurde  dont  les  anciens  mathématiciens 
faisaient  usage  pour  dtSmontrer  les  vérités  abstraites  de  la 
géométrie. 

Je  ne  quitterai  pas  cette  première  partie  des  travaux  de 
Fonrier,  sans  ajouter  qu'il  ne  s'est  point  contenté  de 
démontrer,  avec  tant  de  bonheur,  la  loi  remarquable  qui 
lie  les  intensités  comparatives  des  rayons  calorifiques 
émanés,  sous  toutes  sortes  d'angles,  de  la  surface  des 
corps  (^chaullës;  il  a  cherché,  de  plus,  la  cause  physique 
de  cette  loi  ;  il  l'a  trouvée  dons  une  circonstance  que  ses 
prédécesseurs  avaient  entièrement  négligée.  Supposons, 
a-t-il  dit,  que  les  corps  émettent  de  la  chaleur,  non-seu- 
lement par  leurs  molécules  superficielles,  mais  encore 
par  des  points  intérieurs.  Admettons,  de  plus,  que  la 
chaleur  de  ces  derniers  points  ne  puisse  arriver  6  la  sur- 
face en  traversant  une  certaine  épaisseur  de  matière, 
sans  éprouver  quelque  absorption.  Ces  deux  hypothèses, 
l'ourier  les  traduit  en  calcul ,  et  il  en  fait  surgir  mathé- 
matiquement la  loi  expérimentale  du  sinus.  Après  avoir 
résisté  à  une  épreuve  aussi  radicale,  les  deux  hypothèses 
se  trouvaient  complètement  jnstiriécs  ;  elles  sont  devenues 
des  lois  de  le  nature;  elles  signalent  dans  le  calorique 
des  propriétés  cachées,  qtu  pouvaient  seulement  êtxe 
aperçues  par  les  yeux  de  l'esprit. 

Dans  la  seconde  question  traitée  par  Fourier,  la  cha- 
leur se  présente  sous  une  nouvelle  forme.  11  y  a  plus  de 
difficulté  à  suivre  ses  mouvements;  mais  aussi  les  consé- 
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qneiices  de  la  théorie  sont  plus  générales,  plus  impor- 
tantes. 

La  chaleur,  excitée,  concentrée  en  un  certain  point 
d'un  corps  solide,  se  communique,  par  voie  de  conducti> 

bililé,  d'abord  aux  particules  les  plus  voisines  du  point 
écliaulTé ,  ensuite  de  proclic  en  proche  à  toutes  les  régions 
du  corps.  De  là  le  problème  dont  voici  l'énonci;  : 

Par  quellee  routes  et  avec  quelles  vitesses  s'effectue  la 
propagation  de  la  chaleur,  dans  dos  corps  de  forme  et  de 
nature  diverses,  soumis  à  certaines  conditions  initiales? 

Au  fond,  l'Académie  des  sciences  avait  déj&  proposé 
ce  problème,  comme  sujet  de  prix,  dès  l'année  1736. 
Alors  les  termes  de  chaleur  et  de  calorique  n'étant  pas 
en  usage,  elle  demanda  l'élude  de  la  nature  et  de  la  pro- 
pagnlion  du  feu!  Le  mot  feu,  jeté  ainsi  dans  le  pro- 
gramme sans  autre  explication,  donna  lieu  i\  la  plus 
étrange  méprise.  La  plupart  des  pfiysicïens  s'imaginèrent 
qu'il  s'agissait  d'expliquer  de  quelle  manière  l'incendie 
se  communique  et  grandit  dans  un  amas  de  maUères 
combustibles.  Qiùuze  concurrents  se  présentèrent;  trois 
furent  couronnés. 

Ce  conc(mrs  donna  peu  de  résultats.  Toutefois,  une 
singulière  réunion  de  circonstances  et  de  noms  propres 
en  rendra  le  souvenir  durable. 

Le  public  n'eut-il  pas  le  droit  de  s'étonner,  en  lisant 
cette  déclaration  académique  ;  «  La  question  ne  donne 
•  presque  aucune  prise  à  la  géométrie  !■  d  En  matière 
d'inventions,  tenter  de  faire  la  part  de  l'avenii-,  c'est  se 
préparer  d'éclatants  mécomptes.  Un  des  concurrents ,  le 
grand  Euler,  prit  cependant  ces  paroles  à  la  lettre.  Les 
L— I.  22 
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rêveries  dont  san  inâaoire  fotunùlle  ne  sosA  ncbetéot, 
cette  fois,  par  aucune  de  ces  brillantes  découvertes  d'ana- 
lyse, j'ai  preapie  dit  de  ces  sablimes  inspiratiiMis  lui 

étaient  si  familières.  Heureusement  Euler  joignit  h  8<m 
mémoire  un  supplt'ment  vraiment  digne  de  lui.  Le  p&rc 
Lozcraii  de  Fiesc  et  le  comte  de  Créqui,  obtinrent  i'hon- 
Jtcur  insigne  de  voir  leui-s  ooms  insci'its  îi  côié  de  celui 
de  l'illustre  géomètre,  sans  qn'i!  soit  possible  aujour- 
d'htù  d'apercevoir  dans  leurs  mémoiros  aucune  espèce  de 
mérite,  pas  même  celui  de  la  polilesse,  car  Tbomme  de 
cour  dit  rudement  h  l'Académie  :  ■  La  ipiestion  que  vous 
a:veE  soulevée  n'intéresse  que  la  curiosité  des  hommes.  > 

Parmi  ios  concurrents  moins  favoriiblement  traités, 
nous  apcrcfïvons  l\m  plus  giaiid^  écrivains  qno  la 
France  ait  produits  :  l'auLeur  de  la  Hsnriade.  Le  mémoire 
de  Voltaire  était  sans  doute  loin  de  résoudre  le  [»oblèrae 
proposé;  mois  il  brillait,  du  moins,  par  l'él^ance,  la 
clarté,  la  précision  du  langage  ;  j'ajouterai  par  ime  ai^u- 
mentation  sév^,  car  à.  l'auteur,  parfois,  arrive  à  des 
résultats  contestables,  c'est  seulement  quand  il  emprunte 
de  fausses  données  à  la  chimii:  et  h  la  physique  de  l'épo- 
que, sciences  qui  venaient  à  peine  denaiire.  Au  surplus, 
la  cotilcnr  anlkarlésiciiiie  de  quelques  articles  du  mémoire 
de  VolUiire  devait  frouver  peu  de  fav^  dans  une  cna- 
pagnie  où  le  curtéaîanimi',  escorté  do  ses însaisissatries 
tourbillons,  coulait  t  pleins  bords. 

On  trouverait  plus  diificilement  les  causes  qui  firent 
dédaigner  le  mémoire  d'un  quatrième  concurrent,  de 
madame  la  marquise  du  Ghàtelet,  car  elle  aussi  était 
entrée  dans  la  lice  ouverte  par  l'AcadÈnie.  Le  travail 
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d'Émilie  n'clait  pas  seulement  mi  élégant  tableau  de 
toutes  les  propriétés  de  la  chaleur  connues  alors  des  pliy- 
aciens;  on  y  remarquait  encore  divers  projtis  d'expé- 
riences, un,  entre  autres,  qu'Herschel  a  fécondé  depuis, 
et  dont  il  a  tiré  un  des  principaux  fleurons  de  sa  lu  illarilc 
coui'onnc  scientifique, 

Pendant  que  de  si  grands  noms  élaient  engages  dnns 
ce  concours,  des  physiciens,  moins  ambitieux,  posaient 
expérimentalement  les  bases  solides  d'une  future  théorie 
mathématique  de  la  clialeur.  Les  uns  constataient  que 
les  mêmes  ipantités  de  calorique  n'élbvent  pas  d*un  égal 
nombre  de  degrés  la  température  de  poids  égaux  de  dif- 
férentes substances,  et  jetaient  par  là  dans  la  science 
l'importante  notion  de  capacité.  Les  autres,  à  l'aide  d'ob- 
servations non  moins  certjiines,  prouvaient  que  la  chaleur 
appliqiicfi  en  un  point  d'une  barre,  se  transmet  aux  par- 
ties L'iuignccà,  avec  plus  ou  moins  de  vïtodie  ou  d'inten- 
sité, suivant  la  nature  do  la  maliCre  dont  la  barre  est 
formée  :  ils  disaient  naitre  ainsi  les  premières  idées  de 
conductibilité.  La  même  ^K>quei  à  de  trop  grands  détails 
ne  m'étaient  interdits,  noôs  présenterait  d'intéressantes 
expériences  sur  une  loi  de  refroidissement  admise  hypo- 
tliéOtpiemcnt  par  Newton.  Nous  verrions  qu'il  n'est  point 
vrai  qu'à  tous  les  degrés  du  llicnuomètre,  la  perte  de 
chaleur  d'un  corps  soit  proportionnelle  à  l'excès  de  sa 
température  sur  celle  du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé  ; 
mais  j'ai  liitc  de  vous  montrer  !a  géométrie  pénétrant, 
timidement  d'abord ,  dans  les  questions  de  propagatîm 
de  la  chaleur,  et  y  déposant  les  premiers  germes  de  ses 
méthodes  fécondesb 
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C'est  k  Lambert,  de  Mulhouse,  qu'est  dû  ce  premier 
pas.  Cet  ingénieux  géomètre  s'était  proposé  un  problème 
très-fiimple  dont  tout  le  monde  peut  comprendre  le 
sens. 

IÎ10  liaiTC  mi^lallique  miiico  csl  t'\|iopL't>,  pnr  l'iiiiG  de 
SCS  c\tr^iiiilcs ,  à  Tactio!!  cou.^taiitc  et  duralile  d'im  cer- 
tain foyer  de  chaleur.  Les  parties  voisines  du  foyer  sont 
échaulTéeB  les  premières.  De  proche  en  proche  la  chaleur 
se  communique  aux  portions  éloignées,  et  après  un  temps 
assez  court ,  chaque  point  se  bx)uve  avoir  acqius  le  maxi- 
mum de  température  auquel  il  puisse  jamais  atteindre. 
L'expérience  durerait  ensuite  cent  ans ,  que  l'état  thermo- 
mi^triqiie  de  la  barre  n'en  serait  pas  modifié. 

Comme  de  raison,  ce  niaximitui  de  cludour  est  d'au- 
tant moins  fort  que  l'on  s'éloigne  davantage  du  foyer, 
y  a-t-il  quelque  rapport  cnlrc  tes  lempôralures  finales, 
et  les  distances  des  divers  points  de  la  barre  &  l' extrémité 
directement  échauffée?  Ce  rapport  existe,  il  est  très- 
shnple  ;  Lambert  le  chercha  par  le  calcul ,  et  l'expérience 
confirma  les  résultats  de  la  théorie. 

A  côté  de  la  ([uestion,  en  quelque  sorte  élémentaire, 
de  la  propagation  longitudiimlc  do  la  chaleur,  traitée  par 
Lambert,  venait  se  placer  le  problème  plus  général,  mais 
aupsi  licaucoup  plus  difllcil'.' ,  île  celle  même  propagation 
dans  uîi  corpa  à  trois  Llioieusiun^  tcnniué  par  une  surface 
quelconque.  Ce  problème  exigeait  le  secours  de  la  plus 
houle  analyse.  C'est  Fourier  qui,  le  premier,  )'a  mis  en 
équation;  c'est  à  Fourier,  aussi,  que  sont  dus  certams 
théorèmes  h.  l'aide  desquels  on  peut  remonter  des  équa- 
tions différentielles  aux  intégrales ,  et  pousser  les  solutions, 
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dans  la  plupart  des  cas,  jusqu'aux  deniièrcs  opplicaliona 
Domériques. 

Le  premier  mémoire  de  Fourier  sur  la  théorie  de  la 
chaleur  remonte  à  1807.  L'Académie,  à  laquelle  il  avait 
été  soumis,  voulant  engager  l'auteur  &  l'étendre  et  à  le 
perfectionner,  fit  de  la  question  de  la  propagation  de  la 

chaleur,  le  sujet  du  grand  prix  de  maUiiîmatiqucs  t|ii'elle 
devait  décerner  an  commencement  de  1812.  l'ourier 
concourut,  en  effet,  et  su  piiicc  fut  couromiéc.  Mais, 
hélas!  comme  le  disait  Fontenelle  :  "  Dans  le  pays  même 
des  démonstrations ,  on  trouve  encore  le  moyen  de  se  divi- 
ser. ■  Quelques  restrictions  se  mêlèrent  au  jugement  favo- 
rable de  l'Académie.  Les  ilInBb*es  commissaires  du  prix, 
Laplace,  Lsgrange,  Legendre,  tout  en  proclamant  la 
nouveauté  et  l'importance  du  sujet ,  tout  en  déclarant  que 
les  véritables  équations  différentielles  de  la  propagation 
de  la  chaleur  étaient  enfin  trouvées,  disaient  qu'ils  aper- 
cevaient des  difficultés  dans  la  manière  dont  rauteur  y 
parvenait.  Ils  ajoutèrent  que  ses  moyens  d'inti-^ration 
laissaient  quelque  chose  à  désirer,  même  du  côté  de  la 
rigueur,  sans  toutefois  appuyer  leur  opinion  d'aucune 
espèce  de  développement. 

Fourier  n'a  jamais  adhéré  à  ces  arrêts.  A  la  fin  de  s& 
vie,  il  a  môme  montré  d'une  manière  bien  manifeste  qu'il 
les  croyait  injustes,  puisqu'il  a  fait  imprimer  sa  pièce  de 
prix  dans  nos  volumes,  sans  y  changer  un  seul  mot.  Néan- 
moins, les  doutes  exprimés  par  les  commissaires  de  l'Aca- 
démie lui  revenaient  sans  cesse  à  la  mémoire.  A  l'origine, 
ils  avaient  àéjh.  empoisonné  chez  lui  le  plaisir  du  triomphe. 
Ces  premières  impressions  ajoutées  à  une  grande  suscepti* 
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bilité,  expliqaent  comment  Fonrier  finit  par  voir  avec  un 
certain  déplaisir  les  eiïorts  des  géomètres  qui  tentatoit  de 
perfectionna  sa  théorie.  Cest  là,  Mesdeurs,  une  Usa 
étrange  aberratioa  dans  un  e^rit  si  élevé!  Il  fallait  que 
notre  confr^  e(tt  oublié  qu'il  n'est  donné  à  personne  de 
conduire  nue  question  Bcientilîque  à  son  terme,  et  que 
les  grands  travaux  sur  le  système  du  inonde ,  des  d'Alem- 
bert,  des Clairaut , des  Euler,  des  Lagrange,  des  Laplace, 
tout  en  immortalisant  leurs  auteurs,  ont  sans  cesse  ajouté 
de  nouveaux  rayons  à  la  gloire  impérissable  de  Newton. 

Faisons  en  sorte  que  cet  exemple  ne  soit  pas  perdu. 
Lorsque  la  loi  civile  impose  aux  tribunaux  le  devoir  de 
motiver  leurs  jugearniti,  les  académies,  qid  sont  les  tri- 
bunaux de  la  science,  n'aurvent  pas  mSme  an  prétexte 
pour  s'arTronchir  de  cette  règle.  Par  le  teni]is  qui  court, 
les  corps,  aiis?i  bien  rjao  les  parHculicrs,  font  sngemcnt 
quand  ils  ne  comptent,  en  toute  chose,  que  sur  l'autorité 
de  la  raison. 

CBALBL'R  GEMTnALE  DU    GLOBE  TERRESTRE. 

Dans  tous  les  temps,  la  Théorie  malhémalique  de  la 
chaleur  am'ait  excité  un  vif  intérêt  parmi  les  hommes 
réOécbîB,  puisqu'on  la  supposant  compléta,  elle  édaira- 
rait  les  plos  minutieux  procédés  des  arts.  Do  nos  jours, 
ses  nombreux  points  de  contact  avec  les  curieuses  décou- 
vertes des  géologues,  ai  ont  fait,  j'ose  le  dire,  une 
oeuvre  de  circonstance.  Signaler  la  UaisoB  intime  de  ces 
deux  genres  de  recherches,  ce  sera  présenter  le  cdté  le 
plus  importani  des  découvertes  de  Foorier,  et  m<m\xec 


JOSEPH  FOCrniER.  3(3 
combien  notre  confi-ère ,  par  une  de  ces  inspirations  réser- 
vées au  génie,  avait  heureusement  chobi  le  sujet  de  ses 
méditations. 

Les  parties  de  l'écorce  minéraie  da  globe ,  que  les  géo- 
logues ai^ilent  les  terraâis  de  sédimeoti  n*eiA  paa  été 
formées  d'im  seul  jet  Les  eaux  couvrveait  andemiemeiit 

à  plusieurs  reprisée,  des  régions  situées  aujourd'inii  au 
centre  de  continent.  Elles  y  déposèrent,  par  minces 
couche»  horizontales,  diverses  natures  de  roches.  Ces 
roches,  quoique  immédiatement  superposées  entre  elles, 
eommele  sont  les  assises  d'un  mur,  ne  doivent  pas>  être 
ctmfonâaes;  letDB  difiérences  frappent  les  yens  les  moins 
exercés.  I[  faut  mtaie-QOter  cette  cùrconstanee  capitale, 
que  chaqneterraîn  a  nne  Itnûte  nette,-  parfaitement  tran- 
chée ;  qu'aucune  trandtion  ne  le  lie  au  terrain  dilTérent 
qu'il  supporte.  L'Océan,  source  première  de  ces  dépôts, 
éprouvait  donc  jadis,  dans  sa  composition  chimique, 
d'énormes  changements  auxquels  il  n'est  plus  sujet  au- 
jourd'hui. 

A  part  quelques  rares  exceptions,  résultats  de  convul- 
sions locales  dont  les  efTete  sont  d'ailleurs  manifestes. 
Tordre  relatif  d'ancienneté  des  lits  pierreux  qui  forment 
la  croûte  extérieure  da  globe,  doit  6tn  cehà  de  leur  super- 
poation.  Les  pins  profonds  <Hit  éiS  les  plos  ancieiracsnent 
produite.  L'étude  attentive  de  ces  diverses  enveloppes 
peut  nous  aider  à  remonter  la  chaîne  des  temps  jusque 
par  delà  les  époques  les  plus  reculées,  et  nous  éclairer 
Bur  le  caractère  des  révolutions  épouvantables  qui ,  pério- 
cKqaement,  ensevdisEaîent  les  coBtinents  ausein  des  eaoz 
ou  les  remettaÏNit  &  sec. 
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Les  roches  cristallines  granîtiqueB  sa  lesqaelleB  la  mer 
a  opéré  ses  premiers  diîpôfô,  n'ont  jamais  offert  aacim 
vestige  d'être  vivant.  Ces  vestiges,  on  ne  les  trouve  que 
dans  les  terrains  s<ïdimeiiteux. 

C'est  par  [es  végétaux  que  la  vie  paraît  avoir  coininencé 
sur  le  globe.  Des  débris  de  végétaux  sont  tout  ce  que  l'on 
rencontre  dans  les  plus  anciennes  coucbes  déposées  par 
les  eaux  ;  encore  appartiennent-ils  aux  plantes  de  la  com- 
position la  plus  simple  :  à  des  fougères,  k  des  espèces  de 
joncs,  à  des  lycopodes. 

La  végétation  devient  de  plus  en  plus  composée  dans 
les  terrains  supérieurs.  Enfin ,  près  de  la  surface ,  elle  est 
comparable  à  la  végélation  des  continents  actuels,  avec 
cette  circonstance,  cependant,  bien  digne  d'atlention, 
que  certains  végétaux  qui  vivent  seulement  dans  le  Midi  ; 
que  les  grands  palmiers,  par  exemple,  se  trouvent,  à 
l'état  fossile,  sous  toutes  les  laUtudea  et  au  owtre  même 
des  régions  glacées  de  la  Sibérie. 

Sans  le  monde  primitif,  ces  régions  hyperboréennes 
jouissaient  donc,  en  hiver,  d'une  température  au  moins 
égale  à  celle  qu'on  éprouve  maintenant  sous  les  parallèles 
où  les  grands  palmiers  commencent  à  se  montrer  :  à 
Tobolsk,  on  avait  le  climat  d'Alicante  ou  d'Alger! 

Nous  ferons  jaillir  de  nouvelles  pteuves  à  l'appui  de  ce 
mystérieux  résultat,  d'un  examra  attentif  de  la  taille  des 
végétaux.  . 

Il  existe  aDjourd'faui  des  prèles  ou  joncs  marécageux, 
des  fougères  et  des  lycopodes,  tout  ausà  bien  en  Europe 
que  dans  les  régions  équinoxiales;  mais  on  ne  les  ren- 
contre avec  de  grandes  dimenuons  que  dans  les  climats 
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chauds.  Ainsi,  mettre  en  regard  les  dimensions  des 
mûmes  pluntcs,  c'est  vraiment  comparer ,  sous  le  rapport 
de  h>  leniptTaturo ,  les  n'i;i(Kis  oli  elles  se  sont  dévelop- 
pées. Eli  bien ,  place?,  h  cùlé  des  plantes  fossiles  de  nos 
terrains  iiouilliM's,  y)  ne  dir;ii  pas  Il's  piaules  ciiroj^Viines 
aiialugues,  mais  celles  qui  couvrent  les  eoiitrces  de  l'Amé- 
rique méridionale  les  plus  célèbres  par  la  richesse  de  leur 
végétation,  et  vous  trouverez  les  premières  inconapara- 
blomcnt  plus  grandes  que  les  outres. 

Los  flores  fossili'.s  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne,  de  la  Scaiidinaiie,  nlïriMil,  p^r  exemple, 
des  l'ougî-Tes  tie  15  mètres  de  liant,  el  ili^iil  les  liK<'s  (des 
tiges  de  fougères!)  avaient  jusqu'à  1  mèlre  de  diamèti'e, 
ou  trois  mètres  de  tour. 

Les  lycopodiacées  qui,  aujourd'Inii,  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés,  sont  des  plantes  rampantes  s'élcvant 
ft  peine  d'un  décimètre  au-dessus  du  sol  ;  qui ,  à  l'équa- 
teur  même,  au  milieu  des  circoiislances  les  plus  favo- 
rables, ne  montent  pas  à  plus  d'un  mèlre,  avaient  en 
Europe,  dans  le  monde  prioiilil".  ju^^qn'ii  25  mèires  de 
haulniir. 

H  faudrait  être  aveugle  pour  ne  point  trouver  dans  ces 
énormes  dimensions,  une  nouvelle  preuve  de  la  liante 
température  dont  jouissail  noln;  pays  avaiil  les  dernières 
irruptions  de  l'Océan  I 

L'étude  des  animauo)  fossiles  n'est  pas  moins  féconde. 
Je  m'éGarterais  de  oum  4D|e&r  ^  f  ^minais  ki  eoioment 
l^oi^ganisaUoD  a^m&le  s'éBt  dév^oppée  but  la  tsmi 
quelles  moditîi^tions,  ou,  plus  exactmént,  quelles  coi&- 
plîcatÎMis  eflfl  a  éprouvées  après  chaque  cataclysme,  si 
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même  je  m'arrêtais  à  décrire  une  de  ces  antiques  épo- 
ques iwndant  iestiucllos  la  terre,  la  mer  et  Tatraosphère 
n'avaient  pour  liabilaiits  que  des  reptiles  à  sang  froid  de 
dimensions  énormes  ;  des  tortues  à  carapaces  de  3  mètres 
de  diamètre;  des  lézards  de  17  mètres  de  loDg;  àes pté- 
rodactyles, véritables  dragons  volants  aux  formes  si 
bizarres ,  qu^on  a  pu  vonloir ,  d'après  les  argumenta  d'une 
valeur  réelle,  les  placer  Uxar  à  toor  pmtà  les  reptiles, 
parmi  les  mainmifËres  ou  parmi  les  oiseaux,  etc.  Le  but 
que  je  me  propose  n'uxige  pnpd'nues^i  grands  détails;  une 
seule  remarque  suKm. 

Parmi  les  ossements  que  rcnrerment  les  terrains  les 
plus  voisios  de  la  surface  actuelle  du  globe,  il  y  en  a 
d'hippopotame,  de  rhinocéros,  d'éléphant  Ces  restes 
d'animaux  des  pays  chauds ,  existent  sous  toutes  les  lati- 
tudes. Les  voï&genrs  en  ont  même  décoarert  &  l'tle  Mel~ 
ville,  oii  la  température  descend  aujourd'hui  jnsc^'à 
60  degrés  au-dessoaa  de  xéro.  En  Sibérie,  od  les  trouve 
end  grande  abondance,  qaelec(Himtero8B'en  est  emparé. 
Enfin,  sur  les  falaises  dont  la  mer  Glaciale  est  bordée)  œ 
ne  sont  plus  des  fragments  de  squelette  qu'on  TWcotAre, 
mats  des  éléphants  tout  entiers,  recouverts  encore  de  leur 
chair  et  de  leur  peau. 

Je  me  trompo'aiB  fort,  Hesdeure,  là  diaesn  de  vous 
n'avait  pas  tiré  de  ces  faits  remarquables  one  Gonséqœnce 
très-remarquable  aussi,  à  laquelle,  au  surplus,  la  flore 
fossile  nous  avait  habitués  ;  c'est  qu'en  vi^Ussant,  les 
régions  polaires  de  notre  globe  éprouvèrent  on  refroidÎB- 
semeut  prodigieux. 

Dans  rexplicirtion  d'un  phénomène  si  curieux ,  les  coa- 
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mologues  n'assignent  aucune  paii  ît  des  variations  pos- 
siliîps  dans  l'intensité  du  soleil  ;  et,  cependant,  les  étoiles, 
CCS  soleils  éloignés,  n'ont  pas  la  constance  d'éclat  que  le 
vulgaire  leur  attribue;  et  quelqucs-uneri,  dans  un  espace 
âe  temps  assez  court ,  se  sont  trouvées  réduites  à  la  cen- 
tième partie  de  leur  intensité  primitive  ;  et  plusieurs  ont 
même  tolalemenf  disparu.  On  a  préféré  tout  attribuer  & 
une  rlialeur  pi-opiT  nu  (l"ori;^îne ,  dont  la  terre  aurait  éliî 
j.'idi-  inipiTgui'e .  et  (jui  se  serait  graduellcmont  dissipée. 

Dari'^  cf  llc  liypolhèse,  les  tenues  polaires  ont  pu  évi- 
(îeiviriK^ii!  jouil',  à  (les  époques  lrte-anci'"'nTies,  d"(me  i"m- 
pératurc  égale  à  colle  des  régions  équatorialcs  où  vivent 
aujourd'hui  les  éléphants,  tout  en  restant  privées,  pend;uit 
des  mois  entiers,  de  la  vue  du  soleil. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  comme  explication  de  l'existence 
des  éléphants  en  Sibérie,  que  ridée  de  la  chaleur  propre 
du  globe  a  pénétré,  pour  la  première  fois,  dans  la  science. 
Quelques  savants  l'avaient  adoptée  avant  la  découverte 
d'aucun  de  ces  animaux  To^silcs.  Ainsi,  Descaries  croyait 
qu'il  l'origine  (je  cite  ses  propres  exprcpplons}.  In  terrf 
ne  différait  en  rien  du  soleil,  sinon  qu'elle  Mail  plus  pclire. 
11  faudrait  donc  la  considérer  comme  un  soleil  éteint. 
Leibnitz  fit  à  cette  hypothèse  l'honneur  de  se  l'approprier. 
II  essaya  d'en  déduire  le  mode  de  formation  des  diverses 
enveloppes  solides  dont  notre  globe  se  compose.  Buflbn 
lui  donna  aussi  le  poid^  de  son  éloquente  autorité.  On  sait 
qw.'  d'apivs  cu  grand  naturoli^ti'.  les  planètes  de  notre 
système  seraient  de  simples  parcelles  du  soleil  qu'un  choc 
de  cojp6t^affiSH^4# 
d'années. 
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A  l'appm  de  cette  origine  ignée  de  notre  globe,  Mairan 
et  Buffon  citaient  cK'jà  les  fiautos  tempéralures  des  mines 
profondes,  et  entre  autres,  ccIIps  des  mines  de  Glroma- 
gny.  Il  semble  évident  que  si  la  terre  a  tHé  jadis  incandes- 
cente, on  ne  saurait  manquer  de  rencontrer  dans  les  cou- 
ches intérieures,  c'est-ù-dire  dans  celles  qui  ont  dù  se 
refroidir  les  dernières,  des  traces  de  leur  températui-e 
primitîve.  L'observateur  qui ,  en  pénétrant  daii3  le  terre, 
n'y  trouverait  pas  une  chaleur  crolseante,  pourrait  donc  se 
croire  amplement  autorisé  à  rejeter  les  conceptions  hypo- 
thétiques de  Descartes,  de  Leibnitz,  de  Mairan,  de  Buffon, 
Mais  la  proposition  inverse  a-t-elle  la  même  certitude  î 
Les  torrents  de  chaleur  que  le  sulcil  lonco  depuis  tant  de 
siècles  n'auraient-ils  pas  pu  =n  diilribui-r  dans  la  masse  de 
la  terre,  de  manière  à  y  produire  des  températures  crois- 
santes avec  la  profondeur?  C'est  là  une  question  capitale. 
Certains  esprits,  faciles  à  satisfaire ,  croyaient  conscien- 
deusement  l'avoir  résolue,  après  avoir  dit  que  l'idée 
d'une  température  constante  était  de  beaucoup  la  plus 
naturelle,-  mais  malheur  aux  sciences  si  elles  rangeaient 
ainsi  des  considérations  vagues  et  qui  échappent  6  toute 
critique,  au  nombre  des  motifs  d'admettre  ou  de  rejeter 
les  faits  et  lesUiéorics!  Fontenelle ,  Messieurs,  aurait 
tracé  leur  horoscope  dans  ces  paroles,  bien  faites  pour 
humilier  notre  orgueil ,  et  dont ,  cependant  l'histoire  des 
découvertes  dévoile  en  mille  endroits  la  vérité  ;  ■  Quand 
t  une  chose  peut  être  de  deux  façons,  elle  est  presque 
<  toujours  de  celle  qui  nous  semblait  d'abord  la  moins 
(  naturelle.  ■ 

Quelle  que  soit  rinq)ortance  de  ces  réQcxions,  je  m'em- 
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ses  devanciers,  Fourier  a  substitué  des  preuve^  des  d^ 
HKUt^tions,  l'on  sait  ce  que  de  pareils  termes  signî- 
ûent  à  l'Académie  des  sciences. 

Dans  lous  les  lieux  de  la  terre,  dès  qu  on  est  descendu 

à  iiiic  crriiiiiif^  i)]!!!!!!!!;!^!!!'.  lo  thermoinÈtren  éprouTOpIus 
de  tliiiiiio,  ni  de  variation  annuelle.  Hmarque 

le  inùuie  dogrt  cl  la  nii'mc  fraction  de  â^è.  iffiBdant 
toute  la  durée  d'une  année,  et  pendant  toutes IGS  oiuiées^ 
Voilà  le  fait;  que  dit  la  llieorieî 

Supposez,  un  moment .  que  la  terre  ait  consfatiUBeâ 
reçu  toute  la  chaleur  du  soleil.  Pcnéti'cz  dans  sa  masse 
d'une  quantité  siinî?;niiii',  cl  vou?  lrou\ei'cz  avec  Foin-ier, 
à  l'aide  du  calcul,  une  Leniiiei-ainre  cui]-(aiile  [kull-  lutiles 
les  époques  de  i'annrc.  rcconnailrcz  de  plu-,  f[uu 

cetic  température  toknre  des  cn(ici]es  mleneui-cs  varie 
d'un  climat  à  l'autre;  que  dans  eliiii|uc  pays,  enfin,  cîlc 
doit  être  toujours  la  même,  tant  qu'on  ne  s'enfonce  pas  de 
quantités  fort  grandes  relativement  au  rayon  du  globe. 
Eh  bien ,  les  phénom&nes  naturels  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  ce  résultat,  Les  observations  faîtes  dons 
une  multitude  de  mines;  les  observations  de  la  teiïipérà- 
ture  de  l'eau  de  fontaines  jaillissantes  venant  de  diffé- 
rentes profetidciii's,  oui  Innli'S  donné  mi  [ir/i'u!— rtn.-iii 
d'un  degré  centigrade  pour  vingt  b.  trenle  inètreh  d'en- 
foncement. Ainsi,  il  y  avait  quelque  chose  d'inexact  dans 
riiypolhésc  que  nous  discutions  sur  les  pas  de  notre 
confrère.  1!  n'est  pas  vrai  que  les  phénomènes  de  tempé- 
rature des  couches  terrestres  puissent  être  attribués  à  la 
seule  action  dos  rayons  solmies.  Cela  bien  étalai)  l'ac- 
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CToisseinent  de  chaleur  qui  s'observe  sous  tous  les  climats, 
quand  on  pénèb-e  daqs  l'intérieur  du  globe,  est  l'indice 
manifeste  d'une  chaleur  propre.  la  tme,  comoie  le  vou- 
laient Descartes  et  Leibnitz,  mais  sans  pouvoir  s'a^^uyer 
sur  aucun  argument  démonstratif,  devient  définitivement, 
grâce  au  concours  des  observations  des  physiciens  et  des 
calculs  analytiques  do  Fourier,  un  soleil  encroûté,  dont  la 
haute  tempcriitiirc  pourra  être  hardiment  invoquée  toutes 
les  fois  que  l'explication  des  aaàens  phénomènes  géolo- 
■  giques  l'exigera, 

Âpràs  avoir  établi  qu'il  y  a  dans  notre  terre  une  cha- 
leur propre,  une  chaleur  dont  la  source  n'est  pas  le  soleil, 
et  qui ,  si  l'on  en  juge  par  les  accroissements  rapides  qoe 
donnent  les  observations,  doit  être  déjà  assez  forte,  i  la 
petite  profondeur  de  sept  à  huit  lieues,  pour  tenb  en  fusion 
toutes  les  matières  connues,  il  se  présente  la  question 
de  savoir  quelle  est  sa  valeur  exacte  <i  la  surface  du  globe  ; 
quelle  part  il  faut  lui  faire  dans  l'évaluation  des  tempéra- 
tures terrestres  ;  quel  rôle  elle  joue  dans  les  phénomènes 
de  la  vie. 

Suivant .Mairan,  BulTon,  Bailly,  ce  râle  serait  im- 
mense. Fout  la  Fiance,  ils  évaluent  la  cfaaleor  qui 
s'échappe  de  Tintérieur  de  la  terre  à  vingt-neuf  fois  en 
été  et  fi  quatre  cents  fois  en  hiver  celle  qui  nous  vienL  du 
soleil.  Aiusi ,  contre  le  sentiment  général ,  la  chaleur  de 
l'astre  qui  nous  éclaire  ne  formerait  qu'une  très-petite 
partie  de  celle  dont  nous  re?scntons  l'iiourcuse  influence. 

Celte  idée  a  été  développée  avec  habileté  et  une  grande 
éloquence,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  dans  les 
Époques  de  la  nature  de  BulToa,  dans  les  lettres  de  Bailly 
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à  VoUaira  sur  rOriijinr  des  S'^îciurs  cl  ^ur  VAllaïUide, 
Mais  riiigùnicii\  roman  atique!  elle  sci  l  de  base  s'est  dis- 
sipé comme  une  ombre  devant  le  flambeau  des  inatliéma- 
tiques. 

Fourier  ayant  découvert  gae  Vexcès  de  la  température 
totale  de  la  surrace  terrestre  sur  celle  qui  Tésulterait  de 

la  seule  action  des  rayons  solaires,  a  une  relation  néces- 
saire et  df"' ter  m  in  6e  avec  l'accroi^^semeiit  des  tcinpé- 
raUirc:^  h  dilTriTutc?  profondeurs,  a  pu  Lli^duiL-n  dii  la 
vukur  cxpcriinciilalc  de  cet  accroissement  une  détermi- 
nation numérique  de  l'excès  en  question.  Cet  excès  est 
l'effet  thcrmoDiétrique  que  la  chaleur  centrale  produit  à 
ta  surface  ;  or,  au  lieu  des  grands  nombres  adopttJs  par 
MiriniD ,  BaiUy,  B(^)^.,^4^^^|^^^i^^g^S^tin 
frm/iêW  de^^îé,  pastfevantàg&.-"  '         ■  - 

La  surface  du  globe,  qui,  à  l'origine  des  choses,  était 
peut-être  incandescente,  s'est  donc  refroidie  .d^^ç^^, 
cours  des  siècles,  de  manière  à  conserver  ù  peine  une 
trace  sensible  de  sa  lonipéraluiT  ]>rimitivi\  CipciiiJ.nil ,  h 
de  grandes  profondeurs ,  la  chiili'ur  d'oi  ii^inc  oil  encore 
énorme.  Le  temps  altérera  nol:<!;Ii'i;n'iit  les  teiiii>iji  ;iturcs 
intérieures;  maîsà  la  surface  (et  les  pliénomènes  de  la 
surface  sont  les  seuls  qui  puissent  niodifier  ou  compro- 
mettre l'existence  des  ôtres  vivants),  tous  les  ciiangc- 
menta  sont  à  fort  pea  près  accomplis.  Uofireuse  cougé- 
latian  du  globe,  dont  Buffon  flxait  ('époque  au  moment 
où  la  clialcur  centrale  se  sera  totalement  dissipée,  est 
donc  un  pur  rêve.  A  l'extérieur,  la  terre  n'est  plus  impré- 
gnée que  de  chaleur  solaire.  Tant  que  lo  soleil  conser-: 
vera  le  même  éclat,  les  hommes,  d'un  p6te  à  l'autre, 
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relroiiveront  sous  cliaquo  iatiludc,  les  climats  qui  leur 

ont  permis  d'y  vivre  et  de  s'y  établir. 

Ce  sont  là.  Messieurs,  de  grands,  de  magnifiques 
résultotâ.  En  les  consignant  dans  les  annale  de  la  science, 
]i>5  historiens  ne  négligeront  pas  de  signaler  cette  parti- 
culnrilé  singulière,  que  le  géomètre  à  qui  l'on  dut  la  pre- 
iiiîùrc  démonstration  certaine  de  l'existence,  au  sein  de 
nofrc  gloi)c,  d'une  ciialeur  iiidi'pendante  de  l'aclion 
solaire,  n  rf^cluil  à  néinil  le  riMe  imiiicjisc  qu'on  fuisait 
jouer  à  cette  chaleur  d'origine  dans  l'explication  des 
phénomènes  de  température  terrestre. 

Au  mérite  d'avoir  débarrassé  la  théorie  des  climats 
d'une  erreur  qui  restait  debout,  appuyée  sur  l'imposante 
autorité  de  Mairan ,  de  Bailly,  de  Buffon ,  Fourier  a  joint 
un  mérite  plus  éclatant  encore  :  il  a  introduit ,  dans  cette 
tbéorie,  une  cousidéraliou  totalement  négligée  jusqu'ù 
lui  ;  il  a  signalé  le  rûlc  que  doit  y  jouer  lu  température  de 
cet  espaces  célestes,  au  milieu  desquels  la  terre  décrit 
autour  du  soleil  son  orbe  immense. 

Envoyant,  même  sous  l'équateur,  certaines  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  étemelles;  en  observant  le 
décroissement  rapide  de  température  des  couches  de  l'at- 
mosphère, pendant  les  ascensions  aérostatiques,  les 
météorologistes  avaient  cru  que  dans  les  régions  d'où 
l'exti-fime  rareté  de  l'air  tiendra  louj(iurs  les  hommes  éloi- 
gnés, et  surtout  qu'en  dehors  de  l'atmosphère,  il  doit 
régner  des  froids  prodigieux.  Ce  n'était  pas  seutementpar 
centaines,  c'était  par  milliers  de'degrés  qu'ils  les  eussent 
volontiers  mesurés.  Mais,  comme  d'habitude,  l'imagina- 
tion ,  eeUe  folk  du  logis;  avait  dépassé  toutes  les  bornes. 
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Les  cenlaîncs,  les  milliers  de  degrtis,  sont  devenus, 
yprès  l'examen  rigide  de  Fouvier,  50  à  60  degrés  seule- 
ment. 50  à  60  degrés  au-dessous  de  zéro ,  telle  est  la  tem- 
pérature que  le  rayonnement  stellaire  entretient  dans 
les  espaces  indéfinis  sillonnés  par  les  planètes  de  notre 
système. 

Voue  vous  rappelez  tous,  Hesdears,  avec  quelle  pré- 
dilection Fourier  nous  entretenait  de  ce  résultat.  Vous 
savez  combien  il  se  croyait  assuré  d'avoir  assigné  la  tem- 
pérature de  l'espace  â  8  ou  10  deprés  près.  Par  quelle 
fatalité  le  Mémoire  où,  sans  doute,  notre  confrère  avait 
consigné  tous  les  éléments  de  celte  importante  détermi- 
nation ne  s'est-il  pas  retrouv  é  ?  Puisse  ceUe  perte  irrépa- 
rable, prouver  du  moins  à  tant  d'observateurs  qu'au  lieu 
de  poursuivre  obstinément  une  perfection  idéale,  qu'il 
n'est  pas  donné  &  Themme  d'atteindre,  ils  feront  sage- 
ment de  mettre  le  public,  le  plus  mt  possible,  dans  la 
confidence  de  leurs  travaux. 

J'aurais  encore  une  loii;;iii;  carrière  à  parcourir,  si, 
après  avoir  signalé  quelques-uns  des  problèmes  dont  l'état 
des  sciences  a  permis  à  notre  savant  confrère  de  donner 
des  solutions  numériques,  je  voulais  analyser  tous  ceux 
qui ,  renfermés  encore  dans  des  formules  générales ,  n'at- 
tendent que  les  données  de  l'expérience  pour  prendre 
rang  panai  les  plus  curieuses  acquisitions  de  la  physique 
moderne.  Le  temps  dont  je  puis  disposer  m'interdit  de 
pareils  développements.  Je  commettrais  cependant  un 
oubli  sans  excuse  si  je  ne  disais  que  parmi  les  formules  de 
Fourier,  il  en  est  une,  destinée  à  donner  la  valeur  du 
refroidissement  séculaire  du  globe,  et  dans  laquelle  figure 
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le  nombre  de  siècles  écoulés  depuis  l'origine  de  ce  refroi- 
dissement. La  question,  si  vivement  controversée,  de 
l'ancienncto  de  notre  terre,  niGme  en  y  comprenant  sa 
période  d'incandescence ,  se  trouve  ainsi  ramenée  à  une 
détennination  tbemiométrique.  Malbeureusement  ce  point 
de  théorie  est  sujet  &  des  difficultés  sérieuses.  D'aiUeturs 
la  détennination  thermométrique ,  à.  cause  de  son  escesr 
ùve  petitesse ,  serait  réservée  aux  Eàèdes  ft  Tenir. 

KEIOVB  DE  KAPOLfo:!  DE  L'iLE  D'ELBE,  —  rODEIEH  mfPET  DV 

nadHE.— SA  ^0Ml^AT[ON  a  la  i'lace  ds  muciHon  du  bdbuo 

DE  LA  STATISTIQUE  D£  LA  SZIHE. 

Je  viens  de  l'iiifc  passer  sous  vos  ycuv  les  fruits  scienti- 
fiques des  délassements  du  préfet  de  l'Isère.  Fourier  occu- 
pait eaoaie  cet  emploi  lorsque  Napoléon  arriva  à  Cannes. 
Sa  conduite ,  pendant  cette  grave  conjoncture ,  a  été  l'ob- 
jet de  cent  rapports  mensongers.  J'accomplirai  donc  m 
devoir  en  rétablissant  les  faits  dans  tout©  leur  vérité, 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  de  la  bouche  m€me  de  notre 
confrùrc. 

A  la  nouvelle  du  débarquement  de  l'Empereur,  les 
principales  autorités  de  Grenoble  se  réunirent  à  la  préfec- 
ture. Là,  chacun  exposa  avec  talent,  mais  surtout,  disait 
fourier,  avec  beaucoup  de  détails,  les  difficultés  qu'il 
entrevoyait.  Quant  aux  moyens  de  les  vaincre ,  on  se 
nicmlnut  beaucotqi  moins  fécond.  La  confiance  dans  l'Ao- 
quence  admintstiative  n'était  pas  caicore  osée  h  cetto 
époque  ;  on  se  dédda  donc  à  recourir  aux  proclamations. 
Le  g^éral  commandant- et  le  préfet  présentèrent  diacun 
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un  projet.  L'assemblée  en  discutait  minutieusement  les 
tennes,  lorsqa'un  officier  de  gendannerie ,  ancien  soldat 
des  annéra- inq>ériales,  s'écria  rudement  :  <  Messieurs, 
d^chez-vons;  sans  cela  toute  délibération  deviendra 
iontite.  GraydEmioi,  fenpariè  parexpàienceî  Napoléon 
suit  toiq'ourB  de  bien  près  les  courriera  qui  l'annoncent.  » 
Napoléon  arrivait  en  effet.  Après  un  court  moment  d'hé- 
sitation, deux  compagnies  de  sapeurs,  qui  avaient  été 
détachées  pour  couper  un  pont  se  réunirent  à  leur  ancien 
général.  Un  bataillon  d'infanterie  suivit  bientôt  cet 
exemple.  Enfin,  sur  les  glacis  mêmes  de  la  place,  en 
présence  de  la  nombreuse  population  qui  couronnait  les 
remparts,  le  S*  i^ment  de  ligne  toat  entier  prit  la 
cocarde  tricolore,  substitua  au  drapeau  blanc  Ttdgle 
témran  de  vingt  batailles  qu'il  avait  conservé ,  et  partît 
BUJt  cris  de  vive  l'Empereur!  Après  un  semblable  début, 
essayer  de  tenir  la  campagne  eût  été  une  folie.  Le  génô- 
.  ral  Marchand  fit  donc  fermer  les  portes  de  la  ville.  Il 
espérait  encore,  malgré  les  dispositions  évidemment  hos- 
tiles des  habitants,  pouvoir  soutenir  un  dége  en  règle, 
avec  le  seul  secours  du  3*  régiment  du  génie,  âa  V  dtta- 
tillerie  et  des  faibi»  détachanents  d'infanterie  qui  lie 
Favaient  pas  abandonné.         '  ■  ' 

Dès  ce  moment,  rautoritf  cmle  avait  disparu.  Fou- 
rier  crut  donc  pouvoir  quitter  Grenoble  et  se  rendre  à 
Lyon ,  où  les  princes  étaient  réunis.  A  la  seconde  Restau- 
ration, ce  départ  lui  fut  imputé  à  crime.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  l'amenât  devant  une  cour  d'assises,  ou  même 
devant  une' i^urprévAtale.  Certains  personnages  préten- 
dent que  la  présence  da  préfet  au  dieHiea  de  l'Isère 
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aurait  pu  conjurer  l'orage;  que  la  résistance  serait  deve- 
nue plus  vive ,  mieux  ordonnée.  On  oubliait  que  nulle 
part,  et  à  Grenoble  moins  encore  que  partout  ailleurs, 
on  ne  put  organiser  môme  un  simulacre  de  résistance. 
Voyons  enfin  comment  cette  ville  de  guerre,  dont  la  seule 
présence  de  l-'ourier  eût  prévenu  la  chute,  voyons  com- 
ment elle  fut  prise.  Il  est  huit  heures  du  soir.  La  popu- 
lation et  les  soldats  garnissent  les  remparts.  Napoléon 
précède  sa  petite  tronpe  de  quelques  pas  ;  il  s'avance  jus- 
qu'à la  porte,  il  frappe  (rassurez-vous.  Messieurs,  ce 
n'est  pas  une  bataille  que  je  vais  décrire),  il  frappe  avec 
sa  tabatière!  ■  Qui  est  lû!  crie  l'oflicier  de  garde.  — 
C'est  l'Empereur!  ouvrez!  —  Sire,  mon  devoir  me  le 
défend.  —  Ouvrez,  vous  dis-je;  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre.  ~  Mais,  sire,  lors  même  que  je  voudrais  vous 
ouvrir,  je  ne  le  pourrais  pas  :  les  clefs  sont  ch^  le  géné- 
ral Marchand.  —  Allez  donc  les  chercher.  —  Je  suis  cer- 
tain qu'il  me  les  refusera.  —  Si  le  général  les  refuse , 
diles-lui  que  je  le  destitue,  » 

Ces  paroles  pétrifièrent  les  soldats.  Depuis  deux  jours, 
des  centaines  de  proc];iin;dioiis  dL'sigiiaiant  Bonaparte 
comme  une  bètc  f;mve ,  qu"il  fallait  traquer  sans  ména- 
gement; elles  conjniaudaicnt  à  tout  le  monde  de  courir 
sus,  et  cet  liomme  cependant  menaçait  le  général  de 
destitution  !  Le  seul  mot  destituer  effaça  la  faible  ligne  de 
démarcation  qui  sépara  un  instant  les  vieui  soldats  des 
jeunes  recrues  ;  un  mot  plaça  la  gamison  tout  entière, 
dans  les  intérêts  de  l'Empereur. 
.  Les  circonstances  de  la  prise  de  Grenoble  n'étaient  pas 
encore  connues,  lorsque  Fourier  arriva  à  Lyon.  Il  y  ap- 
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porlait  la  nouvelle  de  la  marcîic  rapide  de  Nnpoliion  ; 
celle  de  ia  défection  de  deux  compagnies  de  sapeurs , 
d'un  bataillon  d'infanterie,  du  régiment  commandé  par 
Labédoyère,  De  plus  il  avait  été  témoin ,  sur  toute  la 
route ,  de  la  vive  sympathie  des  habitants  des  campagnes 
pour  le  proscrit  de  l'Ile  d'Elbe. 

Le  comte  d'Artois  reçut  fort  ma!  le  préfet  et  ses  com- 
munications, il  déclara  que  l'arrivée  de  Napoléon  à  Gre- 
noble n'était  pas  possible;  que  l'on  devait  être  rassuré 
sur  les  dispositions  des  campagnards,  f  Quant  au  fait, 
dit-il  à  Fourier,  qui  se  serait  passé  en  votre  présence , 
aax  portes  mêmes  de  la  ville  ;  quant  à  des  cocardes  trico- 
lores substituées  à  la  cocarde  d'Henri  IV;  quant  à  des 
aigles  qui  auraient  remplacé  le  drapeau  blanc ,  je  ne  sus- 
pecte pas  votre  bonne  foi,  mais  l'inquiétude  vous  aura 
fasdné  les  yeux.  Honneur  te  préfet,  retournez  donc  sans 
relard  à  Grenoble  ;  vous  me  répondez  de  la  ville  sur  votre 
tête.  . 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  après  avoir  si  longtemps 
proclamé  la  nécessité  de  dire  la  vérité  aux  princes ,  les 
moralistes  feront  sagement  d'inviter  les  princes  ù  vouloir 
bien  l'entendre. 

Fourier  obéit  à  l'ordre  qu'on  venait  de  lui  donner.  Les 
roues  de  sa  voiture  avaient  à  peine  fait  quelques  tours 
dans  la  direction  de  Grenoble,  qu'il  fut  arrêté  par  des 
hussards  et  conduit  à  Bourgoin,  au  quartier  général. 
L'Empereur,  étendu  alors  sur  une  grande  carte ,  un  com- 
pas à  la  main,  lui  dit  en  le  voyant  entrer  :  •  Eh  bieni 
monsieur  le  préfet l  vous  aussi,  vous  me  déclariez  la 
guerre? — Sire,  mes  serments  m'en  faisaient  un  devoiri 
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—  Vn  devoir,  dites-vous?  et  ne  voyez-vous  pas  qu'en 
Dauphiaé  personne  n'est  de  votre  avisî  N'allez  pas,  au 
reste,  vous  imaginer  que  votre  plan  de  campagne  m'ef- 
frayât beaucoup.  Je  souffrais  seulement  do  voir  parmi 
mes  adversaires  uu  Égyptien,  un  homme  qui  avait  mangé 
avec  moi  le  pain  du  bivouac,  un  ancien  ami!* 

It  m'est  pénible  d'ajouter  qu'&ces  paroles  bienveillantes 
suneédërent  osUeMi  :  ■-Commeiit,  au  sui^lus,  avez-vout 
pu  oublier,  monsieur  J'ourier,  que  je  vous  ai  fait  ce  que 
vous  êtes?  » 

Vous  regretterez  avec  moi,  Hesùeurs,  qu'une  timidité, 
que  tes  circonstances  expliquaient  d'ailleurs  si  bien,  ait 
empêché  uotre  confrère  de  protester  sur-le-champ,  do 
protester  avec  force,  contre  cette  confusion  que  les  puis- 
sants de  la  terre  veulent  uns  cesee  établir  entre  les  biens 
périssablfis  dont  Us  sont  lœ  di^ensateun,  et  les  luAles 
fruits  de  la  'pensée.  Fourier  était  préfet  .et  ban»  de  par 
l'Empereur;  il  était  une  des  gloires  de  la  France  de  par 
son  propre  géniel 

Le  9  mare,  dans  un  moment  de  colère ,  Napoléon,  par 
un  décret  daté  de  Grenoble,  ordonnait  à  Fourier  d'éva- 
cuer le  territoire  de  la  T  iliviswn  imiitaire,  dans  le  délai 
de  dnq  jours,  sous  ■peine  d'être  arrêté  et  traité  comme 
ennemi  de  la  nation  !  Le  lendemain ,  notre  confrère  sortit 
de  la  conférence  de  Bourgoin  avec  la  charge  de  préfet 
du  Rhône  et  avec  le  titre  de  cotnte,  car  l'EmperBur  jen" 
était  encore  là  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 

Ces  témoignages  ineqiârâs  de  faveur  et  de  confiance 
étaient  peu  agréables  â  notre  confrère,  mais  il  n'osa  pas 
les  refuser,  quoiqu'il  aperçût  bien  disUuctemeatL'immenae 
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gravité  des  événements  dans  lesquels  le  basarâ  rappelait 
à  jouer  un  rôle. 

■  Que  pensez-vous  de  mon  entreprise?  lui  dit  l'Emps- 
reur  le  jour  de  son  dépai-t  de  Lyon.  —  Sire,  répondit 
Fourier,  je  crois  que  vous  échouerez.  Qu'il  se  rencontre 

SUT  votre  route  un  fanatique,  et  tout  est  fini  Babl 

s'écria  Napoléon  ;  les  Bourbons  n'ont  personne  pour  eiff* 
pesmâme  un  liuiatiqu«..A  propos,  vous  avez  hi  âim  les 
joBtnsax  qu'ils  m'ont  mis  .bars  de  la  loi.  Je  «rai  phu 
indulgent,  nnoi  :  je  me  contenterai  de  les  mettre  hQr5.des 
Tnilerieslii 

Founer  .conserva  la  préfecture  du  Rhâne  Jusqu'ctu 
1"  mai  seulement.  On  a  dit ,  on  a  imprimé  qu'il  fut  révo- 
qué pour  n'avoir  pas  voulu  se  rendre  complice  des  actes 
de  terrorisme  que  lui  piescrivail  le  ministère  des  Cent- 
Joorsl  Ii'àcadânie  me  verra,  en  toute  circonstance, 
recneillir,  ame^strer  avec  bonbeor  ina  actions  qui,  en 
fa(moncat  eas  .memlwes,  jouteront  un  nouvel  éclat  â 
rîlliistniliQdjâHGnps  entier.  Je  me  même  9a' cetégard 
je  ponmd  ttre  enidin  &  qndque  peu  de  crédulité.  Cette 
fois,  le  plus  rigoureux  examen  m'était  commandé.  Si  Foû- 
rier  s'honorait  en  refusant  d'obéir  à  certains  ordres,  que 
faudrait-il  penser  du  ministre  de  l'intérieur  de  qui  ces 
ordres éinauuieiUî  Or,  ce  ministre,  je  n'ai  pas  dû  l'ou- 
blier, était  aussi  un  académicien ,  illustre  par  ses  services 
militâmes,  distingué  par  ses  ouvrages  de  mathévaliquesi 
«Btimé  etdiéii  de  fam  sesconfïtass.  Eh  Jiicn  1  je  .le  ^clare 
Bvee  une  aatiaEsetion  qœ  vous-partagene.»  Messieurs,  le^ 
reohercheeteBplu»s«nipul»usaB«ur  tonçlea  actes  des  Ceob- 
Jonrs  ne  m'ont  inm  .fait  entrevoir  qui  doive  affeittUr  lep 
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Bentiments  dont  vous  avez  entouré  la  mémoire  de  Gamot 

En  quittant  ia  préfecture  du  Rhône,  Fourier  vint  U 
Paria.  L'Empereur,  qui  allait  partir  pour  l'armée,  l'aper- 
çut dans  la  foule  aux  Tuileries,  l'accosta  amicalement, 
l'avertit  que  Caniot  lui  expliquerait  pourquoi  son  rempla- 
cement à  Lyon  était  devenu  indispensable,  et  promit  de 
s'occuper  de  ses  intérêts  dès  que  les  affaires  militaires 
lui  laisseraient  quelque  loisir.  La  seconde  Restauration 
trouva  Fourier  dans  la  capitale ,  sans  em|)loî  et  justement 
inquiet  sur  son  avenir.  Celui  qui,  pendant  ^lînze  ans, 
8âininislra  un  grand  département;  qui  dirigea  des  travaux 
si  dispendieux;  qui,  dans  l'afTaire  des  marais  de  Bour- 
goin,  eut  à  stipuler  pour  tant  de  millions  avec  les  parti- 
culiers, les  communes  et  les  compagnie?,  ne  possédait,  pas 
vingt  mille  francs  de  capital.  Cette  honorable  pauvreté, 
le  souvenir  des  plus  importants,  des  plus  glorieux  services, 
devaient  peu  loucher  des  ministres  voués  alors  aux  colères 
de  la  politique  et  aux  caprices  de  l'étranger.  Une  demande 
de  pension  fut  donc  repoussée  avec  brutalité.  Qu'on  se 
rassure  I  la  France  n'aura  pas  à  rougjr  d'avoir  laissé  dans 
le  besoin  une  de  ses  principales  illustrations.  Le  préfet  de 
Paris,  je  me  trompe.  Messieurs,  un  mm  propre  ne  serii 
pas  de  trop  ici,  M.  de  Chabrol  apprend  que  son  ancien 
professeur  à  l'École  polytechnique ,  que  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Institut  d'Égj-ptc,  que  l'auteur  de  la  Théorie 
tmalytique  de  la  chaleur  va  être  réduit,  pour  vivre,  à 
courir  le  cachet.  Cette  idée  le  rérolte.  Aussi  se*  montre- 
t-îl  sourd  aux  clameurs  des  partis,  et  Fourier  reçoit  do 
lui  la  direction  supérieure  du  Bureau  de  ia  statistique  de 
la  Seine,  avec  six  mille  francs  d'appointements.  J'ai 
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cm,  Messieurs,  ne  pas  devoir  taire  ces  détails.  Les 
sciences  peuvent  se  montrer  rocoiiiiÉiissantes  envers  tous 
coux  qui  icar  donnent  Jippiii  et  protection  quand  il  y  a 
quelque  danger  à  le  faire,  sans  crainclro  que  le  fardeau 
devienne  jamais  trop  lourd  1 

Fourier  répondit  dignement  à  la  confiance  de  M.  de 
Chabrol.  Les  mémoireB  dont  il  enrichit  les  intéressants 
volumes  publiés  par  la  préfecture  de  la  Seine ,  serviront 
désormais  de  guide  à  tous  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  de 
voir  dans  la  statistique  autre  chose  qu'un  auias  indigeste 
de  chiffres  et  de  tableaux. 

BirmfE  DE  FODSIEB  A  L'ACUiUU  DES  SCIEKtXS.  — BOH  tLECTION 
1  LU  PLACE  DE  (EOIÉT&IRE  PERP<TDIL.  —  SOlt  ADMISSION  A 

L'ACAD£MIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  des  sciences  saisit  la  première  occasion  qui 
s'offrit  à  elle  de  s'attacher  Fourier,  I.e  27  mai  1816,  elle 
le  nomma  académicien  libre.  GeUe  élecHon  oe  fut  pas 
conrirmée.  Les  démarches,  les  sollicitations,  les  prières 
des  Dauphinois  que  les  circonstances  retenaient  alors  à 
Paris,  avaientpresque  désarmé  l'autorité,  lorsqu'un  cour- 
tisan s'écria  qu'on  allait  amnistier  le  Labédoyire  civil .'  Ce 
mot,  car  depuis  bien  des  siècles  la  pauvre  race  humaine 
est  gouvernée  par  des  mots,  décida  du  sort  de  notre 
confrère.  De  par  la  politique,  les  ministres  de  Louis  XVJII 
arrêtèrent  qu'on  des  plus  savants  hommes  de  la  France 
n'appartiendrait  pas  à  TAcBdémie;  qu'un  citoyen,  I'euhî 
de  tont  ce  que  la  capitale  renfermait  de  personnes  distin- 
guées, serait  publiquement  frappé  de  réprobation  I 


Jetais  notre  pays,  l'absurdë  dure  peu.  Aussi,  en  1817, 
lârequé  l'Académie,  sans  se  laisser  décourager  par  le 
mauvate  BUCcCtsdc  sa  première  tcÈitalive,  nomma  unani- 
mement Fourier  à  la  place  qui  venait  de  vaquer  en  pliy- 
Eique,  la  confirmation  royale  fut  accordée  sans  difficulté. 
Je  dois  ajouter  que,  bientôt  après,  le  pouvoir,  dont  toutes 
les  répugnances  s'étaient  (lit.sipccs,  npplaudit  franche- 
ment, sans  arrière -peiiscc ,  à  l'iieurciix  choix  que  vous 
fîtes  du  savant  gèomèti-c ,  pour  remplacer  Delaiabre 
comme  secrétaire  perpétuel.  On  alla  même  jusqu'à  voo- 
loir  lui  confier  la  direction  des  beoux-orts;  ]nais.iiobce 
confrère  eut  le  bon  esprit  de  refuser. 

A  la  mort  de  Léiiionicy.  l'Aratli'iuic  française.  Où 
Ln]fl:ici'  ri  C.uvi'-')'  (■■  pii'M';j!:ii''iil  il.'i.'i  sciences,  appela 
encore  Fouiu'i-  il.m.-;  .■iuu  -L'iii.  titres  littérairesduplos 
éloquent  collalwralcur  de  l'uuvragc  d'Égypte  étaient 
incontestables;  ils  (;iai(.]it  nn'ine  incontestés,  et  cepen- 
dant celte, nomination  souleva  dans  les  journaux  de  vio- 
lents' débats  qui  aUligèrent  .profondément  noire  confuère. 
Mais  aussi,  n'était-ce  pas  une  question,  que  celle  de 
savoir  si  ces  doublée, nominations  sont  utiles?  Nepouvaitr 
on  pas  soutenir,  sans  se  rendre  coupable  d'un  païadoxe, 
qu'elles  éteignent  chez  la  jeunesse  une  émulation  que  tout 
nousfait  un  devoir  d'encourager?  Que  deviendrait,  d'ail- 
leurs, à  la  longue,  avec  des  acadi'miciens  doubles,  triples, 
quadruples,  cette  unité  si  jiKtement  vantée  de  l'ancien 
Institut?  Le  public  finirait  par  ne  plus  vouloir  ta  trouver 
que  dans  l'unité  du  costunœ. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces>TéfilSi^^,.îâoDt  wos^&Ks 
prom[itejustico  «je  me  euistcoâq^^iine  b&te  dé-T^yé- 
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ter  que  ies  titres  académiqueB  de  f  ourier  xie  fiirent  pas 

mûme  l'objet  d'un  doute.  Les  applaudissements  qu'on 
avait  prodigués  aux  éloquents  éloges  de  Delambre ,  de 
Bréguct,  de  Cliarlcs,  d'IIerschel,  montraient  assez  que 
si  leur  auteur  n'eût  pas  été  déjà  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'Académie  des  sciences,  le  public,  tout 
entier,  l'aurait  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  arbitres 
de  la  littérature  française. 

CAKAIITfen  DS  PDDKIU.  M  KflKX. 

Rendu  eniîn,  après  tant  de  traverses,  à  des  occupa- 
tions favorites,  Fourier  passa  eee  dernières  années  clans 
la  retraite  et  l'accomplissement  des  devoirs  académiques. 
Causer,  était  devenu  la  moitié  de  sa  vie.  Ceux  qui  ont  cru 
trouver  lù  le  texte  d'un  juste  reprociie ,  avaient  sans  doute 
oublié  que  de  constantes  méditations  ne  sont  pas  moins 
impérieuaemeat  interdiLes  6  l'honuae,  que  l'abus  des 
forces  iidiyàqueB.  Leiepoa,  en  tonte  chose,  reiDonte notre 
frêle  machine  ;  mais  ne  se  repose  pas  qui  veut.  Messieurs! 
Interrogez  vos  propres  souvenirs,  et  dites  si,  quand  vous 
poursuivez  une  vérité  nouvelle,  la  promenade,  les  conver- 
sations du  grand  monde ,  si  le  sommeil  mûmc  ont  le  pri- 
vilège de  vous  disiraire?  La  santé  fort  délabrée  de  l'ourier 
lui  commandait  de  grands  ménagements.  Après  bien  des 
essais,  U  n'8,vait  trouvé  qu'un  moyen  de  s'arracher  aux 
coatentlons  d'esprit  qui  l'^misaifint  :  c'était  dé  parier  & 
haute  voix  BUT  les  événements  de  sa  vie;-8tir  ses  tia.vaiix 
scieutiûquea,  en  projet  ou  déjà  terminés  ;  sur  les  ipjus- 
tices  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre.  Tout  le  monde  avait 
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pu  remarquer  combien  était  insignifiante  la  tâche  que 
notre  ppiritucl  confrère  assignait  à  ceux  qui  S'entrete- 
naient liabituellcnient  avec  lui;  maintraiant  on  en  com- 
prendra le  motif. 

Fourier  avait  conservé  dans  sa  vieillesse  la  grflce ,  l'ur- 
banïté,  les  connaissances  variées  qui,  un  quart  de  siècle 
auparavant,  donnèrent  tant  de  charme  à  ses  leçons  de 
l'École  polytechnique.  On  prenafl.  plairfr  h  M  efltendre 
raconter  même  l'anecdote  qu'on  savait  par  cœur^  même 
les  éi  tïiiements  auxquels  on  avait  pris  une  part  directe. 
Le  Iiasard  nie  rendit  témoin  de  l'espèce  de  fascination 
qu'il  exerçait  sur  ses  auditeurs ,  dons  une  circonstance 
qui  mérite ,  je  crois ,  d'être  connue ,  car  elle  prouvera 
que  le  mot  dont  je  \'iens  de  me  sen-ir  n'a  rien  de  trop  fort. 

Nous  nous  trouvions  assis  à  la  même  table.  Le  convive 
dont  je  le  séparais  était  un  ancien  officier.  Notre  confrère 
ropETÎt,  et  la  question  :«Avez-vous  été  en  Égypte?  • 
servit  à  lier  conversation.  La  réponse  fut  affirmative. 
Fourier  s'empressa  d'ajouter  :  ■  Quant  à  moi,  je  euïs 
resté  dans  ce  magnifique  pays  jusqu'à  son  entière  éva- 
cuation. Quoique  étranger  au  métier  des  armes,  j'ai  fait, 
au  milieu  de  nos  soldats,  le  coup  de  feu  contre  les  insur- 
gés du  Kuire;  j'ai  eu  1  honneur  d'entendre  le  canon 
d'Iléliopolis.  "  De  h  raconter  la  bataille  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Ce  pas  fut  bientôt  fuit,  et  voilJi  quatre  batail- 
lons carrés  se  formant  dans  la  plaine  de  Qoubbèh  et 
manœuvrant  aux  ordres  de  l'illustre  géomètre  avec  une 
admirable  précision.  Mon  voiàn,  l'oreille  au  guet,  les 
yeux  immobiles,  le  cou  tendUi  écoutait  ce  récit  avec  le 
plus  vif  intérêt  II  n'en  perdait  pfë  une  syllabe;:  on  eût 


JOSEPH  FODHIEB.  366 
juré  qu'il  entendait  parler  pour  la  première  fois  de  ces 
évdnrinenfs  mcinoriiblc?.  11  est  si  doux  do  plaire,  Mes- 
sieurs! A-prùs  uvoir  rcmar([uc  l'cfTet  qu'il  produisait, 
Fourier  revint,  avec  plus  de  détails  encore,  au  principal 
combat  de  ces  grandes  journées  ;  à  la  piise  du  village 
forUfié  de  Mattaryèh,  au  passage  do  deux  faibles  colonnes 
de  grenadiers  français  à  travers  ries  fossés  comblés  de 
.fncïrts  et  de  blessés  do  l'année  ottomane.  «  Les  généraux 
anciens  et  modernes  oJit  quelquefois  parlé  de  semblables 
proue.wj;,  s'éeria  notrn  ronfn'jre;  mais  c'était  en  style 
l)\pci'b(,ili(|tio  (le  liulleliii  :  ir'i  le  fait  esl.  uiotériellcment 
vrai;  il  est  vrai  comme  cfc  la  géométrie.  Je  sens,  au  reste, 
njoula-Uil ,  que  pour  vous  y  faii'c  croire  ce  ne  sera  pas 
trop  de  toutes  mes  assurances  t  » 

iSoyez  sur  ce  point  sans  nulle  inquiétude,  répondit 
l*officier,  qui,  dans  ce  moment,  semblait  sortir  d'an  long 
rôve.  Au  besoin ,  Je  pourrais  me  porter  garant  de  l'exac- 
titude de  voire  récit.  C'est  moi  qui,  h  la  tète  des  grena- 
diers de  la  13'  ci  de  la  85''  demi-brigades,  franchis  les 
retraiielicmcnls  de  Malt;iry{;li  en  passimt  sur  les  cadavres 

Mon  \  oisin  était  le  général  Tarayrc.  Ou  concevra  bien 
mieux  que  je  ne  pnurrni.s  li?  dire  l'ciVi^l  du  peu  de  mois 
qui  venaient  de  lui  éc]i;i|ipijr.  l  oLiriur  se  confondait  on 
excuses,  tandis  que  je  njlléclii-s;iis  .-^ur  celle  séduction, 
EUT  cette  puissance  de  Inngage  qui,  pendant  près  d'une 
demi-heure,  venait  d'enlever  au  célèbre  général  jusqu'au 
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il  éprouvait  de  répugnance  pour  les  discu&^ons  verbales. 
Fouricr  coupait  uouri  à  tout  débat  aussitôt  qu'il  pres- 
sentait une  divergence  d'avis  un  peu  tranchée,  sauf  à 
reprendre  plus  tard  le  mûme  sujet,  avec  la  prétention 
modeste  de  faire  un  Irès-pelit  pas  chaque  fois.  Quelqu'un 
demandait  à  l''onlaine,  géomètre  cé!6bre  de  cette  Acadé- 
mie, ce  qu'il  faisait  dans  le  monde  où  il  gardait  un  silence 
presqiK  absolu.  «J'observe,  répondit-il,  la  vanité  des 
hommes  pour  la  blesser  dans  l'occasion.  >  Si,  comme  son 
prédécesseur,  Fourier  étudiait  aussi  les  passions  lioa- 
teusea  qui  se  disputent  les  honneurs,  ia  richesse ,  le  pou- 
voir, ce  n'était  point  pour  les  combattre  :  résolu  à  ne 
jamais  transiger  avec  elles ,  il  calculait  cependant  ses 
démarches  de  manière  à  ne  pas  se  trouver  sur  leur 
diSmiD.  Noua  voilà  bien  loin  du  caractère  ardent ,  impé- 

niab  à  ctnoi  servirait  la  philosophie,  si  elle  në nous  à|ipré- 
nait&  vaincre  nos  passions!  Ce  n'est  pes  que,  par  mo- 
ments, le  fond  du  caractère  de  Fourier  ne  se  montrilt 
à  nu.  ■  U  est  étrange,  disait  un  jour  certain  personnage 
teëa-ïniluent  de  la  cour  de  Charles  X ,  h  qui  le  domes- 
tique Joseph  ne  voulait  pas  pemietlre  de  dépasser  l'anli- 
chambre  de.  notre  confrère,  il  est  vraiment  étrange  que 
voU'e.maltre  soit  plus  difficile  à  aborder  qu'un  ministre  !  * 
EouiiëEëntend  le  propos,  saute  à  bas  de  son  lit,  où  une 
indigestion  le  retenait,  ouvre  la  porte  de  la  chambre, 
et  face  &  face  avec  le  courtisan  :  <i  Joseph ,  s'écric-trîl , 
dîles  à  monsieur  que  si  j'étais  ministre,  je  recevrais  tout 
lemqn^,^aE^j^^i^^t4tni(p4wqir;  connM  ^ple 
1  filé  semble  et  goand.  bon 
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me  semble  I  »  Déconcerté  par  la  vivacité  do  la  boutade, 
le  grand  seigneur  ne  répeiKllï  pas  on  mot  II  fbiit  même 
croire  qu'à  partir  de  ce  mttnent  if  se  décida  à  ne  visiter 
que  des  ministres ,  car  le  smple  savant  n'en  entendit 
plus  parier. 

Fourier  était  doné  d'une  consKtntion  qui  lui  promettait 
de  longs  Joiire  ;  mais  que  peuvent  les  dons  naturels  contre 
les  habitudes  ani [hygiéniques  que  les  hommes  se  créent 
à  plaisir  !  Pour  se  dérober  h  de  légères  atteintes  rliuma- 
tismales,  notre  confrère  se  vêtait,  dans  la  saison  la  plus 
diauâe  de  l'année ,  comme  ne  le  font  môme  pas  les 
Toye^eurs  condamnés  à  hiverner  au  milieu  des  glaces 
poraires.  t  Ob  me  suppose  de  l'embonpoint,  disait-il' 
quelquefois  en  rient;  soyez  sssui^  qu'il  y  a  beaucoup  $ 
rabattre  de  celte  opinion.  Si ,  à  l'exemple  des  momies 
égj'pliennes ,  on  me  soumettait,  ce  dont  Dieu-  me  pré- 
serve !  à  l'opération  du  désemmaillottcment,  on  ne  trou- 
verait pour  résidu  qu'un  corps  assez  fluet,  •  Je  pourrais 
ajouter,  en  choisissant  aussi  mon  terme  de  comparaison 
sur  les' bords  du  Nil,  que  dans  les  appartements  de  Fou- 
rier^ touJoDTS'péti  spacieux  et  fortement  chauffés,  mâme 
en  été,  les  courstits  d'air  auxquels  on  était  exposé  près 
des  portes  ,  ressemblaient  quelquefois  k  ce  terrible 
eennoun ,  h.  ce  vent  brûlant  du  désert  que  lies  caravanes 
redoutent  à  l'égal  de  la  peste. 

les  presci'iplioiis  de  la  médecine  qui,  dans  la  bouche 
de  M.  LaiTcy,  se  confondaient  avec  les  inquiétudes  d'une 
longue  et  constante  amitié ,  ne  réussirent  pas  à  faire 
modifier  ce  régime  mortel.  Fourier  avait  déjà  eu  en 
^pte  et  à  Grenoble  quelques  attmtes  d'an  anévrisme 
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au  cœur.  A  Paris,  on  ne  pouvait  guère  se  méprendre 
sur  la  cause  première  des  fréquenlcs  sufTocations  qu'il 
éprouvait.  Une  chute  faite  le  li  mai  1830  en  descendant 
un  escalier,  donna,  toutefois,  à  la  maladie  une  marche 
beaucoup  plus  rapide  qu'on  n'avait  jamais  dû  le  craindre. 
Notre  confrère,  malgré  de  vives  Instances,  persista  k  ne 
vouloir  combattre  les  plus  menaçants  symptômes  qu'à 
l'aicte  de  la  patience  et  d'une  haute  température.  Le 
16  mai  1830,  vers  les  quatre  heures  du  Boir,  Fourier 
éprouva  dans  son  cabinet  de  travail  une  violenta  crise 
dont  il  était  loin  de  pressentir  la  gravité;  car,  après 
s'être  jeté  tout  habillé  sur  un  lit,  il  pria  M.  PeUt,  jeune 
médecin  de  ses  amis  qui  lui  donnait  des  soins,  de  ne  pas 
s'éloigner  <  afin ,  lui  dil^il ,  que  nous  puissions  tout  b 
l'heure  causer  ensemble.  >  Mais  à  ces  paroles  succédèrent 
bientét  les  cris  :  Vite,  vite,  da  vinaigre,  je  m'iomouis  ! 
et  un  des  savants  qui  jetaient  le  plus  d'éclat  sur  l'Aca- 
démie avait  cessé  de  vivre  ! 

Cet  événement  cruel  est  trop  récent,  Messieurs,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ici ,  et  la  douleur  pro- 
fonde qu'éprouva  l'Inslitut  en  perdant  une  de  ses  pre- 
mières notabilités;  et  ces  obsèques,  où  tant  de  per- 
sonnes, ordinairement  divisées  d'intérêts  et  d'opinions,  se 
réuniront  dans  un  sentiment  commun  de  vénération  et  de 
regrets ,  autour  des  restes  inanimés  de  Fourier  ;  et  l'École 
polytechnique,  se  joignant  en  masse  au  cortège  pour 
rendre  hommage  à  l'un  de  ses  plus  anciens,  de  ses  plus 
célèbres  professeurs  ;  et  les  paroles  qui,  sur  les  bords  de 
la  tombe,  dépeignu^nt  si  éloquemment  le  profond  mathé- 
maticien, l'écrivain  plehi dégoût,  l'administrateur  intègre. 
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\&  bon  citc^en  ^  rami  dévoué.  Sisons  eeulemetit  qae 
Founei-  appartenait  à  toutes  les  grandes  sociétés  savantes 
du  inonde ,  et  qu'elles  s'associèrent  avec  la  plus  tou- 
chante unanmiité  au  deuil  de  l'Académie ,  au  deuil  de  la 
France  entière  :  éclatant  t^inmsnngo  qun  la  Tvpxibh'jue 
des  lettres  n'est  plus  aiijourd  liui  un  vniii  nom  !  (  lu  a-l-il 
donc  manque  à  la  mémoire  de  noire  conhcic  ?  Un  suc- 
cesseur plus  habile  que  je  ne  I  ai  eli;  a  grouper,  à  met- 
tre en  relief  les  diverses  iiluises  dune  mo  si  variée,  si 
laborieuse,  si  glorieusement  enlacée  aux  plus  grants 
événements  de  la  plus  mémoroble  époque  de  notre  his- 
toire. Heureusement,  les  découvertes  scientifiques  de 
I  illustre  secrelaire  ii  avaient  nen  à  redouter  de  I  insuffi- 
séance  du  paiir-vrisle.  Mon  but  aura  été  eomplétement 
a'.l'.'iiil  SI.  mak'ro  i  imperfection  de  mes  esquisses,  cha- 
cun (If>  vous  a  compris  que  les  progrès  de  la  physique 
yi  jKralc.  de  la  physique  terrestre,  de  la  géologie,  mul- 
tiplieront de  jour  en  jour  davantage  les  fécondes  appli- 
cations de  la  Théorie  analytique  de  la  chaleur,  et  que 
cet  ouvrage  portera  le  nom  de  Fouiier  jusqu'à  la  posté- 
nié  la  pîuBfjefiaife-^ 
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HWUpatË  un  n  liMot  muQui  bm  l'icaiMu  on  Kouea, 
u  S  Dtcnmi  ItU. 


Messieurs,  après  avoir  parcouru  la  longue  liste  de 
batailles,  d'assassinats,  de  pestes,  de  famines,  de  eata- 
strophcs  de  tout  genre  qu'offraient  les  annales  de  je  ne 
sais  quel  pays,  un  philosophe  s'écria  :  «Heureuse  la 
■  nation  dont  l'histoire  est  ennuyeuse  !  »  Pourquoi  faut-il 
que  l'on  doive  ajouter,  au  moins  sous  le  point  de  vue  lit- 
téraire :  (  Malheur  à  qui  écttoit  roblîgation  de  raconter 
(  l'histoire  d'un  peuple  heureux  I  ■ 

Si  l'exclamation  du  philosophe  ne  perd  rien  de  son  &- 
propos,  quand  on  l'applique  à  de  amples  individus,  sa 
contre-partie  curacli^rise  avec  une  égale  yénté  la  position 
de  quelques  biographes. 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  se  présentaient  à  moi, 
pendant  que  j'étudiais  la  vie  de  James  Watt,  pendant 
<^  je  recueillais  les  communications  bienveillantes  des 
parents,  des  amis,  des  confrères  de  l'illustre  mécanicien, 
Cette  vie,  toute  patriarcale,  vouée  au  travail,  à  l'élude, 
à  la  méditation,  ne  noua  offrira  aucua  de  ces  événements 
piquants  dont  le  récit,  jeté  avec  un  peu  d'art  au  milieu 
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des  détails  de  la  science,  en  tempère  In  gravite.  Je  la 
raconterai  cependant,  ne  tùl-ce  que  pour  montrer  dans 
quelle  humble  condition  s'élaboraient  des  projets  destines 
à  porter  la  nation  britannique  à  un  degré  de  puissance 
inouï;  j'essaierai  surtout  de  caractériser  avec  une  minu- 
tieuse exactitude,  les  inventions  fécondes  qui  lient  & 
jtunais  le  nom  de  Watt  &  celui  de  machine  ft  vapeur.  Je 
connais  parfaitement  les  écueils  de  ce  plan;  je  prévois 
qu'on  pourra  dire,  en  sortant  d'ici  :  Nous  attendions  un 
éloge  historiqne,  et  nous  venons  d'assister  h  une  leçon 
sèche  et  aride.  Le  roproclie,  au  surplus,  me  paraîtrait 
peu  grave,  si  la  leçou  avait  été  comprise.  Je  ferai  donc 
tous  mes  efforts  pour  ne  pas  fatiguer  votre  attention  ;  je 
me  rappellerai  que  la  clarté  est  la  polites-sc  de  ceux  qui 
parlent  en  public. 

KNFASCE  i:T  JEI  NKSSB  DE  J.yiES  IHIT.  —  S.l  mOMOTlOS 

James  Watt,  un  des  huit  associés  étrangers  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  naquit  h  Grecnock,  en  Écosse,  le 
19  janvier  1736.  Nos  voisins  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
ont  le  bon  esprit  de  penser  que  la  généalogie  d'une 
famille  honnête  et  industrieuse  est  tout  aussi  bonne  à  con- 
server que  les  parchemins  de  certaines  maisons  titrées, 
devenues  seulement  célèbres  par  l'énoniiité  de  leurs 
crimes  ou  de  leurs  vices.  Aussi  je  puis  dire  ;ivec  certiludo 
([ue  le  bisaïeul  de  James  Watt  était  an  cultivateur  établi 
dans  le  comté  d'Aberdeen;  qu'il  périt  dans  l'une  des 
batailles  de  Montrose  ;  que  le  parti  vainqueur,  comme 
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cY'Iait  (j'allais  ajouter,  comme  c'est  encore  l'usage  dans 
les  di^cordus  civiles),  iic  trouva  pas  que  la  mort  fût  une 
expiation  suHisante  des  opinions  pour  lesquelles  le  pauvre 
fermier  avait  combattu;  qu'il  !e  punit,  dans  la  personne 
de  son  fils ,  en  confisquant  sa  prapriétii  ;  que  ce  niulhcii- 
leux  enfant,  Thomas  Walt,  fut  recueilli  par  des  parents 
éloign*^s;  que  dans  risolcnicnt  absolu  auquel  sa  position 
ditM\ë  le  condamnait,  il  se  livra  à  des  études  sérieuses 
et  assidues  ;  qu'en  des  temps  plus  tranquilles ,  il  s'établit 
h  GreenocV,  où  i!  cn.-^ciKna  n)iilln'maliqae5  et  les  élé- 
nu-'iils  de  la  na\ ig.ilioii  ;  qu'il  dumcura  au  bourg  de 
Ci'a\vl"i)rds-dyke,  dont  il  l'ut  ningii^lrat,  qii'cnlin  il  s'étei- 
gnit en  1734,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans. , 

Thomas  Watt  eut  deux  fils.  L'aîné,  John,  suivait  & 
Glasgow  la  profession  de  son  père.  Il  mourut  k  cinquante 
ans  (en  1737),  laissent  une  carte  du  cours  de  la  Glydo, 
qui  a  été  publiée  par  les  soins  de  son  frère  James.  Celui- 
ci  ,  pûre  du  célèbre  ingénieur,  longtemps  membre  tréso- 
rier du  conseil  municipal  de  Greenock  et  magistrat  de  la 
ville,  se  fit  remarquer  dans  ces  fonctions  par  un  zèle  ar- 
liiiiil  el  un  esprit d  amelionilio»  cclairt:.  Il  riimulait  [n  ayez 
Iioint  lie  crainte  :  ces  Irois  syllabes,  devenues  aujourd  hui 
en  l'rance  une  cause  générale  d  anatlième.  ne  feront  pas 
de  tort  h  la  mémoire  do  James  yi&tl).  il  eumulatl  trois 
satures  d'occupations  :  il  était  h  la  fois  fournisseur,  d  ap- 
pareils.  d  ustensiles  et  d  instruments  nécessaires  à  la  navi- 
gation, entrepreneur  de  bâtisses  et  négociant,  ce  qui 
malheureusement  n  empêcha  pas  qu  A  la  fin  de  sa  vie, 

une  partie'^^Miuië  ti0^i^|B^SII^^^ 
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ment  gagnée.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 

ans,  en  1782. 

James  Watt ,  le  sujet  de  cet  éloge .  naquit  avec  une 
complexion  extrêmement  délicate.  Sa  mère,  dont  le  nom 
de  famille  était  Hnirhead ,  lui  donna  les  premières  levons 
de  lecture.  Il  apprit  de  son  père  à  écrire  et  à  compter.  Il 
Enûvît  aussi  l'école  publique  primaire  de  Greenock.  1.68 
humbles  grammar  schools  écossaises  anront  ainsi  le  droit 
d'inscrire  avec  un  juste  orgueil  le  nom  du  célèbre  ingé- 
nieur parmi  ceux  des  i^lt'îves  qu'elles  ont  formés ,  comme 
le  collège  de  La  Flèclie  citjjit  jndis  Descartes,  comme 
l'université  de  Cambridge  cite  encore  aujourd'hui  Newton. 

Pour  être  exact,  je  dois  dire  que  de  contbueilcs  indis- 
positions ne  pennettaient  pas  au  jeune  Walt  de  se  rendre 
assidûment  à  l'école  publique  de  Greenoclc;  qu'une 
grande  partie  de  ratmée,  il  était  retenu  dans  ea  diambre 
et  s'y  livrait  à  l'étude,  sans  aucun  secours  étranger. 
Comme  c'est  l'ordinaire,  de  hautes  facultés  intellec- 
tuelles destinées  à  produire  de  si  heureux  fruils ,  com- 
mencèrent à  se  développer  dans  la  retraite  et  le  recueille- 
ment, 

Watt  était  trop  maladif  pour  que  ses  parents  eussent  la 
pensée  de  lui  imposer  des  occupations  assidues.  Us  lui 
laissaient  mâme  le  UEïre  choix  de  ses  distractions.  On  va 
voir  s'il  en  abusait. 

Un  ami  de  M.  Watt  rencontra  un  jour  le  petit  James 
étendu  sur  le  parquet  et  traçant  avec  de  la  craie  toute 
sorte  de  lignes  entre-croisées,  i  Pourquoi  permettez-vous, 
(  s'é(n1a<t-il,  que  cet  enfant  gaspille  siam  son  temps? 
f  envoyez-le  donc  h  l'école  publique  t  ■  H.  Watt  repartit  : 
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«  Vous  pourriez  bien ,  Monsieur,  avoir  porté  un  jugement 
f  précipité  ;  avant  de  nous  condamner,  examinez  attenti- 
i  vement  ce  qui  occupe  mon  fils.  •  La  réparation  ne  se  fit 
pas  attendre  :  l'enfant  de  àx.  ans  cherchait  la  solution 
d'un  prcdilème  de  géométrie. 

Guidé  par  sa  tendresse  éclairée,  le  vieux  Jamee  Watt 
avait  mis  de  bonne  heure  un  certain  nombre  d'ouliU  à  la 
disposition  du  jeune  ùcolior.  Celui-ci  s'en  servait  avec  la 
pius  grande  adresse;  il  démontait  et  remontait  les  jouets 
d'enfant  qui  tombaient  bous  sa  main;  il  en  exécutait  sans 
cesse  de  nouveaux.  Plus  tard,  il  les  appliqua  à  la  con- 
struction d'une  petite  machine  électrique ,  dont  les  bril- 
lantes étincelles  devinerait  un  vif  snjet  d'amuaenient  et 
de  surprâe  potu*  tous  les  camarades  du  pauvre  valé- 
tudinaire. 

Watt,  avec  une  mémoire  excellente,  n'eût  peut-être 
pas  figuré  panni  les  petits  prodiges  des  écoles  ordinaires. 
Il  aiirnil  refu^t;  d'apprendre  les  leçons  comme  un  perro- 
quet, parce  (|u'i!  sentait  le  besoin  d'élaborer  soigneuse- 
ment les  éléments  intellectuels  qu'on  présentait  à  son 
esprit;  parce  que  la  nntm-e  l'avait  surtout  créé  pour  la 
méditation.  James  Watt,  au  surplus,  augurait  très-^vo- 
rablement  des  facultés  naissantes  de  son  fils.  Des  parents 
plus  éloignés  et  moins  perspicaces  ne  partageaient  pas  les 
mêmes  espérances,  t  James,  dit  un  jour  madame  Muir- 
«  liead  îi  son  neveu,  je  n'ai  jamais  vu  un  jeune  homme 

■  plus  paresseux  t[uc  vous.  Prenez  donc  un  livre  et  occu- 

■  pez-vous  utilement.  Il  s'est  écoulé  plus  d'une  heure 

■  sans  que  vous  ayez  articulé  un  seul  mot.  Savez-vous  ce 
t  que  vous  avez  fait  pendant  ce  long  intervalle?  vous  avez 
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I  âté ,  remis  et  ôté  encore  le  couvercle  de  la  théière;  vous 

■  avez  placé  dans  le  courant  qui  en  sort,  tantâtune  sou- 

■  coupe,  tanidt  une  cuiller  d'argent;  vous  vous  êtes  éver- 
<  tué  à  «Huniner,  à  réunir  entre  elles  et  à  saisir  les  gout- 
•  telettes  que  la  condensation  de  la  vapeur  formnit  h  la 
«  surface  de  la  porcelaine  ou  du  métal  poli  ;  n'est-ce  pns 

■  une  honte  que  d'employer  ainsi  son  temps  !  « 

En  1750,  chacun  de  nous,  à  la  place  Je  iiiaclaine 
Muirhead,  eût  peut-être  tenu  le  même  langage;  mais  le 
inonde  a  marché,  mais  nos  connaissances  se  sont  accrues; 
aussi,  lorsque  bientôt  j'expliquerai  que  la  principale 
découverte  de  notre  confrère  a  consisté  dans  un  moyen 
particulier  de  transformer  la  vapeur  en  eau ,  les  re^iro- 
ches  de  madame  Huirhead  s'o&nront  à  notre  esprit  sous 
un  tout  autre  jour;  et  le  pelit  James ,  devant  la  liiiiÊre, 
sera  le  grand  ingénieur  préludant  aux  découvertes  qui 
devaient  l'immortaliser  ;  et  chacun  ti'ouvera  sans  doute 
remarquable  que  les  mots  :  condensation  de  vapeur, 
soient  venus  se  placer  naturellement  dans  l'histoire  de  ta 
première  enfance  de  Watt.  Au  reste,  je  me  serais  fait 
illusion  sur  la  singularité  del'snecdote,  qu'elle  n'en  mé- 
riterait pas  moins  d'être  conservée.  Quand  l'occasion  s'en 
présente,  prouvons  à  la  jeunesse  que  Newton  ne  fut  pas 
seulement  modeste  le  jour  où,  pour  satisfaire  la  curiosité 
d'un  grand  personnage  qui  désirait  savoir  comment  l'at- 
trnrlion  avait  été  découverte,  il  répondit  ;  C'est  eny pen- 
sant toujours!  Montrons  &  tou^  lesyeux,  dans  ces  simples 
paroles  de  l'immortel  auteur  des  Principes,  le  véritable 
secret  des  hommes  de  génie. 
L'écrit  anecdotique  que  notre  confrère  répandit  avec 
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tant  de  grilce,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  parmi 
tous  ceux  dont  il  était  entouré ,  se  développa  de  très- 
bonne  heure.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  ces  quel- 
ques lignes  que  j'extrais,  en  les  traduisant,  d'une  note 
inédite ,  rédigée  en  1798  par  madame  Marion  Campbell , 
cousine  et  compagne  d'enfance  du  célèbre  ingénieur 
«  Dans  un  voyage  îi  Glasgow,  madame  Watl  confia  son 

■  jeune  fils  James  S  une  de  ses  amies.  Peu  de  semaines 

■  après  elle  revint  le  voir,  mais  sans  se  douter  assuré- 
1  mentdelarangulièrc  réception  qui  l'attendait.  Madame, 
«  lui  dit  cette  amie  dès  qu'elle  l'apcrgut,  il  faut  vous 

■  hftter  de  ramener  James  &  Greenock.  Je  ne  puis  plus 

■  etidurer  l'état  d'»cHati(Ht  dans  leqod  me  met  :  je  suis 
I  harassée  parle  manque  desommeil.  Chaque  nuit,  quand 
«  l'heure  ordinaire  du  coucher  de  ma  famille  approche, 
«  voIrc  Til^:  p;irvi™t  adroitement  h  soulever  une  discussion 
«  diuis  kK]uelle  il  trouve  toujours  le  moyen  d'introduire 
»  quelque  conte;  celui-ei,  au  besoin,  en  enfante  un 

•  second,  un  troisième,  etc.  Ces  contes,  qu'ils  soient 

<  pathétiques  ou  burlesques,  ont  tant  de  charme,  tant 

<  d'intérêt,  V^^sSÊ6Sfb»A  entière  les  écoute  avec  une 

•  à  grandeattention.qii'on  étendrait  une  mouche  Toler. 

■  Les  heures  ainsi  succèdent  aux  heures,  sans  que  nous 

1.  Je  suis  redevable  de  ce  curieui:  document  t  mon  smi,  M.  James 
Walt,  de  Solio.  (">i-lco  h  la  vi?  livrât  Ion  p[-oroode  qu'il  a  consen'ée 
pyur  b  iin^moire  de  ton  ilInslrL-  \"ti.',  ^vm-(!  ^l'Inépuisable complal- 
ssiicf!  avec  l.Tim-lki  il  a  ;i(;cii('illi  nulles  iiii's  demandes,  j'oi  pu  éviter 
divet^  InexactliuUea  qui  se  sont  gliesOes  dans  les  biographies  les 
plus  eatimées,  et  dont  noi-mËme,  trompé  par  des  rensolgneioeDls 
verbaux  acceptés  trop  légèrement.  Je  s'avala  paa  bu  d'abord  me 
garantir. 
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«  nous  Cil  apercevions  ;  mais  le  leii(iomaiii  je  tombe  de 

<  fatigue.  Madame ,  remmenez  votre  fils  chez  vous.  • 

James  Watt  avait  un  frère  cadet,  Jolin  ' ,  qui,  en  se  déci- 
dant à  embrasser  la  carrière  de  soq  père,  lui  laissa,  d'après 
les  coutumes  écossaises,  qui.  veulent  que  la  ^oferaon 
patemelie  soit  adoptée  par  l'un  des  enfants,  ]a  libotâ  de 
suivre  sa  vocation;  mais  cette  vocaUon  était  diffîdle  & 
découvrir,  car  le  jeune  étudiant  s'occiqiaitâe  tout  avec  on 
égal  succès. 

Les  rives  du  Loch  Lomond,  déjà  si  célèbres  par  les 
souvenirs  de  l'iiistorien  Buchanan  et  del'illustre  inventeur 
des  logarithmes,  développaient  son  goût  pour  lea  beautés 
de  la  nature  et  de  la  botanique.  Des  courses  sur  divereee 
montagnes d'ÉcQSse  lui  faisaient  sentir  que  la  croûteinerle 
du  globe  n'est  pas  moins  digne  d'attention ,  et  il  devenait 
minéralogiste.  James  profitait  aussi  de  aes  fréquents  rap- 
ports avec  les  pauvres  habitants  de  ces  contrées  pitto- 
resques, pmv  di'^liiliVor  leurs  tradilions  locales,  leurs 
ballades  populaii'us,  luiirr;  sauvages  préjugés.  Quand  la 
mauvaise  santé  le  retenait  sous  le  toit  paternel,  c'était 
prinâpalemrait'Ia  chimie  qui  devenait  l'objet  de  £es  expé- 
riences. LBBElmenb  oftiatural  pkiUa&phy  de  s*Grave- 
«onde  l'initiaient  aussi  aux  mille  et  mille  merveilles  de  la 
physique  générale;  enfin,  comme  toutes  les  personnes 
malades ,  il  dévorait  les  ouvrages  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie qu'il  pouvait  se  procurer.  Ces  dernières  siences 
avaient  excité  chez  l'écolier  une  telle  passion,  qu'on  le 

1,  D  périt,  en  17es,«r  undMnftTireadQfon  père,  d&ns  la  tra- 
versée de  Creeaock  en  Amérique.  &  l'fige  de  vlngb-trols  ans. 
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surprit  un  jour  empnriaiit  dan,-  sa  cliaiiibre,  pour  la  dis- 
séquer, la  tête  d'un  enfant  mort  d'une  mnliidie  inconnue, 
Wott,  toutefois,  ne  se  dcsiina  ni  h  la  botanique,  ni  6 
la  minéralogie,  ni  à  t'érudilion,  ni  h  la  poésie,  ni  h  In 
chimie,  ni  k  la  physique ,  ni  a  la  miidecine ,  ni  &  la  chi- 
rurgie, quoiqu'il  fût  si  bien  prépai-é  pour  chacun  de  ces 
genres  d'éludés.  En  1755,  il  alla  à  Londres  se  placer 
chez  ^I.  John  Morgan ,  constructeur  d'instrumcTita  de  rtla- 
Ihématiqucs  et  de  manne,  dans  Finch-Lane,  Cornliill. 
L'homme  ([ui  dcvaii  rntivrir  rAiiç^Iflfrrf!  de  iiii>lcuiii  l\ 
côté  desquels,  du  mnin^  fjiianl  nu\  cïi'clfi,  Vniûiquf  et 
colossale  machine  de  Marly  ne  serait  qu'un  pygmée,  eiiira 
dans  la  carrière  industrielle  en  constmisant ,  de  ses  mains, 
des  instruments  subtils,  délicats,  fragiles  :  ces  petits 
mais  admirables  sextants  réncxion ,  auxfpiels  l'art  nau- 
tique est  redevable  de  ses  progrès. 

Wntt  no  resta  gu^re  qu'un  on  chez  M.  Morgan,  et 
retourna  ù  Gliipgow  où  d";is!?e7,  ^rravc;  difTicultés  l'aKen- 
daienf.  Appnyiïrs  sur  lemv:  luiliqin's  privili'gcs,  Icy  corpo- 
rations d'arts  et  métiers  ri^ganirrcnt  le  jeune  iirlisli'  de 
Londres  comme  un  intrus,  et  lui  dénièrent  obsliuémeiU  le 
droit  d'oiiwir  le  plus  humble  atelier.  Tout  moyen  de  conci- 
liation ayant  échoué,  l'Université  de  Glasgow  intervint, 
disposa  en  faveur  du  jeune  Watt  S'un  petit  local  dans 
ses  propres  bAliments,  lui  permit  d'établir  «ne  boutique, 
et  riioufra  du  lilrc  do  s'ui  in^éniour.  Il  c\isle  encore  de 
pcli!^  iii.-lMiiiii  lit.-  <.h:  ci'll''  ('■poque,  d'un  travail  e\(iiiis, 
exécutés  tout  entiers  de  iu  main  de  Watt,  J'ajouterai  que 
son      1  lililTlÉflinTïilIli^^ 
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remarquables  par  lu  finesse,  par  la  fermeté,  par  la  préci- 
sion du  trait.  Ce  n'était  donc  pas  sans  raison,  quoi  qu'on 
en  ait  pu  dire ,  quo  Watt  parlait  avec  complaisance  de  son 
adresse  manuelle. 

Peut-être  aurez-vous  quelque  raison  de  penser  que  je 
porte  le  scrupule  bien  loin  en  réclamant,  pour  notre 
confrère,  un  mérite  qui  ne  peut  guère  ajouter  k  sa  gloire. 
Mais,  je  l'avouerai,  je  n'entends  jamais  fdre  l'énuméra- 
tion  pédantcsquc  des  qualités  dont  les  hommes  supérieurs 
ont  été  pourvus,  sans  me  rappeler  ce  mauvais  général 
du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  portait  toujours  son  épaule 
droite  ti'ès-haute ,  parce  que  le  prince  Eugène  de  Savoie 
étaîl  un  peu  bossu ,  et  qui  crut  que  cela  le  dispensait  d'es- 
Siiyer  de  pousser  la  ressemblance  plus  loin. 

Watt  atteignait  à  peine  sa  vingt  et  unième  année , 
lorsque  l'Univerâté  de  Glasgow  se  l'attacha.  Il  avait  eu 
pour  protecteurs  Adam  Smitb,  l'auteur  du  fameux  ouvrage 
sur  la  Richesse  des  nations;  Black,  que  ses  déceuvertes 
touchant  la  chaleur  latente  et  le  carbonate  de  cliaux 
devaient  placer  dans  un  rang  distingué  parmi  les  pre- 
miers chimistes  du  xviii'  siècle  ;  Robert  Simson ,  le  célèbre 
restaurateur  des  plus  importants  traites  des  anciens  géo- 
mètres. Ces  personnages  émiuents  croyaient  d'abord 
nVvoir  arraché  aux  tracasseries  des  corporations,  qu'un 
ouvrier  adroit,  zélé,  de  mœurs  douces;  mais  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  reconnaître  l'homme  d'élite,  et  lui  vouèrent  la 
plus  vive  amitié.  Les  élèves  de  l'Université  tenaient  aussi 
à  honneur  d'être  admis  dans  l'intimité  de  Watt.  Enfin 
sa  bmUigue,  oui,  Messieurs,  une  boutique!  devint  une 
sorte  d'académie  où  toutes  les  illustrations  de  Glasgow 
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allaient  discuter  les  questions  les  plus  délicates  d'ert ,  de 
science,  de  littérature.  Je  n'oserais  pas,  en  vérité,  vous 
dire  quel  était,  au  milieu  de  ces  réunions  savantes,  le 
rôle  du  jeune  ouvrier  de  vingt  et  un  ans ,  si  jc  ne  pouvnis 
m'oppuyer  sur  une  pièce  inédite  du  plus  illustre  des  rédac- 
teurs de  ['Encyclopédie  britannique, 
t  Quoique  élève  encore,  j'avais,  ditBobison,  la  vanité 

■  de  me  croire  assez  avancé  dans  mes  études  favorites  de 

■  mécanique  et  de  phy^que,  lorsqu'on  me  présenta  à 

■  Watt;  aus»,  je  l'avoue,  je  ne  fus  pas  médiocrement 

■  morUlîé  en  voyant  &  quel  point  le  jeune  ouvrier  m^élait 
«  supérieur....  Dès  que,  dans  l'Université,  une  difTiculté 
e  nous  arrêtait,  et  (juclle  qu'en  fût  la  nature,  nous  cou- 
t  rions  chez  nofrc  artiste,  L'uc  fois  provoque,  chaque  sujet 

*  devenait  pour  lui  un  texte  d'études  sérieuses  et  de 
t  découvertes.  Jamais  il  ne  lâchait  prise  qu'après  avoir 
«  entièrement  éclaîrci  la  question  proposée,  soit  qu'il  la 

■  réduistt  à  rien ,  soit  qu'il  en  tirât  quelque  résultat  net 

■  et  substantiel....  Un  jour,  la  solution  déàrée  sembla 
I  nécessiter  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Leupold  sur  les 
«  machines  :  Watt  apprit  aussitôt  l'allemand.  Dans  une 
a  outre  circoii^iancc,  et  pour  un  motif  semblable,  il  se 

*  rendit  niaitrc  de  hi  langue  ituliemie....  La  simplicité 
«  naïve  du  jeune  ingénieur  lui  conciliait  sur-le-champ  la 
«  bienveillance  de  tous  ceux  qui  l'accoslaient.  Quoique 
«  j'aie  assez  vécu  dans  le  monde ,  je  suis  obligé  de  décla- 
«  rer  qu'il  me  serait  impossible  de  citer  un  second  exemple 
»  d'un  attachement  aussi  sincère  et  aussi  général  accordé 
«  à  quelque  personne  d'une  supériorité  incontestée.  Il  est 
«  vrai  que  cette  supériorité  était  voilée  par  la  plusaimable 
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■  candeur,  et  qu'elle  a' alliait  à  lafcnne  volonté  de  recoo- 

■  naîire  libéralement  le  mérite  de  chacun.  Watt  se  com.r- 
u  pluiiult  mùme  à  doter  l'esprit  inventif  de  ses  amis,  de 

■  choses  qui  n'étaient  souvent  que  ses  propres  idées  pré- 
«  sentéessous  une  autre  forme.  J'ai  d'autant  plus  le  droit, 
t  ajoute  Robison ,  d'insister  sur  cette  rare  disposition 
(  d'eq)rit,  que  j'en  ai  personnellement  éprouvé  les  effets,  i 

Voua  aurez  &  décider .  Mesàeurs,  s'il  n'étoU  pas  euibsî 
honorable  de  prononcer  ces  deroîërea  garoles,  que  de 
les  avoir  inspirées. 

Les  études  si  sérieuses,  si  variées  dans  lesqueUea  lea 
circonstances  de  sa  singulière  position  jetaient  sans  cesse 
le  jeune  artiste  de  Glasgow,  ne  nuisirent  jamais  aux  tra- 
vaux de  l'atelici'.  Ceux-ci,  il  les  exécutait  de  jour;  la 
nuit  étuit  consacrée  aux  recherches  théoricpies,  ConTiant 
dans  les  ressources  de  son  imagination,  Wait  paraissait 
se  complaire  dans  les  entreprises  difficiles,  et  auxquelles 
on  devait  le  supposer  le  moins  propre.  Croira-t-on  qu'il 
sa  chargea  d'exécuter  un  orgue ,  lui  totalement  insensible 
au  charme  de  la  inusiijue;  lui  qui,  même,  n'était  jamais 
parvenu  à  distinguer  une  note  d'une  autre  :  par  exemple. 
Vu!  du  fa?  Cependant,  ce  travail  fat  mené  h  bon  port. 
Il  va  sans  dire  que  le  nouvel  instrument  présentait  des 
améliorations  capitales  dans  sa  partie  mécanique,  dans 
les  régulateurs,  dans  la  manière  d'apprécier  la  force  du 
vent;  mais  on  s'étonnera  d'apprendre  que  ses  qualités 
harmoni<pes  n'étaient  pas  moins  remarquables,  et  qu'elles 
cbarmèreat  des  mudcions  de  profession.  Watt  résolut  une 
partie  importante  du  problème;  il  arriva  au  tempérament 
assigné  par  un  homme  de  l'art,  &  l'aide  du  phénomène 
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(les  baltements,  alors  assez  mal  appi-écii;,  et  duiil  il 
n'avait  pu  {nrendre  connaissance  qae  dans  l'ouvrage  pro> 
fimd,  mm  très-obscur,  dti  dodeur  Bobert  Snàlh^  de 
Cambridge. 

PIIKCIP»  »  LA  MACHIIIB  A  TAPZDB. 

Me  voici  arrivé  à  la  période  la  plus  brillante  de  la  vie 
de  Wntt,  et  aussi ,  je  le  crains,  à  la  partie  la  plus  difficile 
de  ma  tâche.  L'iinmeosc  importance  des  inventions  dont 
j'ai  à  vous  entretenir,  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute  ; 
mais  je  ne  parviendrai  peut-être  pas  à  les  faire  convena- 
blement apprécier,  sans  me  jeter  dans  de  minutieuses 
comparaisons  numériques.  Afin  que  ces  comparaisons,  à 
elles-deviennent  indispensables ,  soient  Taciles  à  saisir ,  je 
vais  présenter,  le  plus  brièvement  possible,  les  notions 
délicates  de  physique  sur  lesquelles  nous  aurons  h  les 
appuyer. 

Par  l'cITet  de  simples  cliangemenis  de  lempiralure, 
l'eau  peut  exislcr  dans  Irois  étafs  parfailenient  distincts  : 
ô  l'état  solide,  à  l'état  liquide,  à  l'état  aérien  ou  gazeux. 
Au-dessous  de  zéro  de  l'échelle  du  thermomètre  centi- 
grade, l'eau  devient  de  la  glace;  à  lOO*  elle  se  trans- 
forme rapidement  en  gaz  ;  dans  tous  les  degrés  inter- 
médiaires elle  est  liquide.. 

L'observation  scrupuleuse  des  points  de  passage  d'ua 
de  ces  états  à  l'autre  conduit  à  des  découvertes  du  pre- 
mier ordre,  qui  sont  la  clef  des  appréciations  écono- 
miques des  machines  à  vapeur. 

L'eau  n'est  pas  nécessairement  plus  chaude  que  toute 
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espèce  de  glace  ;  t'cau  peut  se  mnintenir  à  zi^ro  de  tem- 
pérelare  sans  se  geler  ;  la  glace  peut  rester  à  zéro  sans 
ee  fondre  ;  mais  cette  eau  et  cette  glace,  toutes  les  deux 
au  même  degré  de  température,  toutes  les  deux  à  zéro, 
il  semble  bien  difficile  de  croire  qu'elles  ne  diffèrent  que 
p,Tr  leurs  propriétés  physiques  ;  qu'aucun  élément  étran- 
ger h  l'eau  proprement  dite  ne  distingue  l'eau  solide 
de  l'eau  liquide.  Une  espériencc  fort  simple  va  éclairer 
ce  mystère. 

Mêlez  un  kilogramme  d'eau  à  zéro  avec  un  kilogramme 
d'eau  à  79*  centigrades  ;  les  deux  Idlograromes  du  mélange 
seront  à  39  degrés  et  demi ,  c'est-à-dire  à  ta  température 
moyenne  des  liquides  compos;mls.  L'eau  chaude  se  trouve 
ainsi  avoir  conservé  39  degrés  et  demi  de  son  ancienne 
température;  elle  a  cédé  les  39  et  demi  autres  degrés  à 
l'eau  froide  ;  taut  cela  éiait  naturel ,  tout  cela  pouvait  être 

Répétons  maintenant  l'eApérience  avec  une  seule  modi- 
fication ;  au  lieu  du  kilogramme  d'eau  {t  zéro,  prenons 
m  kilogramme  de  glace  à  la  même  température  de  zéro. 

Du  mélange  de  ce  kilogramme  de  glace  avec  le  kilo- 
gramme d'eau  h  70%  rcsulleront  deux  kitogrammcs d'eau 
liquide ,  puisque  la  glnce,  baignée  dans  l'eau  chaude,  ne 
pourra  manquer  de  se  fondre  et  qu'elle  conservera  son 
ancien  poids  ;  mais  ne  vous  hâtez  pas  d'adriiîuer  au  mé- 
lange, comme  lout  l'hcuro ,  une  température  de  39  de- 
grés ef  demi;  car  vous  vous  tromperiez;  cette  température 
sera  seulement  de  zéro  ;  il  ne  restera  aucune  trace  des 
79°  de  chaleur  que  le  kilogramme  d'eau  possédait  ;  ces 
79°  auront  désagrégé  les  molécules  de  glace  ;  lis  se  seront 
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combinés  avec  elles,  mais  sons  les  échnufTer  en  aucano 
manière. 

Je  n'hùsite  pas  &  présenter  eotle  exp(''rirnce  d^'  BI;ick 
comme  une  des  plus  remarquables  de  la  physique  mo- 
derne. Voyez,  en  effet,  ses  conséquences. 

L'eau  à  zéro  et  la  glace  à  zéro  dill^rent  dans  leur 
composition  intime.  Le  liquide  renferme,  de  plus  que  le 
solide ,  79>  d'un  corps  impondéré  qu'on  appelle  la  cha- 
leur. Ces  79"  sont  si  bien  cachés  dans  le  composé,  j'allais 
presque  dire  dans  l'alliage  aqueux,  que  le  thermomètre 
le  plus  sensible  n'en  dévoile  pas  l'existence.  De  la  chaleur 
non  sensible  à  nos  sens,  non  sensible  aux  instruments  les 
plus  délicats,  de  (a  chaleur  latbntb,  enfin,  car  c'est  le 
nom  qu'on  lui  a  donné ,  eat  donc  mi  des  principes  consti> 
tuants  des  corps. 

La  comparaison  de  l'eau  bouillante,  de  l'eau  à  100°, 
avec  la  vapeur  qui  s'en  dégage  et  dont  la  température 
est  aos»  de  100",  conduit,  mais  sur  une  bien  plus 
grande  échelle,  à  des  résultats  analogues.  Au  moment 
de  se  constituer  à  l'état  de  vapeur  à  100°,  l'eau  à  la 
môme  températui'e  de  100°  s'imprègne  sous  forme  latente, 
sous  forme  non  sensible  au  thermoraÈlre,  d'une  quantité 
énorme  de  chaleur.  Quand  la  vapcurreprend  l'état  liquide, 
cette  chaleur  de  composition  se  dégage,  et  elle  va  échauf- 
fer tout  ce  qui  sur  son  chemin  est  susceptible  de  l'absor- 
ber. Si  on  fait  traverser,  par  exemple,  5.S5  Idlogrammes 
d'eau  à  zéro,  par  un  seul  kilogramme  de  vapeur  à  100", 
cette  vapeur  se  liquéfie  enUÈrement  Les  6.35  kilogram- 
mes résultant  du  mélange  sont  à  100*  de  température. 
Dans  la  coropositioD  intime  d'uD  kilogramme  de  vapeur 
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i]  entre  donc  une  quantité  de  chaleur  latente  qui  pour- 
rait porter  un  kilogramme  d'eau,  dont  on  empêcherait 
l'évaporatioa,  de  zéro  &  5â5°  centigrades.  Ce  résultat 
paraîtra  sans  doute  énorme,  mais  il  est  certain  ;  la  vapeur 
d'eau  n'existe  qu'à  cette  condition.  Partout  où  un  Idlo- 
gramme  d'eau  i  100°  ae  vaporise  naturellement  ou  arti- 
ficiellement, il  doit  se  saisir,  pour  éprouver  la  tranaibr- 
mation.etiisesaîEàt,  en  effet,  sur  les  corps  environnants, 
de  53S°  de  chaleur.  Ces  degrés,  on  ne  saurait  assez  le 
répéter,  la  vapeur  Ses  reslilue  intégralement  aux  surfaces 
de  toute  nature  sur  lesquelles  sa  liquéfaction  ultéricui'e 
s'opère.  Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  tout  l'artifice  du 
chauffage  à  la  vapeur.  On  comprend  bien  mal  cet  ingé- 
nieux procédé ,  lorsqu'on  s'imagine  que  le  gaz  aqueux 
ne  va  porter  au  loin,  dans  les  tuyaux  où  il  circule,  que 
la  chaleur  sensible  on  thermométrique  :  les  principaux 
effets  sont  dus  à  la  chaleur  de  composiUan,  &.  la  chaleur 
cachée,  à  la  chaleur  latente  qui  se  d^ge  au  moment 
où  le  contact  de  surfaces  froides  ramène  la  valeur  de 
l'état  gazeux  t  l'état  liquide. 

Désormais ,  nous  devrons  donc  ranger  la  chaleur  parmi 
les  principes  constituants  de  la  vapeur  d'eau.  La  chaleur, 
on  ne  l'obtient  qu'en  lirùlant  du  bois  ou  du  charbon  ;  la 
vapeur  a  dcmc  une  valeur  commerciale  supérieure  &  celle 
du  liquide,  de  tout  le  prix  du  combustible  employé  dans 
l'acte  de  la  vaporisation.  Si  la  différence  de  ces  deux 
valeurs  est  fort  ^ande,  atlribues-le  surtout  à  la  chaleur 
latente;  la  chaleur  Uiennométrique,  la  chaleur  sensible 
n'y  entre  que  pour  une  faible  pari 

J'aurai  peut-être  besoin  de  ra'étayer,  plus  tard,  da 
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quelques  autres  propriiités  de  la  vapeur  d'eau.  Si  je  n'en 
fais  point  mention  dès  ce  moment,  ce  n'est  pas  que  j'at- 
tribue à  cette  assemblée  la  disposition  d'esprit  de  certains 
écoli^  gui  disaient  an  jour  à  leur  professeur  de  géo- 
métrie :•  Pourquoi  prenoz-Toua  la  peine  de  ^montrer 

■  ces  théorèmes?  Noos  avons  en  vous  la  plus  entière 
>  confiance  ;  donnes-nous  votre  parole  d'honneur  qa'ila 

■  sont  vrais,  et  tout  sera  dit!  d  Mais  j'ai  dû  songer  à  n6 
pas  abuser  de  votre  patience;  j'ai  dû  me  rappeler  auss 
qu'en  recourant  h  dea  traités  ^édaox,  vous  comblerez 
aisément  les  lacunes  que  je  n'ai  pas  su  éviter. 

HISTOIBB  DB  t.k  KACBinB  X  VlFBUff 

Essayons,  maintenant,  de  faire  la  part  des  nalions  et 

des  peTBonnes  qui  semblent  devoir  être  citées  dans  l'hîs- 
toire  de  la  machine  ft  vapeur.  Traçons  la  sûrie  chrono- 
logique d' améliorations  que  cette  macliine  a  reçues, 
depuis  SOS  premiers  germes ,  déjh  fort  anciens,  jusqu'aux 
découvertes  de  Watt,  J'aborde  ce  sujet  avec  la  ferme 
volonté  d'Être  impartial,  avec  le  vif  désir  de  rendre  k 
chaque  inventeur  la  justice  qui  lui  est  due,  avec  la  cep- 
titiHle  de  rester  étranger  &  touta  considéralùm  indigne 
de  la  misBton  que  vous  m'avez  donnée,  indigne  de  la 
majesté  de  k  science,  qui  prendrait  sa  source  dans  des 
préjugés  naUonaux.  J'avoue,  d'un  autre  côté,  que  je 
ferai  peu  de  eorapte  des  nombreux  arrôls  déjà  rendus 
sons  la  dictée  de  pareils  préjugés;  que  je  me  préoccu- 
perai encore  moins,  U  est  {nasible,  des  critiques  acerties 
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qui  m'attendent  sans  doute,  car  le  passé  est  le  miroir  de 
l'avenir. 

Question  bien  posée  est  à  moitié  résolue.  Si  l'on  s'était 
rappelé  ce  dicton  plein  de  sens,  les  débats  relatifs  &  l'in- 
vention de  la  machine  à  vapeur  n'auraient  certainement 

pas  prusenté  le  caractère  d'acrimonie,  de  violence,  dont 
ils  ont  Ole  empreints  jiifl([irici.  Mais  on  s'Èlait  étourdimciit 
jclé  dans  un  dulilé  sans  issue  eu  voulmit  trouver  un  inven- 
teur unique  là  où  il  y  avait  nécessité  d'en  distinguer  plu- 
sieurs. L'horloger  le  plus  instruit  de  Thistoire  de  son  art 
resterait  muet  devant  celui  qui  lui  demanderait,  en  termes 
généraux ,  quel  est  l'inveoteur  des  montres.  La  question, 
au  contraire,  rembarrasseraît  peu  si  elle  portait,  sépa- 
rément, sur  le  moteur,  air  les  diverses  formes  d'échap- 
pement, sur  lo  balancier.  Ainsi  en  est-il  de  la  machine 
à  vapeur  :  elle  pri^sentc  aujourd'hui  la  réalisation  de 
plusieurs  idées  capitales,  mais  entièrement  distinctes, 
qui  peuvent  ne  pas  être  sorties  d'une  môme  source,  et 
dont  notre  devoir  est  de  chercher  soigneusement  l'origine 
et  la  date. 

Si  avoir  fait  un  usage  quelconque  de  la  vapeur  d'eau 
donnait,  comme  on  l'a  prétendu,  des  droits  à  figurer 

dans  cette  histoire ,  il  faudrait  citer  les  Arabes  en  pre- 
mière ligne,  pui.^que,  do  temps  immémorial ,  leur  princi- 
pal aiiniént,  la  semoule,  qu'ils  nomment  coiiscoussoti,  se 
cuit,  par  l'action  de  la  vapeur,  dans  des  passoires  pla- 
cées au-dessus  de  marmites  rustiques.  Une  semblable 
conséquence  suffit  pour  faire  ressortir  tout  le  ridicule  du 
principe  dont  elle  découle. 
Gerbertf  notre  compatriote,  celui-là  même  qui  porta 
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la  tiare  sous  le  nom  de  Sylvestre  II ,  acquiert-tl  des  titres 
plus  réels  lorsque,  vers  le  milieu  du  ix'  siÈclo,  i!  fait 
résonner  les  tuyaux  de  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Reims 
à  l'aide  de  la  vapeur  d'cauî  Je  ne  le  peuse  pas  :  dans 
l'instrument  du  futur  pape,  j'aperçois  un  courant  do  va- 
peur substitué  au  courant  d'air  ordinsii'e  pour  obtenir  la 
production  du  phénomène  musical  des  tuyaux  d'orgue, 
mais  nullement  nn  efTet  mécanique  proprement  dit. 

Le  premier  exemple  de  mouvement  engendré  par  la 
vapeur,  je  le  trouve  dans  un  joujou ,  encore  plus  ancien 
que  l'orgue  de  Gerbert;  dans  un  éolipvic  de  Héron 
d'Alexandrie,  dont  la  date  remente  h  cent  vingt  ans 
avant  notre  ère.  Peut-Ctre  sera-t-il  dilTicile,  sans  le 
i^ccours  d'aucune  figure ,  de  donner  une  idée  claire  du 
mode  d'action  de  ce  petit  appareil  ;  je  vais  toutefois  le 
tenter. 

Quand  un  gaz  s'échappe,  dans  un  certain  sens,  du 
vase  qui  le  renlerme,  ce  vase,  par  voie  de  réaction,  tend 
à  se  mouvoir  dans  le  Bwa  dianiétraleraent  contraire.  Le 
recul  d'un  fusil  chargé  à  poudre  n'e^  pas  autre  chose  : 
les  ^az  qit'cngcndre  l'inflammation  du  salpêtre ,  du 
clinrbon  et  du  soufre,  s'élancent  dans  l'air  suivant  la 
direction  du  canon;  la  direction  du  canon ,  prolongée  en 
arrière ,  aboutît  à  l'épaule  de  la  personne  qui  a  tiré  ; 
c'est  donc  sur  l'épaule  que  la  crosse  doit  réagir  avec 
force.  Pour  changer  le  aens  du  recul ,  il  eufGrait  de  faire 
sortir  le  jet  du  gaz'dans  une  autre  direction.  Si  le  canon, 
bouché  à  Bon  extrémité,  était  percé  seulement  d'une  ou- 
verture latérale  perpendiculaire  k  sa  direction  et  liori- 
zinta\e,  c'est  latéralement  et  horizontalement  que  le  goz 
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de  la  poudre  s'échapperait  ;  c'est  perpendiculairement  ou 
canon  que  s'opérerait  le  itcuI  ;  c'est  sui-  les  bras  et  non 
sur  l'épaule  qu'il  s' exercerai.  Dans  le  premier  cas,  le 
recul  poussait  le  tireur  de  l'uvant  à  l'arrière,  comme 
pour  le  renverser  ;  dans  le  second ,  il  tendrait  à  le  faire 
pirouetter  sur  lui-même.  Qu'on  attache  donc  le  canon, 
invariablement  et  dans  le  sens  horizontal ,  &  un  axe  ver- 
tical et  mobile,  et  au  moment  du  tir  il  diangera  plus  ou 
moins  de  direction ,  et  il  fera  tourner  cet  axe. 

En  conservant  la  même  disposition,  su|iposons  que 
l'ase  vertical  rotatif  soit  creux,  maïs  fernui  ù  la  partie 
supérieure  ;  qu'il  aboutisse ,  par  le  bas ,  comme  une  sorte 
de  cheminée,  à  une  cbaudièi'c  où  s'engendre  de  la  vapeur; 
qu'il  existe,  de  plus,  une  libre  communication  latérale 
entre  l'intérieur  de  cet  axe  et  l'intérieur  du  canon  de  fusil, 
de  manière  qu'après  avoir  rempli  Taxe  lâ  vapeur  pénètre 
dans  lé  cauoD  et  en  sorte  de  côté  par  son  ouverture  hori- 
zontale. Sauf  l'intensité,  cette  vapeur,  en  s'échappant, 
agira  à  la  manière  des  gaz  dégagés  de  la  poudre  dans  le 
canon  de  fusil  bouché  à  son  extrémité  et  percé  latérale- 
ment; seulement ,  on  n'aura  pas  ici  une  simple  secousse , 
ainsi  que  cela  arrivait  ciiins  le  cas  de  l'cxplosiun  brusque 
et  instantanée  du  fusil;  au  contraire,  le  mouvement  de 
rotation  sera  uniforme  et  continu ,  comme  la  cause  gui 
l'engendre. 

Ad  lieu  d'un  seul  fusil,  ou  plutôt  au  lieu  d'un  seul 
tuyau  horizontal,  qu'on  en  adapte  plusieurs  au  tube  vei- 
tical  rotatif,  et  nous  aurons,  à  cela  près  de  quelques 
différences  peu  essentielles,  l'ingénieux  appareil  de  Héron 
d'Alexandrie. 
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Yoîlà,  sans  contredit,  une  machine  dans  laquelle  la 
Tapeur  d'eau  engendre  du  mouvement,  et  peut  produire 
des  effets  mécaniques  de  quelque  importance ,  voilà  une 
véritable  inachiue  à  vapeur.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'elle 
n'a  aucun  pcrintde  contact  réd,  ni  par  aa  fcnne,  ni  par 
le  mode  d'action  de  la  force  motrice,  avec  les  machines 
de  cette  espèce  actuellement  en  usage.  K  jamais  la  réac- 
tion d'an  courant  de  vapeur  devient  utile  dans  la  pra- 
tique, il  faudra,  incontestablement,  en  faire  remonter 
l'idée  jusqu'à  Héron;  aujourd'hui  l'éolipyle  rotatif  pour- 
rait seulement  cire  cité  ici,  comme  la  gravure  en  Iwia 
dans  l'histoire  de  l'imprimerie 

BISTOIBK  Dt  LA  MACBItTE  A  VIPEOB 
DANS         VESHIXnS  SlfcCLBS. 

Dans  les  machines  de  nos  usines,  de  nos  paqudiots, 

de  nos  chemins  de  Ter,  le  mouvement  est  le  résultat 
immédiat  de  l'éla^licité  de  la  vapeur.  11  importe  donc 
de  chercher  où  et  comment  l'idée  de  cette  force  a  pris 
naissance. 

Les  GrecB  et  les  Romains  n'ignoraient  pas  qne  la 

1.  Ces  TéOadota  s'appU^ueiit  antsl  ta  prqJM  que  Braoca,  arcW- 
tecla  Italien,  publia  Koma,  en  1099,  dans  nn  ouTrage  loittulé  :  le 
JTacMne,  et  qui  consistait  h  ensendrer  m  mouvement  derotathm 
en  dirigeant  Uvapenr  sortant  {fra  folip^,  boos  forme  de  sonffle, 
BOQs  forme  6e  vent,  sur  les  ailettes  d'âne  rone.  si,  contra  toute 
probabilité,  la  vapeur  eet  un  Jonr  employée  ntilement  k  l'état  de 
souffle  direct,  Brenca,  ou  raiÂear  aotudlement  Inconnu  a  qnt  ils 
fa  empnuiter  cette  Idée,  prendrt  le  premier  rang  dans  l^hlitolre 
de  ce  nouveau  genre  de  machines.  A  l'égard  des  machinée  actuelles, 
M  titres  de  Branca  sont  complètement  nnb. 
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vspcuT  d'eau  peut  acquérir  une  puissance  mécanique  pro- 
digieuse, lia  e]qf>1iquaieiit  déjà,  à  Taîde  de  la  vaporisation 
subite  d'une  certaine  masse  de  ce  liquide,  les  efitoyables 
tremblements  de  teire  qui ,  en  quelques  secondes,  lancrait 
l'Océan  hors  de  ses  linûtes  naturelles;  qui  renversent 
jusque  dans  leurs  fondements  les  monuments  les  plus 
soikics  de  l'industrie  humaine;  qui  créent  subitement,  au 
milieu  des  mers  profondes,  des  écueils  redoutables;  qui 
font  surgir  aussi  de  hautes  montagnes  au  centre  même 
des  continents. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  celte  théorie  des  tremblements 
de  terre  ne  suppose  pas  que  les  auteurs  s'étaient  livrés 
à  des  appréciations,  à  des  expériences,  à  des  mesures 
exactes.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  qu'au  moment  oii 
le  métal  incandescent  pénètre  dans  les  moules  en  terre  ou 
en  plâtre  des  fondeurs,  il  suffit  que  ces  moules  renferment 
quelques  gouttes  de  liquide  pour  qu'il  en  résulte  de  dan- 
gcreuses  explosions.  Malgré  les  progrès  des  sciences,  les 
fondeurs  modernes  n'évitent  pas  toujours  ces  accidents  : 
commeni  donc  les  anciens  s'en  seraient-ils  entièrement 
garantis?  Fendant  qu'ils  coulaient  des  milliers  de  statues, 
splendides  ornements  des  tapies,  des  places  publiques , 
des  jardins,  des  habitations  particulières  d'Athènes  et  de 
Rome ,  il  dut  arriver  des  malheurs  ;  les  hommes  de  l'art 
en  trouvèrent  la  cause  immédiate;  les  philosophes, 
d'autre  part,  obéissant  ë  l'esprit  de  généralisation  qui  était 
le  irait  caractéristique  de  leurs  écoles,  y  virent  des  minia- 
tures, de  véritables  images  des  éruptions  de  l'Etna. 

Tout  cela  peut  être  vrai ,  sans  avoir  la  moindre  impor- 
tance dans  l'histoire  qui  nous  occupe.  Je  n'ai  môme 
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tant  însislé ,  je  l'avoue ,  sur  ces  légers  linéaments  de  la 
science  antique  au  sujet  de  la  force  de  la  vapeur  d'eau, 
f|ii'afin  de  vivre  en  paix ,  s'il  est  possible,  avec  les  Dacier 
des  deux  sexes ,  avec  les  Dutens  de  notre  époque 

I.es  forces  naturelles  ou  artilicielles,  avant  de  devenir 
vraiment  utiles  aux  hommes,  ont  presque  toujours  clé 
exploitées  au  profit  de  la  superstition.  La  vapeur  d'eau  ne 
Bcra  pas  une  exception  à  cette  règle  générale. 

Les  chroniques  nous  avaient  appris  que  sur  les  bords 
(lu  \Vt'?er,  le  dieu  (îen;mci'>n«  Tenions  leur  marquait  quel- 
quefois son  mécuLLteiilemciil,  par  nue'  ^oi  le  de  coup  de 
lo;iiierre  auquel  succédait,  immédiateinciit  nprès,  un 
nuage  qui  remplissait  renecinle  sacrée.  L'imago  du  dieu 
BustOricli ,  trouvée ,  dit-on ,  dans  les  fouilles ,  montre  clai- 
rement la  manière  dont  s'opérait  le  prétendu  prodige. 

Le  dieu  était  en  métal.  La  tête  creuse  rcnfermEut  une 
amphore  d'eau.  Des  tampons  de  bois  fermaient  la  bouche 
et  un  autre  trou  situé  au-dessus  du  front.  Des  charbons, 
adroitement  placés  dans  la  cavité  du  cr&ne,  échauffaient 


ihfmiLi-'.  l  iii'i-liitcfii'  di' Jiisiiiiicn.  avait  une  habdatlon  contisni;  i 
celle  lie  Zeiinii .  ot  qiiC  pi^ur  faire  picce  a  cet  orateur,  son  ennemi 
déclaré .  il  plaça  dans  le  rez-i)e-cliaus$éc  de  sa  propre  maïsaci  plu- 
sieurs cliaudrons  remplis  d  enu  ;  (|ue  de  1  ouverture  pratiquée  sur  le 
couvercle  de  chacun  do  ces  cliaudrons,  partait  un  tube  flexible  qui 
allait  s'appliquer  dans  le  mur  mito; en,  sous  les  poutres  qui  soute- 
naient leapttjfflttto^elft  maisoit  d&Z^g^^m^^qu|^«^^9<l8 

disque  lefei^^^tiniéBOUsles^^^^^ 


•penser  de  rapporter 
u  di:  l'umanesqae  et 
■iiir  [■.■  mode  £ïètIon 
>c  k'S  anciens  se  Tor- 
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graduelloment  le  liquide.  Bientôt  la  vapeur  engendrée  fai- 
sait  sauter  les  tampons  avec  fracas  :  alors  elle  s'échappait 
violemment  en  deux  jets,  et  fonnait  un  épais  nuage  entre 
le  dieu  et  ses  adorateurs  stupéfaite  11  paraîtrait  que  dans 
le  moyen  agc  des  moines  trouvèrent  rinvenUoo  de  bonne 
prise ,  et  que  la  tête  de  Bustéricb  n'a  pas  aeolemrat  fonc- 
tionné devant  les  assemblées  teutonnes  *. 

Pour  rencontrer,  apcès  les  premiers  aperçus  des  phito- 
sophes  grecs,  quelques  notions  utiles  sur  les  propriétés  de 
la  vapeur  d'eau,  on  se  voit  oliligé  de  franchir  un  inter- 
valle de  près  de  vingt  siècliit.  il  est  \rui  quulurs  des 
expériences  précises,  concluantes,  irrésistibles,  succèdent 
à  des  conjectures  dénuées  de  preuves. 

En  1C05,  FlurenCG  Bivault,  gentilhomme  de  la  chambre 
d'Henri  IV,  et  précepteur  de  Louis  Xlll,  découvret  par 
exemple,  qu'une  bombe  à  parois  épaisses  et  oontemant  de 
Teau,  fait  tôt  ou  tard  ezploaon  quand  on  la  place  sur  le 
feu  aprh  l'avoir  bouchée ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  empêche 
ta  vapeur  d'eau  de  se  répandre  librement  dans  l'air  k 
mesure  qu'elle  s'engendre.  La  puissance  de  la  vapeur 
d'eau  se  trouve  ici  caractérisée  p;\r  une  épreuve  nette  et 

1.  IlSron  d'Alesandriy  atlcibuiil  les  sou?,  objets  de  lanldecoolro- 
verscs,  que  lastaluo  de  Mcmuon  faisait  culundrc  <|ttand  les  rajoas 
du  soleil  levant  l'avaient  frappée,  au  passage,  par  certaines  ouver- 
tures, d'un  courant  de  vapeur  que  la  cliuleur  solaire  était  censés 
avoir  produit  aux  dépens  du  liquide  dont  les  prËtrw  Égyptiem  gai^ 
niaeolenti  dlt-ou,  llnlérienr  du  piédestal  du  colOBse.  SilontOD  de 
Gaua.  Klrcbei,  etc.,  ont  été  juaqu'&  vouloir  découvrir  les  diqwei- 
tIon3  particulières  à  l'aida  desquelles  la  fhrode  tbéocratique  s'empa- 
rait alnal  des  imagUiBUons  crédules  j  mais  tout  porte  &  croire  qu'Us 
n'ont  pas  deviné  Josta,  ai  même,  en  ce  genre,  quelque  cbose  est  & 
deviner. 
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Busceptibifi ,  jusqu'à  un  certain  point,  d'oppréciations 
numéi-i(iiies  '  ;  nsais  elle  se  {wésente  encore  à  nous  comme 
an  terrible  moyen  de  destniction. 

Des  esprits  éminents  ne  6'arrétèrent  pas  à  cette  réflexion 
t^grine.  Ils  conçurent  que  tes  forces  mécaniques  doivent 
çlçvenïr,  ainsi  que  les  passions  bumaines,  utiles  ou  nui- 
ables ,  suivant  qu'elles  sont  bien  ou  mal  dirigées.  Dans  le 
cas  particulier  de  la  vapeur,  il  suffit,  en  ellet,  de  l'arti- 
ficele  plus  simple,  pour  appliquer  h  un  travail  productif 
lu  force  (Sl;isli(|ue  redoutiibli^  qui .  suivant  toute  apparence, 
ébranle  la  terre  jusque  dans  ses  fondements,  qui  entoure 
i'art  du  statuaire  de  dangers  réels,  qui  brise  en  cent 
édats  les  parois  épaisses  d'nneJâomb&l 

Dans  quel  état  se  troitvQ  ce  projeté  avant  son  explo- 
Enon?  Le  bas  renrerme  de  1  eau  très-chaude,  mais  encore 
Uqmdef  le  reste  de  la  capacité  est  rempli  de  vapeur. 
Celle-ci ,  car  c  est  le  trait  caractéristique  des  substances 
gazeuses,  exerce  ^£!;nlemenl  sou  achon  d.-ins  [ous  les  sens  : 
elle  presse  avec  la  même  jutunsile.  I  eau  et  les  parois 
métalliques  qui  !a  contieiineTit.  Plarons  un  robinet  h  la 

JL  Si  quelque  Émdit  trouvait  que  jo  n'ai  pas  remoiili5  assez  liaut 
en  m'aiTiitant  à  Flurcnce  IVivault;  s'il  empruntait  uuo  citation  ù 
Albert!,  qui  écrivait  en  si  d'après  cet  auteur  Jl  nous  disait 

que  dËs  le  comnieneeinent  du  xv*  siècle,  Ica  cbaufoDinIcrs  crai- 
gudent  extrôuiDDieiil .  pour  eux  et  pour  leurs  Tours,  les  explosloiis 
des  pierres  à  cliaux  dans  l'intérieur  desquelles  il  y  a  rortullement 
quelque  caTiié,  Je  nipoiidrais  qu'Allx-rii  isiioralt  iui-mi'iiie  ia  cause 
réelle  de  ces  tcrribic:!  o.ïploïiuiis  ;  riu'il  I^m  aiinlMuit  à  ki  irausfor- 
inallon  en  vapeur  de  l'air  ronfi^riiu';  dans  la  caviti',  opOrce  par 
l'action  de  la  Damme;  Je  remarquerais,  cnlio,  qu'une  pierre  k 


pnitie  iiifiSrieure  de  ces  parois.  Lorsqu'il  sera  ouvert,  l'eau 
poussée  parla  vapeur  eo  jaillira  avec  une  vitesse  extrême. 
Si  le  robinet  aboutit  à  un  tuyau  gui  après  s'être  recourbé 
en  deliors  autour  de  la  bombe  se  dirige  verticalement  de 
bas  cil  liant,  l'eau  refoulée  y  montera  d'autant  plus  que 
lu  vîipeur  aura  plu5  d'élasticité;  ou  bien,  car  c'est  la  même 
cliosc  en  d'autres  fermes,  l'eau  s'élèvera  d'autant  plus 
que  sa  tcmpcraturc  sera  plus  forte.  Ce  mouvement  ascen- 
sioiuiel  ne  trouvera  de  limites  que  dans  la  résistance  des 
parois  de  l'appareil. 

A  notre  bombe  substituons  une  chaudière  métallique 
épaisse,  d'une  vaste  capacité,  et  rien  ne  nous  empêchera 
de  porter  de  grandes  masses  de  liquide  à  des  hauteurs 
indéfinies  par  lo  seule  action  de  la  vapeur  d'eau,  et  nous 
aurons  créé,  dans  toute  l'acception  de  ce  mot,  une  machine 
h  vapeur  pouvant  servir  aux  épuisemeuty. 

Vous  connaissez  maintenant  l'invention  que  la  Fran-re 
et  l'Angleterre  se  sont  disputée,  comme  jadis  sept  villes 
de  la  Grèce  s'attribuèrent,  tour  à  tour,  t'Iionneur  d'avoir 
été  le  berceau  d'Homère,  Sur  l'autre  rive  de  la  Manche 
on  en  gratifie  unanimement  le  marquis  de  Worcester ,  de 
l'illustre  maison  de  SomerseL  De  ce  cdté-ci  du  détroit, 
nous  soutenons  qu'elle  appartient  à  un  humble  ingénieur 
prcstiue  totalement  oublié  des  biographes  :  &  Salomon  de 
Caus,  qui  naquit  à  Dieppe  ou  dans  ses  environs.  Jetons  un 
coup  d'œil  impartial  sur  les  titres  des  deux  compétiteur?. 

AVorce&ler,  gravciiient  inipliqué  dans  les  intrigues  di'S 
dernières  années  du  règne  des  Stuarts,  fut  enfermé  dans 
la  Tour  de  Londres  : 

Que  Taire  eu  pareil  gltc,   moins  que  l'on  ne  wiige7 
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Or,  un  Jour,  suivant  la  tradition,  le  couvercle  de  la 
marmite  où  cuisait  son  dîner  se  souleva  subitement. 
Worcesler  songea  donc  à  ce  que  présentait  d'étrange 
le  phénomène  dont  il  venait  d'être  témoin.  Alors  s'of- 
frit à  lui  la  pensée  que  la  même  force  qui  avait  soulevé 
le  coavercle  pourrait  devenir,  en  certaines  circonstances, 
un  moteur  utile  et  commode.  Aprts  avoir  recouvré  la 
liberté,  il  exposa,  en  1003,  dans  un  livre  intitulé 
Century  of  inventions,  les  moyens  par  lesquels  il  enten- 
dait rivaliser  son  idiie.  Ces  moyens;,  dans  ce  qu'ils  ren- 
ferment d'es.seiiticl,  sont,  aulaiit  du  moins  qu'on  peut 
les  comprendre,  la  bombe  idcmi-remplic  de  liquide,  et  le 
tuyau  ascensionnel  vertical  que  nous  décrivions  tout  à 
l'heure. 

Cette  bombe,  ce  même  tuyau  sont  dessinés  dans  la 
Raison  des  forces  mouvantes,  ouvrage  de  Salomon  de 
Caus:  Là,  l'idée  est  présentée  nettement,  simplement, 
sans  aucune  prétention.  Son  origine  n'a  rien  de  roma- 
nesque; elle  ne  se  rattache  ni  à  des  événements  de 
guerre  civile,  ni  à  une  prison  d'État  célÈbre,  ni  même 
au  soulèvement  du  couvercle  de  la  marmite  d'un  détenu; 
mais ,  ce  qui  vaut  infmiment  mieux  dans  une  question  de 
priorité,  elle  est,  par  sa  publication ,  de  guorante-huit  ans 
plus  ancienne  que  la  Century  of  imentioas,  et  de  qua- 
rante et  un  ana  antérieure  à  l'emprisonnement  de  Wor- 
cester. 

Ainsi  ramené  k  une  comparaisotf  de  dates,  le  déba 
semblait  devoir  être  à  son  terme.  Comment  soutenir,  en 
effet,  que  1615  n'avait  pas  précédé  16631  Hais  ceux  dont 
la  principale  pensée  parait  avoir  été  d'écarter  tout  nom 
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fronçais  de  cet  împortantclinpitrederhîstoire  «tes  sciences, 
changèrent  subitemeiil  de  terrain  dÈs  qu'on  eut  fait  sortir 
la  Raison  des  forces  mouvantes  des  bibliollicqucs  pou- 
dreuses où  elle  restait  ensevelie.  Ils  brisèrent,  sans 
liésiler,  leur  ancienne  idole;  !e  marquis  de  Worcester  fut 
sacrifié  au  désir  d'annuler  les  titres  de  Salomon  de  Gana; 
la  bombe  placée  sur  un  bramer  ardent  et  son  tuyau  ascen- 
Eàotmel  cesaër^  enfin  d'être  les  véritables  gcrmea  des 
tnacliines  à  vapeur  acluellea  [ 

Quant  à  moi ,  Je  ne  saurais  accorder  que  celid-là  u'ait 
rien  fait  d'utile  qui,  réfléchissant  sur  l'énorme  ressort  de 
la  vapeur  d'eau  fortement  échauffée,  vit  le  premier 
qu'elle  pourrait  servir  à  élever  de  grandes  masses  de  ce 
liquide  à  toutes  les  hauteurs  imaginables.  Je  ne  puis 
admettre  qu'il  ne  soit  dit  aucun  souvenir  à  l'ingénieur 
qui,  le  premier  aussi,  décrivit  une  maeliine  propre  i. 
réaliser  de  pareils  effets.  N'oublions  pas  qa^on  ne  peut 
juger  samemeot  du  mérite  d'une  iavention  qu'en  se  trana- 
portait,  par  la  pensée ,  au  temps  oU  ellfi  nacpiit;  qu'en 
écartant  momentanément  de  son  e^rit  toutes  les  connais- 
simces  que  les  siècles  postérieurs  à  la  date  de  cetl«  inven- 
tion y  ont  versées.  Imaginons  un  ajicien  mécanicien , 
Archimède,  par  exemple ,  conaulLé  sur  les  moyens  d'éle- 
ver a  une  grande  hauteur  l'eau  contenue  dans  un  vaste 
récipiuut  métallique  fermé.  Il  parlerait  certainement  de 
grands  leviers,  de  poulies  simples  ou  mouilées,  de 
trenilB ,  peut-être  de  eon  ingénieuse  vis;  maisqodlene 
serait  pas  sa  suiptise,  û,  pour  résoudre  le  pr<d>lèma, 
quelqu'un  se  contentait  d'un  fagot  et  d'une  allumettel  di 
l^n  I  je  le  demande ,  oseiait-on  refuser  le  titre  d'invenr- 
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tàaa  à  un  procédé  dimt  rîminortel  aatear  des  prenners  et 

vrais  principes  de  la  statique  et  de  l'hydrostatique  eût 
été  étonné?  L'appareil  de  SolomOD  de  Caus,  cette  enve- 
loppe métallique  où  l'on  crée  une  force  moLrice  presque 
indéfinie ,  à  l'aide  d'un  bigot  et  d'une  allumette ,  figurera 
toujours  noblemoit  dons  rhietaire  de  la  machine  à  va- 
peur '. 

Il  est  fort  douteux  que  Salomon  de  Caus  et  Worcester 
.aient  jamais  fait  exécuter  leur  appareil.  Cet  honneur 
appartient  à  un  Anglais,  au  capitaine  Savery'.  J'assimile 

1.  On  »  iraprimÉ  qui;  J.-  il.  Porla  avait  donni;,  en  1606,  dans  ses 
SpirttaH,  neuf  ou  dix  ans  avant  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Salomon  de  Caus,  la  deacriptlon  d'une  machine  licstinéc  j.  i5iavcr 
de  l'eau  au  moyon  de  la  force  élastique  de  la  vapour.  J'ai  montré 
□illeura  que  le  savant  napolitain  ne  parlait  ni  (lireclcinmt  ni  indi- 
rectement de  machine,  dans  le  passage  auquel  on  fait  allusion; 
que  son  but,  son  but  oniitue  était  de  di^termlner  expérimentalement 
les  volumes  relatifs  de  l'eau  et  de  la  vapeur  ;  que  dans  le  petit  appa- 
reil de  physique  employé  à  cet  effet,  la  vapeur  d'eau  ne  pouvait 
élever  le  liquide,  d'après  les  propres  paroles  de  l'auteur,  que  d'un 
petit  nombre  de  centlmÈtres  {quelques  pouces)  ;  que  dans  toute  la 
deacrfptfon  de  l'expérience,  H  n'y  a  pas  un  seul  mot  Impliquant 
ndée  qoe  Porta  cimn&t  la  potaunca  de  cM  agent  et  la  powdMim 
de  l'appliquer  à  la  production  d'une  machina  encaoe. 

Pense-t«n  que  j'aurais  dû  citer  Porta,  ne  rât-ce  qu'à  raison  de 
ses  recherches  snrla  tranafonnallon  de  rean  enTq)earT  Uiiaje 
dirai  alors  que  la  ph&iomène  avait  ët6  déjà  étudié  arec  atteaUon 
par  le  professetu*  Beason,  d'Orléans,  vers  le  milieu  du  m*  dËcle,  et 
qu'un  des  Traités  de  ce  mécanicien,  en  1669,  renferme  notamment 
un  essai  de  détenntutlDn  des  volumes  relaUtk  de  l'eaa  et  de  la 

3.  Bonnain  dit,  cependant,  qu'aprâs  la  mort  de  Kirchcr,  on  trouva 
dans  son  musée  h  modèle  d'une  macliinc  que  cet  auteur  enthou- 
siaste avait  décrite  en  1656,  et  qui  différait  do  celle  de  Salomon  de 
Caus,  par  cette  seule  circonstance  que  la  vapeur  motrice  était  en- 
gendrée dans  un  vase  totalement  distluct  de  celui  qui  contenait  l'eau 
a  élever. 


400  JAMES  WATT. 

la  machine  que  cet  ingénieur  construiBit ,  en  1698 ,  à  celle 
de  ses  deux  devanciers,  quoiqu'il  y  ait  introduit  quelques 
modifications  essentielles  :  celle,  entre  autres,  de  croei- 
la  vapeur  dans  un  vase  particulier.  S'il  importe  peu , 
quant  au  principe,  que  la  vapeur  soit  engendrée  aux 
dépens  de  l'eau  élever  et  au  sein  môme  de  la  chau- 
dière ofi  elle  doit  agir,  ou  qu'elle  naisse  dans  un  vase 
séparé  pour  se  rendre  à.  volonté,  à  l'aide  d'an  tuyau  de 
communication  portant  un  robinet ,  au-dessus  du  liquide 
qu'il  faut  refouler,  il  n'en  est  certainement  pas  de  même 
sous  le  point  de  vue  de  la  pratique.  Un  autre  changement 
encore  plus  capital ,  bien  digne  d'une  mention  spéciale  et 
dû  également  à  Savcry,  trouvera  mieux  sa  place  dans 
l'article  que  nous  consacrerons  tout  à  l'heure  aux  travaux 
de  Papin  et  de  Newcomen. 

Savcry  avait  intitulé  son  ouvrage  l'vliïi!  des  minettn 
(SUner's  friend).  Les  mineurs  se  montrÈrcnt  peu  sen- 
sibles k  la  politesse.  A  une  seule  exception  près,  aucun  ne 
lui  commanda  des  machines.  Elles  n'ont  été  employées 
que  pour  distribuer  de  Teau  dans  les  diverses  parties  des 
palais,  des  maisons  de  plaisance,  des  parcs  et  des  jar- 
dins; on  n'y  q  eu  recours  que  pour  franchir  des  diffé- 
rences de  niveau  de  12  à  15  mètres.  11  faut  reconnaître, 
au  reste ,  que  les  dangers  d'explosion  auraient  été  redou- 
tables, si  on  avait  donné  aux  appareils  l'immense  puis- 
sance à  laquelle  leur  inventeur  prétendait  atteindre. 

Malgré  ce  que  le  succès  pratique  de  Savery  présente 
d'incomidet,  le  nom  de  cet  ingénieur,  mérita  d'occuper 
une  place  tièa-distinguée  dans  l'histoire  de  la  machine  & 
vapeur.  Les  personnes  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée 
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à  des  travaux  {q)écaletîrs ,  ignorent  combien  il  y  a  loin  du 
projet  en  apparence  le  mieux  étudié  h  sa  réalisation.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende,  avec  un  célèbre  savant  alle- 
mand, que  la  nature  s'écrie  toujours  non .'  non  /  quand  on 
v6ut  soulever  quelque  coin  du  voile  qui  la  recouvre;  mais 
en  suivant  la  même  métaphore,  il  est  permis  du  moins 
d' affirmer  que  l'entreprise  devient  d'autent  plus  difficile , 
d'autant  plus  délicate,  d'un  succès  d'autant  plus  douteux, 
qu'elle  exige  et  le  concours  de  plus  d'artistes  et  l'emploi 
d'un  plus  grand  nombre  d'éléments  matériels;  sous  ces 
divers  rapports,  et  en  faisant  la  part  des  époques,  per- 
sonne s'est-il  trouvé  dans  des  conditions  plus  défavorables 
que  Savery? 

VACUINE  &   VAPEER  MODERNE. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  machines  à  vapeur,  dont  la  res- 
semblance avec  celles  qui  portent  aujourd'liui  ce  nom 
pourrait  être  plus  ou  moins  contestée.  Haintenaait  ii  sera 
question  de  la  macMne  à  vapeur  moderne ,  de  celle  qui 
fonctionne  dans  nos  manufactures,  sur  nos  bateaux,  à 
l'entrée  de  presque  tous  les  puits  de  mines.  Nous  la  ver- 
rons naître,  grandir,  se  développer,  tantôt  d'après  les 
inspirations  de  quelques  hommes  d'élite ,  tantôt  sous  t'ai- 
guillon  de  la  nécesâté,  car  la  néces«té  est  mère  du 
génie. 

Le  premier  nom  que  nous  rencontrerons  dans  celte 
nouvelle  période  est  celui  de  Denis  Papin.  C'est  à  Papin 
que  la  France  devra  le  rang  honorable  qu'elle  peut  récla- 
mer dans  l'histoire  de  la  machine  k  vapeur.  Toutefois 
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l'orgueil  bien  légitîine  qoe  ses  succès  nous  inapinTOnt  ne 
sera  pas  sans  mélange.  Les  titres  de  notre  compatriote, 
nous  ne  les  trouverons  que  dans  des  collections  étran- 
gères ;  ses  principaux  ouvrages ,  il  les  publiera  au  delà  du 
Rhin;  sa  liberté  sera  menacée  par  la  révocation  de  l'édït 
de  Nantes;  c'est  dans  un  douloureux  exil  qu'il  jouini  mo- 
mentanément du  bien  dont  les  hommes  d'étude  sont  le 
pins  jaloiix  :  la  tranquillité  d'esprit  I  BAiona-inoB  de  jeter 
UD  Toile  sur  ces  déplorables  résultats  de  nos  discordes 
dviles;  oublions  que  le  CitnatismB  s'attaqua  aox  ir[HaiiHiis 
rdigteuses  du  physicieu  de  Bltôs  et  Tcntroi»  dans  la  mé- 
canique :  à  cet  égard  du  moins  TortliodQxïe  de  Pa^nn  n'a 
jamais  été  coiile.4(''e. 

Il  y  a  dans  toute  machine  deux  choses  à  considérer  : 
d'une  part,  le  moteur;  de  l'autre,  le  dispositif,  plus  ou 
moins  compjiqué  de  pièces  fises  et  mobiles,  â  l'aide  duquel 
ce  moteur  transmet  son  action  à  la  résistance.  Au  point 
oil  les  connaissances  mécaniques  sont  anjoard'bni  parve- 
nues, le  succès  d'une  madiioe  destinée  à  produire  de 
très-grands  effets  dépraid  principalement  de  la  natore  da 
moteur,  de  la  manière  de  l'appliquer,  de  ménager  sa 
force.  Aussi,  est-ce  à  produire  un  moteur  économique, 
susceptible  de  faire  osciller  sans  cesse  et  avec  une  grande 
puissance  le  piston  d'un  iarge  cylindre,  que  Papin  a  con- 
sacré sa  vie.  lilmprunter  ensuite  aux  oscillations  du  [hs- 
ton  la  force  nécessaire  pour  faire  tourner  les  meules  d'un 
moulin  A  blé,  les  cylindres  d'un  lammoir,  les  roues  A 
palettes  d'un  batean  à  vapeur,  les  bobines  d'âne  filature  ; 
poor  soulever  le  Itmrd  martéau  qui  fra[^  A  coups  redou- 
blés d'énormes  loupes  de  fer  incandescent,  à  lenr  sortie 
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du  ËîKir  &  réverbère;  pour  trancher,  avec  les  deoi  inàt^ 
choires  de  la  cisaille,  d'épaisses  barres  mélaUniues^ 
comme  on  coupe  un  ruban  avec  des  ciseaux  bien  affilés; 
ce  sont  là,  je  le  répète,  autant  de  problèmes  d'un  ordre 
ti'Ès-sccoii(iiiire  et  tjui  n'cmbarrasseraieut  pas  le  plus 
médiocre  ingùiiieur.  iNou5  pouiToiis  donc  nous  occupijr 
exclusivement  des  moyens  à  l'aide  desquels  Papin  a  pro* 
posé  d'engendrer  son  mouvement  oscillatoire. 

Concevons  un  large  cylmdre  vertical,  ouvert  dans  le 
huit,  et  reposant,  par  sa  base,  sur  une  table  m^li^ 
percée  d'un  brou  qu  un  fobuiât  peam  boucber  ^  ta^sra 
libre  à  volonté.  ' 

Iniroduisons  clans  oc  cylindre  un  pistOQi  c'eeb^^f^re 
une  [)laqiic  circulaire  pleine  cl  mobile  qmJefîMlM.^îic- 
Icnit'iit.  L  atnio?pliere  pèsera  de  tout  son  poids  sur  la  face 
supérieure  de  celte  espèce  de  diaphragme;  ell^'lc  pous- 
sera de  haut  eu  bas.  La  partie  de  l'atmosplière  qui  occu- 
pera le  bas  du  cylindre  tendra,  par  sa  reaction,  à  pro- 
diure  le  mouvement  iaverse.  Cette  seconde  force  sera 
égale  à  la  première,  si  le  robinet  est  ouvert,  puisqu'un 
gaz  presse  également  dans  tous  les  sens.  Le  piston  se 
trouvera  ainsi  sollit^.pEHc:  do^.forc^  pgs^g^,^^:^ 
rcront  équilibre.  Il  descendra  néanmoins,  maïs  seulement 
en  vertu  de  sa  propre  gravité.  Un  contre-poids,  légére- 
incnl  jilu-  liHinl  qui;  l:  |)i~iuii ,  sullira  pour  le  relever,  au 
contraire,  jusqu'au  suimuel  du  cylindi-e  et  pour  l'y  main- 
tenir. Supposons  le  piston  arrivé  à  cette  position  extrême. 
Cherchons  des  moyens  de  lien  faire  descendre  avec  boau- 


Coii^ 


□igdized  by  Google 


iOi  JAMES  WATT, 

on  parvienne  à  anéantir  subilemeiU  tout  l'air  contenu 
dans  le  cylindre,  à  y  faire  en  un  mot  le  vide.  Le  vide  une 
fois  opéré,  le  piston  ne  recevant  d'action  que  de  l'atmo- 
sphère extérieure  qui  le  presse  par  dessus,  descendra 
rapidemail.  Ce  mouvement  achevé ,  on  ouvrira  le  robinet. 
L'air  reviendra  ausdtôt  par  dessous  contre^uJancer  Tac- 
tion  de  l'atmosph&re  supérieure.  Comme  au  début,  le 
contre-poids  remontera  le  piston  jusqu'au  sommet  du 
cylindre ,  et  toutes  les  parties  de  l'appareil  se  retrouve- 
ront dans  leur  état  initial.  Une  seconde  évacuation ,  ou , 
si  on  l'aime  mieux,  un  second  anéantissement  de  l'air 
intérieur  fera  de  nouveau  descendre  !e  piston ,  et  ainsi  de 
suite. 

Le  véritable  moteur  du  systirac  serait  ici  le  poids  du 
l'atmosphère.  Hâtons-nous  de  détromper  ceux  qui  croi- 
raient trouver  dans  la  fadlité  que  nous  avon^  de  mar- 
cher et  même  de  courir  à  travers  l'air  un  indice  de  la 
faiblesse  d'un  pareil  moteur.  Avec  un  cylindre  de  deux 
mètres  de  diamètre ,  l'effort  que  ferait  le  piston  de  In 
pompe  en  descendant,  le  poids  qu'il  pourrait  soulever 
de  toute  la  hauteur  du  cylindre,  à  chacune  de  ses  oscil- 
lations, seraient  de  S5,000  kilog['ammcs.  Cette  énorme 
puissance,  fréquemment  renouvelée,  on  l'obtiendra  k 
l'aide  d'un  appareil  très-simple,  si  nous  découvrons  un 
moyen  prompt  efSconomiqae  d'engendrer  et  de  détruire 
à  volonté  la  pression  atmo^hériqœ  dans  un  cylindre  de 
métal. 

Ce  problème,  Papin  l'a  rémlu.  Sa  belle,  sa  grande 
solution  consiste  dans  le  substitution  d'une  atmosphère 
de  vapeur  d'eaa  à  t'almo^hëre  ordinaire;  dans  le  rem- 
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placement  de  celle-ci  par  un  gaz  qui,  à  100  degrés  centi- 
grades, a  précisément  la  môme  force  élastique,  mais  avec 
l'imporlant  avantage  dont  l'atmosplièrc  grdinaire  ne  jouit 
pas ,  que  la  force  du  gaz  aqueux  s'affaibit  trës-vite  quand 
la  tempâutare  s'abaisse  >  qu'elle  finît  même  par  dispa- 
raître presque  enUèremcnt  si  le  refroidissement  est  suTfi- 
i^ant.  Je  caractériserais  aussi  bien  et  en  peu  de  mots  la 
découverte  de  Papin ,  si  je  disais  qu'il  a  proposé  de  se 
servir  de  ia  vapeur  d'eau  pour  faire  le  vide  dans  de 
grands  es^pnces;  que  ce  moyen  est,  d'ailleurs,  prompt 
et  économique 

La  machine  dans  laquelle  notre  illustre  compatriote 
combina  aina  le  premier  la  force  élastique  de  la  vapeor 
d'eau  avec  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit  de 
s'anéantir  par  voie  de  refiroidissment ,  il  ne  l'exécuta 
jamais  en  grand.  Ses  expériences  furent  toujours  faites 
sur  de  simples  modèles.  L'eau  destinée  k  engendrer  la 
vapeur  n'occupait  pas  mÉme  une  chaudière  séparée  : 
renfermée  dans  le  cylindre,  elle  reposait  sur  la  plaque 
métallique  qui  le  bouchait  par  le  bas.  C'était  cette  plaque 
que  Papin  échauffait  directement  pour  transformer  l'eau 
en  vapeur  ;  c'était  de  la  même  plaque  qu'il  éloignait  le 

1.  Un  ingénieur  anglais,  trompé  sans  doute  par  quelque  traduo- 
tion  infidèle,  prétendic,  naguère,  que  l'Idée  d'employer  la  vapeur 
d'eau  dans  une  mâme  machine,  comme  force  élastique  et  comme 
iiio]ren  rapide  d'enBendrer  le  vide,  appartenait  k  Héron,  De  mon 
cOté  J'at  pTOmé,  sans  réplique,  que  le  mécanicien  d'Alexandrie 
n'avait  nullement  songé  ft  la  vapeur  ;  que  dans  son  appareil  le  mou- 
vement altematir  devait  oniquement  résulter  de  la  dilatation  et  de 
la  condensation  de  l'air,  proraiant  de  l'action  Intermittente  des 
nq'onB  solaires. 
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feu  quand  il  voulait  opérer  la  condensation.  Un  pareil 
procédé,  k  peine  to1&«ble  ctens  ane  expérience  destinée 
ti  vérifier  Texactitude  d'un  principe ,  ne  sMait  feridem- 
ment  pas  admissible  s'il  fallait  faire  marcher  le  piston 
avec  quelque  vitesse.  Papin ,  tout  en  disant  qu'on  peut 
arriver  au  but  •  par  différentes  constructions  faciles  à 
t  imaginer,  •  n'indique  aucune  de  ces  différentes  con- 
structions. Il  laisse  à  ses  successeurs,  et  le  mérite  de 
l'application  de  son  idée  féconde,  et  celui  des  inventions 
de  détail  qui,  saales,  penvoit  aesiirer  le  euticës  d'une 
machine. 

Dans  nos  premières  recherches  touchant  l'emploi  de 
la  vapeur  d'eau,  nous  avons  eu  k  citer  :  d'ancàens  philo- 
sophes de  la  Grèce  et  de  Rome;  un  des  mécaniciens  les 
plus  célèbres  ùc  l'école  cl'Aloianilrir  ;  on  pape  ;  un  gen- 
tilhomme de  lu  cour  (l'Henri  IV;  un  iiydiaulieieii  né  en 
Normandie ,  dans  la  province  féconde  en  grands  hommes, 
qui  a  doté  la  pléiade  nationale  de  Ualberte,  de  Coroolle, 
du  Poussin,  de  Fontenelle,  de  Laplace,  de  Fresnel;  un 
membre  de  la  Chambre  des  lords  ;  un  ingénieur  anglais; 
enfin,  un  médecin  français,  de  la  Société  royale  de 
Londres;,  car,  il  faut  bien  l'avouer,  Papin ,  presque  ton- 
jours  e\ilé,  ne  fui  que  correj^pondant  de  noire  Académie. 
Maintenant,  de  siniple.s  artisiuiK,  de  simples  ouvriers  vont 
entrer  en  lice.  Toules  tes  classes  de  la  société  se  trouve- 
ront ainsi  avoir  concouru  à  la  création  d'une  machine 
dont  le  monde  entier  devait  profiter. 

En  1705 ,  quinze  années  après  la  publication  du  pre- 
mier mémoire  de  Papin  dans  les  Actes  de  Leipzig, 
Newcomen  et  Cawley,  l'un  quincaillier,  l'autre  vitrier  h 
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est  grande),  conslruisirent  mu.'  MincliiiiL'  lii'sliiu  c  n  npi  iiT 
des  épuisements  et  dans  laquelle  il  y  av  ait  une  chaudière 
à  part  où  naissait  la  vapenr.  Cette  macliiDe ,  ainsi  que 
le  petit  modèle  de  Papin,  offre  un  cylindre  métallique 
vertical,  fermé  par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un 
piston,  bien  ajuste,  destiné  &  te  parcourir  sur  toute  sa 
longueur  en  montant  et  en  descendant.  Dans  1  un  ronime 
dans  l'autre  appareil .  lorsc|uc  la  vapeur  d  c:ni  pi  iil  rim- 
Ter  librement  dans  le  bas  du  cyhiKirc .  li'  remplir  et 
contre-balance r  ainsi  la  pression  de  I  i^lm()^pjlere  exté- 
rieure, le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s  opère  par 
l'effet  d'un  contre-poids.  Dans  la  machine  anglaise , 
enlin,  à  rimitation  de  celle  de  Pupin.  dès  que  le  piston 
^t  arrivé  eu  terme  de  son  excurBon  ascendante,  on 
refroidit  la  vapeur  qui  avait  contribué  à  1  y  pousser;  on 
fait  ainsi  le  vide  dans  toute  la  capacité  qu  il  vient  de 
pai^ârir,  et  l'atmosphère  exléneure  le  force  aussitôt  k 
descendre, 

Pour  opérer  le  refroidisR'mciit  canvcnablc,  Papin,  on 
le  sait  deja  .  se  contenlait  d  uter  le  brasier  qui  échauf- 
fait la  base  de  son  petit  cylindre  métallique.  îiew- 
comen  et  Cml^  emplojS^E^^  f^ùédi  I»^g^ 
pr^&^e  mas  fous  les  rapports  :  ils  firent  couler  liiie 
sbondtmte  quantité  d'ean  froide  dans  l'espace  annu- 
teue  COQ^inS'  entre  les  parois  cxiérieures  du  cylindre 
de  leur  machine,  et  les  parois  mténeures  d'un  second 
cylindi'ei  un  peu  plus  grand,  qui  servait  d'enveloppe  au 
preiniOT.  Le  froid  se  communiquait  peu  &  peu  à  toute 
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l'épaisseur  du  métal,  et  atteignait  ennn  la  vapeur  d'eau 
elle-môme  '. 

La  machine  de  Papiii,  perfectionnée  ainsi  quant  à  la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  ou  de  la  condenser,  excitîi 
au  plus  haut  point  rntlention  des  propriétaires  de  mines. 
Elle  se  répandit  rapidemeut  dans  certains  comtés  de 
l'Angleterre  et  y  rendit  d'assez  grands  services.  Le  peu 
de  rapidité  de  ses  inouvements,  conséquence  oécessaire 
de  la  lenteur  avec  laquelle  la  vapeur  se  refroidissait  et 
perdait  son  élasticité ,  était  cependant  un  vif  sujet  de 
regrets.  Le  hasard  indiqua,  beureuseinent,  an  moyen 
très-simple  de  parer  à  cet  inconvénient 

Au  rommonccmcnt  du  xviii'  si&cle,  l'art  d'aléser  de 
grands  cylindres  métalliques  et  de  les  fermer  herméti- 
quement ù  l'aide  de  pistons  mobiles,  était  encore  dons 
son  enfance.  Aussi,  dans  les  premières  machines  de 
Ncwcomen  recouvrait^on  le  piston  d'une  couche  d'eau 
destinée  à  remplir  les  vides  compris  entre  le  contour  cir- 
culaire de  cette  pièce  mobile  et  la  surface  du  cylindre, 
A  la  très-grande  surprise  des  constructeurs,  une  de  leurs 
machines  se  mit  un  jour  à  osciller  beaucoup  plus  vite 
(|uc  de  coiilume.  Après  mainles  vérifications,  il  demeura 
constant  que ,  ce  jour-là ,  le  piston  était  percé  ;  que  de 
l'eau  froide  tombait  dans  le  cylindre  par  peliles  goutte- 
lettes, et  qu'en  traversant  la  vapeur  elles  l'anéantissaient 

1.  Savery  aialt  di^jîi  pu  recoui-s  i  un  courant  d'eau  froide  qu'il 
jetait  sur /es  paiois  cxlC'-ifurcs  d'un  vase  métallique,  pour  conden- 
ser la  vapeur  que  ce  vase  renfcTmaii.  Telle  fut  l'origine  de  son  asso- 
ciation avec  rien'comen  et  Cawley  ;  mais,  11  ne  Taut  pas  l'oublier,  la 
patente  de  SaveiTi  ses  oiacblnes  et  l'ouvrage  où  il  lea  décrit,  sont 
pOBtérieara  de  plusleura  anoées  aax  mémoires  de  Papin. 
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rapidement.  De  cette  observation  fortuite  date  la  sup- 
presàon  complète  du  re&oiâissranent  estérienr,  et  l'adop- 
tion de  la  pomme  d'arrosoir  destinée  h  porter  une  pluie 
(fpfiK  froide  dans  toute  la  capacité  du  cylindre  au  mo- 
ment martiiié  pour  la  descente  du  piston.  Les  va-et-vient 
acquirent  ainsi  toute  la  vitesse  désirable. 

Voyons  si  le  hasard  n'a  pas  eu,  de  même,  quelque 
part  ù  une  autre  ainélioratiou  également  importante. 

La  première  machine  de  Newcomen  exigeait  l'attention 
la  pluB  soutenue  de  la  part  de  la  personne  qui  fermait  oii 
ouvrait  sans  cesse  certains  robinets,  soit  pour  introduire 
la  vapeur  aqueuse  dans  le  cylindre ,  soit  pour  y  jeter  la 
[iluic  froide  destinée  h  la  condenser.  Il  arrive,  dans  un 
certain  moment,  que  cette  personne  est  le  jeune  Henri 
Polter.  Les  camarades  de  cet  enfant,  alors  en  récréation, 
font  entendre  des  cris  de  joie  qui  le  mettent  au  supplice. 
Il  brûle  d'aller  les  rejoindre  ;  mais  le  travail  qu'on  lui  a 
confié  ne  pennettrait  même  pas  une  demt^ioute  d'ab- 
sence. Sa  t4fe  s'esalte;  la  passion  lui  donne  du  génie  : 
il  découvre  des  relstions  dont  jusque-là  il  ne  s'était  pas 
douté.  Des  deux  robinets,  l'un  doit  être  ouvert  au  moment 
oii  le  balancier  que  Newcomen  introduisit  le  premier  et 
si  utilement  dans  ses  machines,  a  terminé  l'oscillation 
descendante,  et  il  faut  le  fermer,  tout  juste,  à  la  (in  de 
Toscillation  opposée.  La  manœuvre  du  second  est  préci- 
aésà^H^iiaiiXdÎK^  Les  portions  du  balancier  et  celtes 
deff^B^SNO^aula^  dépendance  nécessaire.  Fotter 
8'eâii{>i(^âë%f^ilëiilarqifà  ^  il  reconnaît  que  le  bEdandét' 
peut  servirifiiinj^mer  aux  autres  pièces  tons  Ic^KIRiQÇê'f 
ments  que  lé  jw^^  Ia  machine  exige,  ét  réalise  à  l'instant 
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sa  conception.  Les  extrémités  de  plusieura  cordons  vont 
s'attacher  aux  manivelles  des  robinets;  ies  exkémitëâ 
opposées,  Potter  les  lie  à  des  points  conveoableineilt 
choisissur  le  balancier;  lestractionsqae  celui-ci  «igendre 
sur  certains  cordons,  «n  fflODtant;  les  tractioiiB  qu'il  pro- 
duit sur  les  autres  en  descendant,  remplacent  les  eQbrts 
de  la  main  ;  pour  la  première  fois  ta  machine  à  vapeur 
marclie  d'elle-même  ;  pour  la  première  fois  on  ne  voit 
auprès  d'elle  d'autre  ouvrier  que  le  chauffeur  qui,  de 
temps  en  temps,  va  raviver  et  entretenir  le  feu  sous  la 
chaudière. 

Aux  fiches  du  jeune  Potter,  les  conatructeurs  substi- 
tuèrent bientôt  des  fiingtes  rigides  verticales,  fixées  au 
I>alancier  et  armées  de  plusieurs  chevilles  qui  allaient 
presser,  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  les  têtes  des 
difTércnts  robinets  ou  soupapes.  Les  tringles  ellcs-mùmcs 
ont  été  remplacées  par  d'-aulres  combinaisons  ;  mais , 
quelque  humiliant  que  soit  un  pareil  aveu ,  toutes  ces 
inventions  sont  de  simples  modificalions  du  mécanisme 
que  suggéra  à  un  enfant  le  besoin  d'aller  jouer  avec  ses 
petits  camarades. 

THATADX  VE  «AIT  ma  LA  MACBanx  A  VAPBUH. 

11  existe  dans  les  cabioelâ  de  physique  un  bon  nombre 
de  machines  sur  lesquelles  l'iiKliistrio  avait  fondé  de 
grandes  espérances:  la  clicrté  de  leur  manœuvre  ou  de 
leui'  entretien  les  a  réduites  il  de  simples  iostrumenls  de 
démonstration.  Tel  eût  été  aussi  le  sort  final  de  la  machine 
de  Newcomcn,  du  moins  dans  les  localités  peu  riches  en 
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combustible ,  à  les  travaux  de  Watt ,  dont  il  me  reste  & 
vous  présenter  fanalyse,  n'étairat  venus  lia  danner  une 
perfectÉon  inespérée.  Cette  perfection, , il  ne  faudrait  pas 
la  conàdërer  comme  lè  résultat  de  quelque  obsOTration 
fortuite  ou  d'ane seule  inspiration  ingénieuse;  l'anteury 
est  arrivé  par  un  travail  assidu,  par  des  expériences  d'une 
finri^po,  d'une  dt^licnli^spc  cxlrf'mc;:.  On  dimit  que  Watt 
avyit  pris  pour  guk\a  cette  célèbre  ni;i\irne  de  lîacon  : 
a  Ecrire,  parler,  méditer,  agir  quand  on  n'est  pas  bien 
«  pouiTu  de  fails  qui  jalonneiit  la  pensée,  c'est  naviguer 
«  sans  pilote  le  long  d'une  côte  hérissée  de  dangers  ;  c'est 
«  s'élancer  dans  l'immensité  de  l'Océan  sans  boussole 
<  et  sans  gouremaU.  » 

Il  y  avait  dans  la  collection  de  l'Université  de  Glasgow, 
un  petit  modèle  de  la  machine  à  vapeur  de  Ncweomcn , 
qui  jamais  n'avait  pu  fonctionner  coiivcnablenn'iit.  Le 
professeur  de  physique  Anderson  chargea  Wutt  de  le 
r^arer.  Sous  la  main  puissante  de  l'artiste,  les  vices  de 
construction  dî^arurent;  dès  lors,  chaque  aiinée,  l'ap- 
pareil manœuvra  dans  les  amphithéâtres,  aux  yeux  des 
étudiants  émerveillés.  0n  homme  ordinaire  se  f&t  contenté 
de  ce  succès.  Watt,  au  contraire,  suivant  sa  coutume, 
y  vit  l'occasion  des  pins  sérieuses  études.  Ses  recherches 
portèrent  successivement  sur  tous  les  points  qui  semblaient 
pouvoir  éclairer  la  théorie  de  la  machine.  Il  détermina  la 
quanlilé  dont  l'eau  se  dilate  quand  elle  passe  de  l'état 
liquide  à  celui  de  vapeur;  la  quantité  d'eau  qu'un  poids 
donné  de  charbon  peut  vaporiser;  la  quantité  de  vapeur 
en  poids,  que  dépensé,  à  chaque oecillation,  une  machine 
deNewcomen  de  dimensions  connues;  la  quantité  d'eau 


froide  qml  faut  injocfcr  àans  le  ciliiidre  pour  donner  à 
1  oscUtation  descendante  du  piston  une  certaine  force; 
enfin,  rélaslicité  de  la  vapeur  à  différentes  températures. 

Il  y  avait  là  de  quoi  remplir  la  vie  d'un  physicien  labo- 
^eâX;  Watt(>0eipendiAt>  tssami  le  de  mener  &  bon 
port  de  81  notr^reuses,  de  si  diffîmles  recherches,  sans  que 
les  travaux  de  l'atelier  en  souffrissent  Le  docteur  Cleland 
voulut  bien  naguère  me  conduire  t  la  maison ,  voisine  du 
port  de  Glasgow,  où  notre  confrère  se  retirait  en  quittant 
les  outils  et  devenait  expérimcntaleur.  Elle  était  rasée  I 
Notre  dépit  fut  vif  mais  de  courte  durée.  Dans  l'enceinte 
encore  visible  des  fondations,  dix  k  douze  ouvriers  vigou- 
reux semblaient  occupés  b  sancUrier  le  berceau  des  ma- 
chines à  vapeur  modernes  :  ils  frappaient  b.  coups  redoo^ 
blés  les  diverses  pièces  de  bouilleurs,  dont  les  dimensions 
réunies  égalaient,  certainement,  celles  de  l'humble 
demeure  qui  venait  de  disparaître.  Sur  cette  place  et  dans 
une  pareille  circonstance,  le  plus  élégant  hôtel,  le  plus 
somptueux  monument,  la  plus  belle  statue,  eussent  réveillé 
moins  d'idées  que  les  colossales  chaudières  ! 

Si  les  propriétés  de  la  vapeur  d'eau  sont  encore  pré- 
sentes à  votre  esprit,  vous  apercevrez  d'un  coup  d'œil 
que  le  jeu  économique  de  la  machine  de  Newcomen  semble 
exiger  deux  conditions  inconciliables.  Quand  le  piston 
descend ,  il  faut  que  le  cylindre  soit  froid ,  sans  cela  il  y 
rencontre  une  vupeur,  encore  fort  élastique,  qui  reiarde 
bcaucoii]!  ^^.1  morclie  cl  diminue  l'cllet  de  i'aliiiosjilirTC 
extérieui'e.  Lorsque  ensuite,  de  lu  vapeur  k  100°  afflue 
daiM  ee  "^ffjfilSi^^^-  ^  Barois  sont  froides,  cette 
vKpètiî' î^^i^^lin-  m-  i^amai  partiellement,  et 
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jusqu'au  moment  où  leur  température  est  aussi  à  JOO*, 
son  élasticité  se  trouve  notablement  atténuée;  de  16,  len- 
teur dans  les  mouvements,  car  le  contre-poids  n'enlÈve 
pas  le  piston  avant  qu'il  existe  dans  !o  cylindre  un  ressort 
capable  de  contre-balancer  l'action  de  l'atmosphère;  de 
lit,  aussi,  augmentation  de  dépense,  puisque  la  vapeur  est 
d'un  prix  très-élevé,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  On  ne 
çppsçnrera^liçiûl  doute  sur  l'immense  importance  de  cette 
considération  économique,  quand  j'aurai  dit  que  le  mo- 
dèle de  Glasgow  usait,  h  tliaque  oscillation,  un  volume 
de  vniii'ui-  |ihisiuLir>  lois  plu,-  graud  i\\ic  c  lui  du  cylindre. 
La  di''|ii'n?e  de  vnpi"'ur,  nu,  ce  qui  revient  cui  iiicnic,  la 
dépeiiM:  de  conibustilile,  ou,  ai  l'on  aiiiie  iiiicu.ï  encore, 
la  di'iiensc  pt'cuniaiie  indispensable  pour  entretenir  le 
mouvement  de  la  machine,  serait  plusieurs  fois  moindre 
m  Ton  parvenait  à  faire  dispareitre  les  échauffoments  et 
les  refroidissements  successifs  dont  je  viens  de  signaler 
les  inconvénients. 

Ce  problème,  en  apparence  insoluble,  Watt  Ta  résolu 
par  la  méthode  la  plus  simple,  li  lui  a  suffi  d'ajouter  à 
l'ancien  dispositif  de  la  macluiic  un  vase  tolalomcnt  dis- 
tinct du  cylindre ,  et  ne  communiquant  avec  lui  qu'^^  l'aide 
d'un  lube  étroit  armé  d'un  robinet.  Ce  vase,  qui  porte 
atljourd'hui  le  nom  de  condenseur,  est  la  principale  des 
iarentionsde'WaU.  Malgré  tout  mon  désir  d'abréger,  |e 
ne  puis  me  dispenser  d'expliquer  son  mode  d'action. 

S'il  existe  une  communication  libre  entre  un  cylindre 
rempli  de  vapeur  et  un  vase  vide  de  vapeur  et  d'air,  la 
vapeur  du  cylindre  passera  en  partie  et  très-rapidement 
dans  le  vase  :  l'écoulement  ne  cessm  qu-'eu  montent  oEi 
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l'élastidté  sera  la  mêine  partout.  Supposons  (pi'&  l'aide 
'  d'me  injeetioD  d'eau,  aboodanle  et  continiieUe,  le  vase 
sûît  maintenu  constunmrat  froid  dans  toute  sa  capacité 

et  dons  ses  parois;  alors  la  vapeur  s'y  condensera  dès 
qu'elle  y  anivera  :  loufe  la  vapeur  doot  le  cylindre  élaït 
primilivi-inciil  rempli,  viendra  s'y  anéantir  successive- 
ment; ce  cylindre  se  trouvera  ainsi  purgé  de  vapeur,  sans 
que  ses  parois  aient  été  le  moins  du  monde  refroidie&;  la 
vapeui- nouvelle  dont  il  pourra  devenir  nécesBaire  de  le 
remplir,  n'y  perdra  rien  de  son  ressorL 

l4e  amdemeur  appdle  entièronent  à  lui  la  vapeur  du 
cylindre,  d'une  part,  parce  qu'il  contient  de  l'eau  froide; 
de  l'autre ,  parce  que  le  reste  de  sa  capacité  ne  renferme 
pas  de  fluides  élastiques  ;  mais,  des  qu'une  premiÈrc 
condensation  de  vapeur  s'y  est  opérée,  ces  deux  condi- 
lions  de  réussite  ont  disparu  ;  l'eau  condensante  s'est 
échauiïéc  en  absorbant  le  calorique  latent  de  k  vapeur; 
une  quantité  notable  de  vapeur  s'est  formée  aux  dépens 
de  cette  eau  chaude;  l'eau  froide  contenait  d'ailleurs  de 
l'air  atmosphérique  qui  a  (Ut  se  déga|i;er  pendant  son 
écliauiïemcnt.  Si  après  chaque  opération  on  n'enlevait 
pas  cette  eau  chaude,  cette  vapeur,  cet  air  que  le  conden- 
seur renferme,  il  finirait  par  ne  plus  produire  d'effet. 
WattopÈre  cette  triple  évacuation  à  l'aide  d'une  pompo 
ordinaire  qu'on  appelle  la  pompe  à  air,  et  dont  le  piston 
porte  une  tige  convenablement  attachée  au  balancier  que 
la  machine  mot  en  jeu.  La  force  destinée  à  maintenir  la 
pompe  à  air  en  mouvement,  diminue  d'autant  la  puissance 
do  la  machine;  mais  elle  n'est  qu'une  petite  partie  de 
la  perte  qu'occasionnait,  dans  l'ancienne  méthode,  la 
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condensâtion  de  la  vapeur  sae  les  parois  refroidies  du 
corps  de  pompe. 

Un  mot  encore ,  et  les  avantages  d'une  autre  inveuUon 
de  Watt  deviendront  évidents  pour  tout  le  monde. 

Quand  le  piston  descend  dans  la  machine  de  Newco- 
men,  c'est  que  l'afinospliÈre  le  pousse.  Cette  atmosphère 
est  froide  ;  elle  doit  donc  refroidir  les  parois  du  cylindre 
métallique,  ouvert  par  1&  haut,  qu'elle  va  suGcessivement 
couvrir  sur  toute  leur  étendue.  Ce  refroidissement  n'est 
racheté ,  pendant  la  course  ascensionnelle  du  piston,  qu'au 
prix  d'une  certaine  quantité  de  vapeur.  11  n'existe  aucune 
perte  do  ce  genre  dans  les  macliines  modifiées  de  Watt. 
L'action  atmospliérique  en  est  totalement  éliminée,  et 
voici  comment  : 

Le  haut  du  cylindre  est  fermé  par  un  couvercle  mé- 
tallique, percé  seulement  à  son  centre  d'une  ouverture 
garnie  d'étoupe  grasse  et  bien  serrée,  h.  travers  laquelle 
la  tige  du  piston  se  meut  librement ,  sans  pourtant  don- 
ner passage  à  l'air  ou  à  la  vapenr.  Le  piston  partage 
ainsi  le  cylùidre  en  deux  capacités  bien  distinctes  et  fer- 
mées. Quand  il  doit  descendre ,  la  vapeur  de  la  chaudière 
arrive  librement  à  la'  capacité  supérieure  par  un  tube 
convenablement  disposé,  et  le  pousse  de  haut  en  bas 
Gomme  le  faisait  l'atmosphère  dans  la  machine  de  Nuwco- 
liten.  Ce  mouvement  n'éprouve  pas  d'obstacle,  attendu 
^oe,  pédant  qu'il  s'opère,  le  bas  du  cylindre  tout  seul 
est  en  communication  avec  le  condenseur  oh  Usxtié  la 
vapeur  inférieure  va  se  liquéfier.  Dès  que  le  piaton  est 
ffîtièrement  descendu,  il  sufiU  delà  ^ple  rotation  3'ua 
robinet,  pour  que,  les  itaa  parties  du  cyliitdre  àtufes 
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au-dessus  et  au-dessous  du  piston,  communiquent  entre 
elles,  pour  que  ces  deux  parties  se  remplissent  de  vapeur 
au  même  degré  d'élasticité,  pour  que  le  piston  soit  tout 
autant  poussé  de  haut  en  bas  que  de  bas  en  haut,  pour 
qu'il  remonte  à  l'extrémité  du  cyliodre,  comme  dans  la 
machine  atmosphérique  de  NewcomeD ,  par  la  seule  actioB 
d'un  léger  contre-poids. 

En  poursuivant  ses  recherches  sur  les  môyeoB  d'éco- 
nomiser la  vapeur,  Watt  réduisit  encore  presque  à  rien 
la  perte  qui  résultait  du  refroidissement  par  la  paroi  exté- 
rieure du  cylindre  où  joue  le  piston.  A  cet  effet ,  il  enferma 
ce  cylindre  métallique  dans  un  cylindre  de  bois  d'un  plus 
grand  diamètre,  et  remplit  de  vapeur  l'intervalle  annu- 
laire qui  les  séparait. 

Voilà  la  machine  à  vapeur  complétée.  Les  perfection- 
nements qu'elle  vient  de  recevoir  des  mains  de  Watt  sont 
évidents;  leur  immense  utilité  ne  saurait  soulever  on 
doute.  Vous  vous  attendez  donc  à  la  voir  remplacer,  sans 
retard ,  comme  appareil  d'épuisement ,  les  machines  com- 
parativement ruineuses  de  Newcomen.  Détrompez-vous  : 
l'auteur  d'une  découverte  a  toujours  h  combattre  ceux 
dunt  clio  peut  blesser  les  intéri^ts,  îcs  partisans  obstinés 
de  tout  ce  qui  a  vieilli ,  enfin  les  envieux.  Les  trois  classes 
réunies,  faut-il  l'avouer?  forment  la  grande  majorité  du 
public  Encore,  dans  mon  calcul,  je  défalque  les  doubles 
emplois  pour  éviter  un  résultat  paradoxal.  Cette  masse 
compacte  d'jipposants,  te  temps  peut  seul  la  désunir  et 
la  dissiper  ;  mais  le  temps  ne  suffît  pas,  il  faut  l'attaquer 
vivement,  l'attaquer  sans  rolAche;  il  faut  varier  ses 
moyens  d'action,  imitant,  en  cela,  le  chiiniete  à  qui  l'expé- 
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ricncecnseignc  que  l'entière  dissolution  de  certains  alliages 
exige  l'emploi  successif  do  plusieurs  acides.  La  force  de 
caractère,  la  persistance  de  volonté  qui  déjouent  à  la 
longue  les  intrigues  les  mieux  ourdies,  peuvent  ne  pas  se 
trouver  réunies  au  gânie  créateur.  Watt,  au  besoin,  en 
serait  une  preuve  convaincante.  Son  invention  capitale, 
sonlieureuse  idée  sur  la  possibilité  de  condenser  la  vapeur 
d'eau  dans  un  vase  entièrement  séparé  du  cylindre  où. 
Taction  mécanique  s'exerce,  est  de  1765.  Deux  années 
s'écoulent,  et  à  peine  fait-il  quelques  démarches  pour 
essayer  de  l'appliquer  cii  grand.  Ses  amis,  enfin,  le  met- 
tent en  rapport  avec;  le  docteur  Roebuck ,  fondateur  de  la 
vaste  usine  de  Carron ,  encore  célèbre  aujourd'hui.  L'in- 
génieur et  l'homme  à  projets  s'associent;  Watt  lui  cède 
les  deux  tiers  de  sa  patente.  Une  machine  est  exécutée 
d'après  les  nouveaux  prindpes;  eUe  confinne  toutes  les 
prévisions  de  la  théorie  ;  son- succès  est  complet  Hais, 
sur  ces  entrefaites,  la  fortune  du  docteur  Roebuck  reçoit 
divers  échecs.  L'invention  de  Watt  les  eût  réparés,  sans 
aucun  doute  :  il  suffisait  do  chercher  quelques  bailleurs 
de  fonds;  notre  confrère  trouva  plus  simple  de  renoncer 
ù  sa  découverte  et  de  changer  de  carrière.  En  1767,  pen- 
dant que  Sraeaton  exécutait  entre  les  deux  rivières  de  la 
Forth  et  de  la  Glyde,  les  trian^ations  et  les  nivellements, 
avant-coureurs  des  gigantesques  bvvaux  dont  cette  partie 
de  rËcosse  devait  devenir  le  théâtre ,  nous  trouvons  Watt 
faisant  des  opérations  analogues,  le  Irag  d'une  ligne 
rivale  traversant  le  passage  du  Lomond.  Plus  tard,  it 
trace  les  plans  d'un  canal  destiné  à  porter  à  Glasgow  les 
produits  des  houillères  de  Monidand,  et  en  dirige  l'exé- 
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cution.  Plusieurs  projets  du  mCmc  genre,  celui,  entre 
autres,  du  «ma!  navigable  à  travers  ristliiiie  de  Crinan, 
que  M.  Kennic  a  depuis  achevé;  des  études  approfondies 
relatives  h  certaines  améliorations  des  ports  d'Âyr,  de 
Glasgow,  de  Greenock;  ia  construction  des  ponts  d'Hse- 
milton  et  de  Bntherglai  ;  des  eq>loratù)iis  du  temiia  à 
travos  lequel  devait  passer  le  célèbre  canal  Galéd(Uiien, 
occupèrent  notre  ctmfrère  jusgn'&  la  £n  de  1773.  Sans 
atténuer  en  rien  le  mérite  de  ces  travaux,  il  nae  sera  per- 
mis de  ne  pas  étendre  leur  importance  au  delà  de  simples 
intérêts  de  locnlilé;  d'allirnicr  qu'il  n'était  nullement 
nécessaire,  pour  les  concevoir,  les  dïrij^er,  les  exécuter, 
de  s'appeler  James  WatU 

Si,  oubliant  les  devoirs  d'organe  de  l'Académie,  je 
songeais  k  vous  faire  sourire  plutôt  qu'àdire  d'utiles  véri- 
1^,  je  trouverais  ici  matière  à  un  irappant  contraste,  ie 
pourrais  citer  tel  ou  tel  auteur  qui,  dans  nos  séances 
hebdomadaires ,  demande  h  cor  et  à  cri  à  communiquer 
la  petite  reniarqur,  la  petite  léilexion,  la  petite  note 
conçue  et  rédigée  la  \  eille  ;  je  vous  le  représenterais  mau- 
dissant sa  destinée,  lorsque  les  prescriptions  du  règle- 
ment, lorsque  l'ordre  d'inscription  de  quelque  auteur  plus 
matinal ,  fait  renvoyer  sa  lecture  à  huitaine,  en  lui  laissant 
toutefois  pcHur  garantie,  pendent  cette  «uelle  eemain^  le 
dépfit  dans  nos  ardiives  du  paquet  cacheté.  De  Tsutre 
cdté,  nous  verrions  le  créateur  d'une  macliine  de^Liilée  b 
faire  époque  dons  les  annales  du  monde ,  subir  sans  mur- 
murer les  stupides  dédains  des  capitalistes ,  et  plier,  pen- 
dant Iniit  années,  -son  génie  supérieur  k  des  levés  de 
{dans,  à  des  nivellsneats minutieux,  à  de  fastidieux  cal* 
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culs  de  déblais,  de  remblais,  à  desloisds  de  maçonnerie. 
Bornons-nous  û  remorquer  tout  ce  que  la  philosopbic  de 
Wall  supposait  de  siininlté  de  caractère,  de  modération 
(le  désirs,  de  véritable  modestie.  Tant  d'iiidiirérencc, 
quelque  nobles  qu'en  aient  été  les  causes,  avait  eon  cOté 
blâmable.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  la  Eociété  poursuit 
d^une  réprobation  sévère ,  ceux  de  ses  membres  qui  déro- 
bent à  la  circutatioa  l'or  entassé  dans  leurs  cofTrcs-forts; 
serait-on  moins  coupable  en  privant  sa  patrie ,  ses  conci- 
toyens, son  aècle,  des  trésors  mille  fois  plus  précieux 
qu'enfante  la  pensée;  en  gardant  pour  soi  ?nul  des  créa- 
tions immortelles,  source  des  jjIjs  iHfbk'y,  di;s  |)lus  |)iucs 
jouissances  de  l'esprit;  en  ne  dutnjil  pn^  le.',  travailleurs 
de  combioaisons  mécaniques  qui  multiplieraient  h  rinfini 
les  produits  de  t'industrie;  qui  aââiblîraient,  au  profit 
de  la  avilisatîon ,  de  Thumanité ,  l'eifêt  de  Tinégalité  des 
conditions  ;  qui  permettraient  on  jour  de  parcourir  les  plus 
rudes  ateliers,  sans  y  troaver  nulle  part  le  décbirant  spec- 
tacle  de  pbrcs  de  famille,  de  malheureux  enfants  des  deux 
sexes  assimilés  des  brutes,  et  marchant  k  pas  précipi- 
tés vers  la  tombe? 

Dans  les  premiers  mois  de  177Ù,  après  avoir  vaincu 
l'indifférence  de  Watt ,  on  le  mit  en  relation  avec  M,  Boul- 
tou,  de Soho,  prèsdeBirmingiiam,  homme  d'entreprise, 
d'activité,  de  talents  variés  '.  Les  deux  ainis  demondù- 

1.  Dans  les  noWs  dont  il  ;iironip:i-iis  la  dfrnû'TC  '-ûniim  dp  roï?nî 
du  piofessenr  llotjiïim        l:i  iinli  IiIik-  l\  vapi^ui',  IValt  .sY'.v primait 

.1  a\aii  uriiiipoMï  lo  dmnir  de  pi'.-lUer  de  ceLlo  occasion,  I3 

0  di'iiiiil're,  probable^ient,  iiui  s'olTrira  à  mot,  de  dire  combien  je 
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rent  au  parlement  une  prolongation  de  privil^gc,  car  la 
patente  de  Watt  datait'de  1769,  et  n*avait  plus  que 
quelques  années  à  courir.  Le  bill  dopna  lieu  à  la  plus  vive 
discussion.  «  Cette  affaire,  écrivait  le  célèbre  mécanicien 
«  à  son  vieux  père,  n'a  pa  marcher  qu'avec  beaucoup  de 
f  dépenses  et  d'anxiété.  SanB  l'aide  de  quelques  amis  au 
f  cœur  chaud,  nous  n'aurions  pas  réussi,  car  placeurs 
«  des  plus  puissants  personnages  de  la  chambre  des  corn- 

«  toi  tm  redevable.  CeA  &  rencouragement  empressé  de  M.  Bonl- 
€  ton,  à  Bon  goût  pour  les  déconvertes  sclentiflques,  et  &  la  sagacitd 
1  avec  laquelle  il  savait  les  faire  tourner  au%  progrès  des  arts;  c'est 
s  aussi  à  la  coiinais-anœ  iiilimo  iju'il  avait  des  affaires  mamiractu- 
v  rifres  ctcoiiiniorciiiles,  ijiic  j'imi  iljuo,  en  gramJc  partie,  les  suctés 
a  dont  mes  elTorls  ocit  i:lÉ  coiironni':s.  n 

Loe  maiiijfaclijn?  de  M.  liojUoii  existait  li^'jii  depuis  quclquos 
années  à  Solio,  Un-.-quu  naquit  i'a-;-ocialiuii  qui  a  reiiilu  son  nom  In-i'- 
parablu  de  celui  de  Watt.  Cet  iHatili^seiDent,  le  premier  sur  une  aussi 
grande  édielic  qui  ait  élii  formé  eu  Augletcn-e,  es  t  encore  citii  aujour- 
d'hui pour  l'élégance  de  son  arcliiteelure.  Eouliuo  y  faisait  toute  sorte 
d'excellents  ouïragcs  d'acier,  de  plaqué,  d'argenterie,  d'or  moulu; 
voire  des  borloges  astronomiques  et  des  peintures  sur  verre.  Pen- 
dant les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  Boulton  s'occupa  d'amë- 
lioratlons  dans  la  rabrlcation  des  monnaies.  Par  la  combinaison  de 
qnehines  procédés,  nés  en  France,  avec  de  nonvdles  presses  et  une 
Ingénieuse  application  de  la  machine  &  vapeur.  Il  sut  ailler  une 
excesslva  raiMIté  d'exécution  L  la  perfsactlon  des  produits.  Cest 
Boolton  qid  opéra,  pour  le  compte  du  goQTemement  anglais,  la 
refonte  de  toutes  les  espèces  en  cuivre  dn  royaumB-unl.  L^écmomle 
et  la  netteté  de  ce  grand  travaa  rendirent  la  coDtrehQon  presque 
ImposstUe.  Les  uécntlons  nombreuses  dont  les  villes  de  Londres  et 
de  BinnIngliHn  étaient  Jnsqoe-là  annuellement  atUgées,  cessèrent 
entièrement  Ce  (Ut  &  cette  occasion  que  le  docteur  Damin  s'écrià, 
dara  son  Botanical  Garden  .•  ■  SI  à  Rome  on  décernait  une  cou- 
B  Tonne  civique  à  celui  qal  sauvait  la  vie  d'un  seul  de  ses  conol- 
■  toyens,  H.  Boulton  a'artrU  pas  mérité  d'être  convert  ctiei  nous  de 
«  gnlriandes,  de  ctténe  1  > 

U.  BooltoD  moorut  en  1809,  fc  l'Age  de  quatre-vingt-un  ans. 


Digilized  ir/  Coogle 


JAUBS  WATT. 


(  mtines  nous  étaient  opposés.  *  Il  m'a  semblé  curieux 
de  rechercher  à  quelle  clnssc  de  h  société  appartenaient 
ces  personnages  parlnneiitaiics  dont  parle  Watt,  et  qui 
refusaient  îi  l'homme  de  géniu  une  faible  parlic  des 
richesses  qu'il  alloit  créer.  Jugez  de  ma  surprise  lorsque 
j'ai  trouvé  à  leur  tête  le  célÈbrc  Burke  !  Serait- il  donc  vrai 
qu'on  peut  s'être  livré  à  de  prorondes  études,  être  un 
homme  de  savoir  et  de  probité ,  posséder  à  m  degré  émi- 
nent  les  qualités  oratoires  qui  émeuvent,  qui  entraînent 
les  asserabrées  politiques,  et  manquer  qudqoefois  du  plus 
^ple  bon  sens?  Au  surplus,  depuis  les  sages  et  impor- 
tantes modifications  que  lord  Brougham  a  fait  introduire 
dans  les  lois  relatives  aux  brevets ,  les  inventeurs  n'auront 
plus  à  subir  la  longue  série  de  dégoûts  dont  Watt  fut 
abreuvé. 

Aussitôt  que  le  parlement  eut  accordé  une  nouvelle 
durée  de  vingt-cinq  ans  à  la  patente  de  Watt,  cet  ingé- 
nieur et  Boulton  réunis  commencèrent  à  Soho  les  établis- 
sements qui  ont  été  pour  toute  l'Angleterre  l'école  la  plus 
utile  de  mécanique  pratique.  On  y  dirigea  bientôt  la  con- 
stniclion  de  potnpcs  d'épuisement  de  frÈs-grandes  dimen- 
■  sions,  et  des  expériences  répétées  montrèrent  qu'à  égalité 
d'effet,  elles  économisaient  les  trois  qiiaris  du  combustible 
que  consumaient  précédemment  celles  de  Newcomcn.  Dès 
ce  moment,  les  nouvelles  pompes  se  répandirent  dans 
tous  les  pays  de  mines ,  et  surtout  dans  le  Gomouailles. 
Bonlton  et  Watt  recevaient,  pour  redevance,  la  valeur 
du  tiers  de  la  quantité  de  charbon  dont  chacune  de 
leurs  machines  procurait  l'écocomie.  On  jugera  de  Tim- 
porlnnce  commerciale  de  l'invenlian,  par  un  fait  authen- 
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tique  :  dans  la  seule  mine  de  Cliace-Walcr ,  oii  trois 
pompes  étaient  en  action,  les  propriétaires  trouvèrent  de 
Tavantage  à  racheter  les  droits  des  inventeurs  pour  une 
somme  annuelle  de  60,000  francs.  Ainsi ,  dans  un  seul 
établissement,  la  substitution  du  coiulcnseur  &  l'injection 
întéiicuri;  avait  procuré,  en  combustible,  une  économie 
de  plus  de  180,000  francs  par  un. 

Les  iiommcs  se  résignent  volonliers  à  payer  le  loyer 
d'une  maison,  le  prix  d'un  fci  mugc.  Celte  bonne  volonté 
les  abandonne  quand  il  s'agit  d'uuc  idée,  quelque  avan- 
tage, quelque  profit  qu'elle  ait  procuré.  Des  îdéesl  mais 
ne  les  conçoit-on  pas  sans  fatigue  et  sans  peine?  Qui 
prouve  d'ailleurs  qu'avec  le  temps  elles  ne  seraient  pas 
venues  à  tout  le  mondcî  En  ce  genre,  des  jours,  des 
mois,  des  anniies  d'antùrioritf;,  ne  sauraient  donner  droit  à 
un  pri\ilij^e! 

Ces  opinions,  dont  je  n'iii  sans  tiuule  pas  besoin  de 
faire  ici,  la  critique,  la  routine  leur  avait  presque  donné 
l'autorité  de  la  cbose  jugée.  Les  bomines  de  génie,  les 
ftâtricmts  ifidées  semblaient  devoir  rester  étnmgers  mu 
jouissances  matérielles;  il  était  naturel  que  leur  hisloire 
continuât  à  ressemblci'  à  une  légende  de  martyrs  ! 

(Juoi  qu'on  vienne  à  penser  de  ces  réflexions ,  il  est  cer- 
tain que  les  mincui's  de  Cornounilles  payaient  d'année  en 
aiiiiéi;  avec  plus  de  répugnance  la  rente  qu'ils  devaient 
aux  ingénieurs  de  Soho,  Ils  profitèrent  des  premières  dif- 
ficultés soulevées  por  des  plagiaires,  pour  se  prétendre 
déliés  de  tout  engagement.  La  discussion  était  grave; 
elle  pouvait  compromettre  la  position  sociale  de  notre 
confrère  :  il  lui  donna  donc  toute  son  attention  et  devint 
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légiste.  Les  incidents  des  longs  et  cIisi>ondieuN  procès  que 
Boultoii  et  Watt  eurent  ii  soutenir,  et  ([n'en  définitive  ils 
gagnèrent,  ne  mériteraient  guère  aujourd'iiui  d'être  exhu- 
més ;  mais  puisque  tout  à  l'Iieuro  j'ai  cité  Burke  parmi  les 
adversaires  du  grand  mécanicien,  il  semble  juste  de  rap- 
peler <\[u:,  par  compensai  ion ,  les  Iloy,  les  Myine,  les 
Uerscliel,  les  Dcluc,  les  Ramsden,  les  Robisoii,  les 
Hurdock,  les  Rennie,  les  Guinining ,  les  More,  les  Sou- 
thern allèrent  avec  empressement  soutenir  devant  les  ma- 
gistrats les  driMis  (Kl  i:r\nfi  perséculé.  Pr^iil-èlre  aussi 
sera-t-il  bon  d'^jinili'i-  cnuvv:<-  im  Irail  eui'ieri\  ilaiw  l'Iii.-,- 
loire  de  l'ospril  liriiii;ii[) .  qm-  1rs  [ivoi-:i|-  (  j'aiir.-ii  lii  pni- 
deiieo  cir  faitv  ivhiiiiqiiiT  qu'il  ne  ici  qu-j  .l'av ui.'als 

d'iiii  ■-oisni).  <|i;.         a'.ucals,  à  qui  la  iti^ili-iiilé 

impute  un  luxo  Buruboiiduul  de  paroles,  roprociuiient  A 
Watt,  contre  lequel  ils  s'étaient  ligués  en  grand  nombre, 
de  n'avoir  inventé  que  des  idées.  Ceci ,  pour  le  dire  en 
passent,  leur  attira,  devant  le  tribunal,  celte  apostrophe 
de  M.  Kous  :  ■  Allez,  Messieurs,  allez  vous  frotter  à  ces 
I  combinaisons  intangibles,  ainsi  qu'il  vous  plaît  d'appe- 
.  tes  les  machines  do  Watt,  a  ces  piolcnducs  idées  abs- 
«  Iniiles:  elle?  vous  écraseront  comme  des  moucherons, 
•  elles  vous  luiicrronl  d;iiis  les  airs  u  perte  de  vue!  » 

Les  |>er:^ecu!i>nis  que  leMieuiilre  un  homme  de  cœur, 
la  ou  la  plus  stnele  |ii.-liee  lui  permettait  d'espérer  des 
témoignages  unanimes  de  reconnaissance,  manquent  rare- 
i^nt'de  le  âéeotffag^  et  d'iugrlr  ma  caract^.  I<''li«ti- 
reax  natiffâ  de  Watt  ne  lé»^  pas  &  de^eB^reuvea. 
Sept  longues  années  de  procès  «vairat  excilé  en  lui  im 
eoitiment  de  dépit,  qui  e&  fusait  jour  quelqueAjisdaQa  des 
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tçnnes  acerbes.  <  Ce  que  je  redoute  te  plus  au  monde, 
»  écrivait-il  ù  un  de  ses  amis,  ce  sont  les  plagiaires.  Les 
«  plagiaircsl  Ils  m  ont  di'jn  (ruellcment  assailli,  et  si  je 
«  D'avais  pas  une  cswllcnfe  mémoire,  leurs  impudentes 
«  assertions  auraient  fini  par  me  persuader  que  je  n'ai 
«  apporté  aucune  amélioration  ù  ia  machine  ù  vapeur. 
(  Les  mauvaises  passions  de  ceux  à  qui  j  ai  été  le  plus 

■  utile,  vont,  le  croiriez-vous?  jusqu'à  leur  faire  soute- 

■  nir  que  ces  améliorations,  loin  àè  mériter  une  pareille 
«  qualification,  ont  été  très-préjudiciables  k  la  richesse 
•  publique.  » 

Watt,  quoique  vivement  irrite,  ne  se  découragea  pas. 
Ses  machines  n'étaient  d'abord ,  comme  celles  de  New- 
coinen,  que  de  simples  pompes,  que  de  simples  moyens 
d'épuisement.  En  peu  d'années  il  les  transforma  en  mo- 
teurs universels,  et  d'une  puissance  indéfinie.  Son  premier 
pas,  dans  cette  voie,  fut  la  création  de  la  machine  à 
double  effet. 

Pour  en  concevoir  le  principe,  qu'on  se  reporte  à  la 
machine  modifiée  àont  nom  avons  déjà  parlé  (page  iil5). 
Le  cylindre  est  fermé  ;  l'air  extérieur  n'y  a  aucun  accès  ; 
c'est  la  pression  de  la  vapeur,  et  non  celle  de  l'atmo- 
sphère qui  fait  descendre  le  piston  ;  c'est  à  un  sunple 
contre-poids  qu'est  dû  le  mouvement  ascensionnel,  car  h 
l'époque  oii  ce  mouvement  s'opère,  la  vapeur  pouvant  cir- 
culer librement  entre  le  haut  et  le  bas  du  cylmdre,  presse 
égalerait  le  piMon  dans  les  deux  sens  opposés.  Chacun 
voit  ainsi  qae  la  machine  modifiée  t  comme  celle  de  New- 
comen ,  n'a  de  force  réelle  que  pendant  l'oscillation  des- 
cendante du  piston. 
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(iéraiit ,  et  notis  donnera  In  machine  à  doiihte  effet. 

Dans  !a  mncliino  connue  pous  ce  nom,  comme  dans 
celle  que  nous  avons  appeliie  niacliiiiG  modifiée,  la  vapeur 
de  la  chaudière,  quand  le  mécanicien  le  veut,  va  libre- 
ment au-dessus  du  piston  et  le  pousse  sans  reiiconlver 
d'obstacle,  puisque  au  môme  moment  ta  capacité  infi^- 
rieure  du  cylindre  est  en  communication  avec  le  conden- 
seur. Ce  mouvement  une  fois  achevé ,  et  tm  certain  robi- 
net ayant  ouvert ,  la  vapeur  provenant  de  la  chaudière 
ne  peut  se  rendre  qu'au-dessous  du  piston ,  et  elle  le  sou- 
lève ;  la  vapeur  supérieure  qui  avait  produit  le  mouvement 
desrendanl ,  va  alors  se  liquéfier  dans  le  condenseur, 
avec  leiiuel  elle  est ,  h.  son  tour,  en  libre  communication. 
Le  [nouveraent  contraire  des  robinets  replace  toutes  les 
pièces  dans  l'état  primitif,  dès  que  le  piston  est  au  haut 
do  sa  course.  De  la  sorte,  les  mômes  effets  se  reprodui- 
sent indéfiniment. 

Le  moteur ,  comme  on  le  voit ,  est  ici  exclusivement  la 
vapeur  d'eau,  et  la  machine,  à  cela  près  d'une  inégalité 
dt''pendanlc  du  poids  du  piston,  a  la  niêiue  puissance  soit 
que  ce  piilon  moule,  soit  qu'il  descende.  Voilà  pourquoi, 
dès  son  apparition ,  elle  fut  justement  appelée  Duichine  à 
douille  effet. 

Pour  rendre  son  nouveau  moteur  d'une  application 
commode  et  facile,  Watt  eut  à  vaincre  d'autres  difficul- 
tés ;  il  fi^f '  CPàlKiinl  cb@Mier  les  raoyena  cl'étabfiF  tiae 
eanmtmicaiùm  rigide  enlie  la  tige  It^xibte  cla  ^'sten 
oscîUant  en  %De  droite  et  un  balancieF  oscMIant  circo- 
lairement.  La  soluticm  qu'il  &  donnée  de  cet  împor- 
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tant  problème  est  peut-ébre  sa  plus  ingénieuse  invention. 

Parmi  les  parties  constituantes  de  la  machine  à  vapeur, 
vous  avez  sans  doute  remarquâ  certain  parallélogramme 
articulé.  A  chaque  double  oscillation  il  se  développe  et  se 
resserre,  avec  le  moelleux,  j'ai  presque  dit  avec  la  grflcc 
qui  vous  cliariiie  dans  les  gcsles  d'un  acteur  consommé. 
Suivez  alteiilivemeiil  de  l'œil  le  progrès  de  ses  diverses 
transformations,  et  vous  les  trouverez  assujetties  aux 
conditions  géoraéfriques  les  plus  ciii-ieuses  ;  et  vous  ver^ 
rez  que  trois  des  sommets  des  angles  du  parallélogramme 
décrivent  dans  l'espace  des  arcs  de  cercle ,  tandis  le 
quatrihae,  le  sommet  de  Tangle  qui  soulève  et  abaisse  la 
tige  du  piston  se  meut  h  trfis-peu  près  en  ligne  droite. 
L'immense  utilité  du  résultat  frappe  encore  moins  les  mé- 
caniciens que  lu  simpticilé  des  moyens  à  l'aide  desquels 
Watt  l'a  obtenu 

f .  Voici  eo  quels  termes  Watt  rendit  compte  ds  Vesui  de  os 
parallélogramme  artlculâ  : 

t  J'id  éiâ  moi-même  surpris  de  la  régularité  de  son  action.  Qnand 
•  Je  l'ai  TU  mardier  ponr  la  pramltre  fols,  J'ai  en  véritablement 
«  tont  le  plaisir  de  la  nourrauté ,  oonune  si  j'avais  esaminé  l'Inoe»- 
«  lia»  d'une  autre  pertonne.  n 

Smealon,  grand  admirateur  de  riavention  de  Watt,  ne  crofiJt 
pae,  ecqwndant,  que  dans  la  pratique  elle  pflt  devenir  nn  iiMj>ien 
usuel  et  écoQoniiquo  d'imprimer  diTtciement  des  monvemeots  de 
rotation  à  des  axes.  Il  soutenait  que  les  maciilnes  A  vapeur  servi- 
raient toujours  avec  plus  d'avantage  à  pomper  directement  de  l'ean. 
Ce  liquide,  pan'enu  k  des  hauteurs  convenables,  dcvaii  ensuite  être 
jeté  dans  les  augets  ou  sur  les  palettes  des  roues  iiydrauliijues  ordi- 
naires. A  cet  Égard  les  prévisions  de  Snicaton  iio  se  sont  pas  r^ali- 
Bées.  J'ai  vu  cependant,  on  i83û,  en  visitant  les  étaljlisspinenls  de 
M.  Boulton,  àSofio,  uuc  vieille  macliiiie  i.  vapeur  qui  est  encore 
employée  A  élever  Teau  d'une  large  mare  et  à  la  verser  dans  les 
augets  d'une  grande  roue  b^draulique,  lorsque  la  saison  étant  très- 
sèche  l'eau  motrice  ordinaire  ne  suffit  pB& 
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De  la  force  n'est  pas  le  scui  élcuierit  de  rciiBsitc  d;ma 
les  travaux  industriëls.  La  régularité  d'action  n'iinporlc 
pas  moins;  mais  quelle  régularité  attendre  d'un  moteur 
qui  s'engendre  par  le  feu,  h  coup  de  pelletées  de  char- 
bon, et  de  cheu-bon  de  différentes  qaalitéa;  eousla 
surveillance  d'un  ouvrier,  quelquefois  peu  intelligent, 
presque  toujours  inattentif?  La  vapeur  motriee  SOTB  â'au- 
tant  plus  ubondanLe,  elle  affluera  àxDB  le  cylindre  avec 
d'autant  plus  de  rapidilé,  elle  fera  marcher  le  piston 
d'autant  plus  vite,  que  le  feu  aura  plus  d'intunsilô.  De 
grandes  inégalités  de  mouvement  semblent  dune  inévi- 
tables. Le  génie  de  Watt  a  dû  pourvoir  h  ce  défaut  capi- 
tal. Les  soupi^  psr  lesquelles  la  vapmr  débouche  de  la 
chaudière  pour  entrer  dans  le  cylindre  n'ont  pas  une 
ouvertore  constante.  Quand  la  marche  de  la  machine 
s'acc^ère,  ces  soupapes  se  ferment  en  partie  ;  un  volume 
déterminé  de  vapeur  doit  employer  dès  lors  plus  de  temps 
à  les  traverser,  et  l'yccélération  s'envie.  Los  ouvertures 
des  soupapes  se  dilatent,  au  contraire ,  lor^:([(]e  le  mouve- 
ment se  ralenlil.  Les  pièces  nécessaires  h  la  réalisation  de 
ces  divers  changements  lient  tes  soupapes  avec  les  axes 
que  la  machine  met  en  jeu,  par  l'intermédiaire  d'un  ap- 
pareil dont  Watt  trouva  le  principe  dans  le  régulateur  des 
Tannes  de  quelques  moulins  à  farine,  qu'il  appela  le 
gattvetTieur  (govemor),  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
régulateur  à  force  ccnln'fiigi:  Sim  efficacité  est  telle 
qu'on  voyait,  il  y  a  peu  d'années,  h  Manchester,  dans  la 
filature  de  coton  d'un  mécanicien  de  gi'and  renom, 
H.  Lee,  une  p«mdule  mise  en  action  par  la  machine  à 
vapeur  de  l'établissement,  et  qui  marchait  sans  irap  de 
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désavoniagc  à  cùté  d'une  pendule  ordinaire  à  ressort. 

Le  régulaleiir  de  Watt  et  un  emploi  bien  entendu  des 
volante,  voilil  le  secret,  le  secret  véritable  de  l'étonnanlo 
perfection  des  produits  industriels  de  notre  époque;  voilà 
ce  qui  donne  aujourd'hui  à  la  mactiine  à  vapeur  une 
marche  totalement  exempte  de  saccades  ;  voilà  pourquoi 
elle  peut,  avec  le  même  succès,  broder  des  mousselines 
et  forger  des  ancres ,  tisser  les  étoffes  les  plus  délicates  et 
communiquer  un  mouvement  rapide  aux  pesantes  meules 
d'un  moulin  à  farine.  Ceci  explique  encore  comment  Watt 
avait  dit .  sans  craindre  le  reproche  d'exagération ,  que, 
pour  Ovilcr  les  allées  et  les  venues  des  domestiques,  il  se 
R'rait  servir,  il  se  ferait  apporter  les  tisanes,  on  cns  de 
maladie,  par  des  engins  dépendant  de  sa  machine  à 
vapeur.  Je  n'ignore  pas  que,  suivant  les  gens  du  monde, 
cette  suavité  de  mouvements  s'obtient  aux  dépens  de  la 
force;  mais  c^est  une  erreur,  une  erreur  grosuère;  le 
dicton  ;  ■  Faire  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  besogne ,  ■ 
n'est  pas  seulement  vrai  dans  le  monde  moral  ;  c'est  un 
axiome  de  mécanique. 

Encore  quelques  mots,  et  nous  arrivons  au  terme  do 
ces  détails  techniques. 

Depuis  peu  d'années,  on  a  trouvé  un  grand  avantage 
t  ne  pas  laisser  une  libre  communication  entre  la  chau- 
dière et  le  cylindre,  pendant  toute  la  durée  de  chaque 
oscillation  de  la  machine.  Cette  communication  est  inter- 
rompue quand  le  piston ,  par  exemple ,  arrive  au  tiere  de 
sa  course.  Les  deux  tiers  restants  de  ta  longueur  du 
cylindre  sont  alors  parcourus  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  et  surtout  par  l'effet  de  la  délente  de  la  vapeur. 
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Watt  avait  déjà  indique  ce  procédé  De  très-bons  juges 
placent  la  détente,  quant  à  rimporlance  économique, 
sur  la  ligne  du  condenseur.  Il  parult  certain  que  depuis 
son  adoption ,  les  machines  du  Cornouailles  donnent  des 
résultats  inespérés;  qu'avec  un  boisseau  (buskel)  de 
charbon,  elles  réalisent  le  travail  de  vingt  hommes  tra- 
vaillant dix  heures.  Roppelons-nous  que,  dans  les  dis- 
tricts houillers,  un  boisseau  de  charbon  de  terre  coûte 
seulement  nine  pence  (environ  18  sous  de  France),  et  il 
sera  démontré  que  Watt  a  réduit,  pour  la  plus  grandi; 
partie  de  l'Angleterre ,  le  prix  d'une  rude  journée 
d'homme,  d'une  journée  de  dix  heures  de  travail,  à 
moins  tTu»  sou  de  notre  monnaie 

1.  Lg  principe  de  la  détente  de  la  vapenr,  d^à  nettement  Indiqué 
dans  une  lettre  de  n'ait  au  docteur  Small,  portant  la  date  de  1760, 
fut  mis  en  peMquc  en  177G  &  Solio,  et  en  1778  aux  Shadwelt  ffaier 
IV orh's  d'après  des  considérations  Économiques.  L'Inrentlon,  et  les 
avantages  qu'elle  faisait  espÉrer,  sont  pleinement  décrits  dans  la 
patente  do  1782. 

3.  Dans  UD  moment  où  tant  de  personnes  s'occupent  de  machines 
A  vapeur  &  rotaUon  Immédiate,  je  commetcrpis  nn  oubli  impardon- 
nable ri  je  ne  dirais  pas  que  Watt  y  avait  non-senlement  songd, 
ainsi  qn'OD  en  trouve  la  preuve  dans  ses  brevets,  mais  encore  qn'il 
eaexécnta.  Ces  machines,  TVatt  les  abandonna,  non  qu'elles  ne 
marofaaawnt  point,  mais  parce  qu'elles  lut  parurent,  sons  le  rapport 
écoDomlqae ,  notablement  InférlenTes  aux  machines  ft  double  effet 
et  k  oscllIaUons  rectlllgnes. 

n  est  peu  dlnventions,  grandes  ou  petites,  parmi  celles  dont  les 
madilDea  i Tapeur  actuelles  om-ent  l'admirable  réunion,  qnt  ne 
soient  lo  déretoppement  d'une  des  premières  idées  de  Watt.  Sulvei 
ses  travaux,  et  outre  les  points  capitaux  que  nous'srons  énnméréa 
ndontleusement,  vous  le  verrex  proposer  des  maobinessamicondeiH 
■atlOD,  des  machines  où  après  arolr  agi,  la  vapenr  se  perd  dans 
l'atmosphère,  pour  les  localités  où  l'on  se  proonîmlt  dlffldlemant 
d'abondantes  quantités  d'eau  froide.  La  détente  à  opérer  dans  des 
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Des  évaluations  mtméciqiies  font  trop  bien  apprécier 
l'importance  des  iiiveiUions  de  noire  confrère,  pnitr  que 
.  je  puisse  résister  au  désir  de  présenter  encore  deux 
autres  rapprochements  Je  les  emprunte  à  un  des  plus 
célèbres  correspondante  de  TAcadéinie,  M.  John 
Herschel 

L'ascension  du  Mont-Blanc,  ii  partir  de  la  vallée  de 
Chamuuni,  est  considérée,  à  juste  titre,  cranme  l'œuvre 
la  plus  pcnil)!o  qu'un  Immmc  puisse  exécuter  en  deux 
jours,  Aiusi,  le  niuxinuini  de  Iravail  mécanique  dont  nous 
soyons  ciipablc?^,  en  deux  fuis  vijigt-quutre  heures,  est 
mesuré  par  le  Irnn.-port  du  poids  de  notre  eorp^  h  la  liau- 
tcur  du  Mont-lîliinc.  Ce  traviiil ,  ou  ré(|uivalent,  une 
macliiiio  iï  Viipeur  l'exécute  en  brûlant  un  kilogramme  do 
cbarliun  de  terre.  Wall  a  donc  établi  que  la  force  jour- 


pour  auprécier  ]  iiiii.->ucin;  av  la  i.ipcur  u.iii-i  la  i-iuuuici'e  cr.  uaûs  lO 
candeusaur:  uui  ima^uiei'a  une  miim  siiiina:  piii'maneine  a  laida 
ds  laquelle  on  connaïu-a  toiiiours.  et  a  un  cûup  u  œu.  ic  niveau  de 
l  eftudaosiaohauuiure:  qui.  pour  cmpucaer  Que  ce  niveau  ne-puisie 
varier  dune  manière  fâcheuse,  liera  It»  (Douvemenls  delà  pompe 
alitnentcira  à cMuc  d'an  Batteur;  qui,  an  beBoln.  àBbUnMtFuiiB 
tniTerture  du  couvercle  du  prînciini  cytindre  6e  la  nucblne,  un 
petit  af^vaU  (fàuilcafetu')  «omUné  de  telle  «rte  qu'il  fera  enc- 
temeet  connaîtra  la  loi  de  l'évacuadon  de  I&  vapeur,  daas  mb  rap- 
ports avec  te  poslUoD  da  piston,  ete.  ai  le  temps  me  le  per- 
mettait,  Jemcndrar^  Watt  non  moba  haliile  tt  mat  moins  henrenx 
dans  KB  eoaia  pour  amâliorar  les  cIiaudiereB,  pnor  antenar  les 
perles  de  clMletir.  pourlnrOlercomplétemaiitles  torrentedefomée 
noire  qui  s'échoppent  des  dieninées  ordinaires,  quâlqee  élevées 
qu'elles  eoleaL 
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nalitVe  d'un  homme  ne  di^passc  pas  celle  qui  est  rciifer- 
mC'Ë  dans  cinq  cents  grammes  de  houille. 

Hérodote  rapporte  que  la  construction  de  la  grande 
pyramide  d'Ëgypte  occupa  cent  mille  hommes  pendant 
'  vÏDgt  ans.  La  pyramide  est  de  pierre  calcaire  ;  son  volume 
et  son  poids  peuvent  être  facilement  calculés;  on  a  trouvé 
que  son  poids  est  d'environ  5,900,000  kilogrammes. 

Pour  clcvcr  ce  poids  à  38  mètres,  hauteur  dn  centre 
de  gravité  de  la  pyramide,  il  faudrait  brûler  sous  la 
chaudière  d'une  machine  b  vapeur  8,2ûû  hectolitres  de 
charbon.  Il  est,  chez,  nos  voisins,  tulle  fonderie  qu'on 
pourrait  citer  qui  consume  une  plus  grande  quantité  de 
combusUUe  chaque  semaioe. 

DES  MACHINES  CO^StDËHiES  DANS  LRDltB  RAPPORTS 
AVEC  LE  DlEN-ËTUt  DCS  CLASSES  ODVRIÉHES  '. 

Beaucoup  de  personnes ,  sans  mettre  en  question  le 
génie  de  Watt,  regardent  les  inventions  dont  le  monde 
lui  est  redevable  et  l'impulsion  qu'elles  ont  donnée  aux 
travaux  industriels  comme  un  malheur  social.  A  les  en 

1.  En  écrivant  ce  cliapltru,  it  m'a  semblé  (jue  Je  ponvala  user 
38113  scrupule  dc  beaucoup  de  document»  que  J'ai  recueillis,  soit 
daua  divers  entreUcns  avec  moii  lUtntra  ami  irâd  Brou^lnm,  Mit 
dans  tes  onvragoi  qu'il  a  publiâa  lut^ième  ou  ont  ptta  boub 
son  patronage. 

Si  je  m'en  rapportas  am  criHqaes  que  -plD^un  peramaes  ont 
imprimées  depuis  la  lecture  de  celte  Biographie,  enessaf  ant  de  com- 
battre l'oplnton  que  tes  macliines  sont  nuisibles  anx  otasacs  ouvribres, 
je  me  serais  attaiitié  bnn  vieux  préjas^  sans  conBlstanoeacnielle,& 
im  véribble  faotAme.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  le  croire 
et,  alors,  je  Eapprfmerafs  très-Tolontiere  tons  mes  ralsowtemeats^ 
bons  on  manralfi.  MalheureuBement,  des  lettres  que  île  braves  ou- 
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croire,  l'adoplion  de  chaque  nouvelle  machine  ajoute 
inévil;iblenioiit  au  malaise,  à  la  mis5re  des  artisans.  Ces 
mcrvL'lllfjujCri  conibiniLisoiis  mécaniques,  que  nous  som- 
mes habitués  à  admirer  dans  la  régularité  et  l'harmonie 
de  leurs  mouvementSi  dans  la  puiseance  et  la  délicatesse 
de  leurs  effets ,  ne  seraient  que  des  ÎDstruments  de  dom- 
mage ;  le  légi^ateur  devrait  les  proscrire  avec  une  juste 
et  implacable  rigueur. 

Les  opinions  consciencieuses,  alors  surtout  qu'elles  se 
rattachent  i  de  louables  Kontimenls  de  philaniliropic,  ont 
droit  à  un  examen  attenlif.  J'ajoute  que,  de  ma  part, 
cet  examen  est  un  devoir  impérieux.  J'aurais  négligé ,  en 
effet,  le  côté  par  lequel  les  travaux  de  notre  illustre  con- 
irèresont  le  plus  digues  de  l'estime  publique,  si,  loin  de 
souscrire  aux  préventions  de  certains  esprits  contre  le  per- 
fectionnement des  machines,-  je  ne  signalais  de  tels  tra- 
vaui  à  Tattention  des  hommes  de  bien  comme  le  moyen  le 
plus  puissant,  le  plus  direct,  le  plus  efficace  de  soustraire 
les  ouvriers  h  de  cruelles  souffrances,  et  de  les  appeler  au 
partage  d'une  foule  de  biens  qui  semblaient  devoir  rester 
l'apanage  exclusif  de  la  richesse. 

Lorsqu'ils  ont  à  opter  entre  deux  propositions  diajué- 

ouvriers  m'adressent  lïéquemment,  soit  comme  académicien,  soit 
comme  dépoté  ;  nutlbeureosomcot,  les  di55<?riatlODS  profeuo  et 
assez  récentes  de  divers  économistes,  ne  nio  laissent  aucun  doute 
sur  la  nécesdlé  de  dire  encore  ai^jourd'liul,  de  répéter  sous  toutes 
tes  Ibrmes,  qna  les  mtotiiiies  n'ont  Jamais  été  U  caose  réelle  et 
permanent»  des  «raShutces  d'une  des  classes  les  plua  nombrensos 
et  les  plus  intéressantes  de  la  société  j  qne  leur  destractlou  aggra- 
verait l'état  [Misent  des  cboses  ;  que  ce  n'est  nullement  de  ce  c4l£ 
qu'on  trouverait  le  remède  ft  cise  maux  auxquels  Je  compatis  do 
toute  mon  ftme. 
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tralement  opposées;  lorsque  l'une  étant  vraie,  l'autre  est 
nécessairement  fausse,  et  que  rien,  deprîine  abord,  ne 
semble  pouvoir  dicter  un  choix  rationne! ,  les  géomètres  se 
Baisisaent  de  ces  propositions  contraires;  ils  les  suivent 
ininutieuBement  de  nuniiîcatioos  en  ramifications;  ils  en 
font  surgir  leurs  dernières  conséqu^ices  logiques;  or, 
la  proposition  mal  assise,  et  celle-là  seulement,  manque 
rarement  de  conduire  par  cette  filière  &  quelques  résultats 
qu'un  esprit  ludde  ne  saurait  admettre.  Essayons  un  mo- 
ment de  ce  mode  d'examen  dont  Euclide  a  fait  on  fréquent 
usage ,  et  qu'on  désigne  si  justement  par  le  nom  de  mé- 
thode de  réduction  à  l'absurde. 

Les  adversaires  des  machines  voudraient  les  anéantir 
ou,  du  moins,  en  restreindre  ia  propagation,  pour  con- 
server, disent-ils,  plus  de  travail  à  la  classe  ouvrière. 
Plaçons-nous  un  moment  à  ce  point  de  vue,  et  l'ana- 
thème  s'étendra  bien  au  del&  des  machines  proprement 
dites. 

Dijs  le  début,  iioas  serons  amenés  par  exemple  à  laxor 
nos  ancêtres  d'une  profonde  iiiiprévoyaiice.  Si  au  lieu  de 
fonder,  si  au  lieu  de  s'obstiner  à  étendre  la  ville  de 
Paris  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  ils  s'étaient  établis  au 
milieu  du  plateau  de  Villejuif,  depuis  des  siècles  les  por* 
tfflffs  d'eau  formeraient  la  corporation  ta  plus  occupée,  la 
pins  nécesaire,  la  plus  nombrèuse.  Eh  bien,  mesàeurs  les 
économistes,  mettez-vous  à  l'œuvre  en  faveur  des  porteurs 
d'eau.  Dévier  la  Seine  de  son  cours  n'est  pas  une  chose 
impossible  ;  proposez  ce  travail  ;  ouvrez  sans  retard  une 
sousoïption  pour  mettre  Paria  &8ec,  et  laiisée  générale 
vous  apprendra  que  la  méthode  de  la  réduction  à  l'ab- 
L— I.  38 
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8urde  a  du  bon,  même  en  économie  politique;  et,  dam 
leur  sens  droit,  les  ouvriers  vous  diront  eux-mêmes  que 
la  rivière  a  créé  l'immense  capitale  où  ils  trouvent  tant 
de  ressources;  que,  sans  elle,  Paris  serait  peut-être 
encore  un  Yillejuif. 

hoB  bons  PariaienE  s'étaient  félicitée  jusqu'ici  du  voisi- 
nage de  ces  inépuisables  carrières  oti  les  générations  vont 
arracher  les  matériaux  qui  BU'Veiiit  à  la  construction  de 
leurs  temples,  de  leurs  palais,  de  leurs  habitations  parti- 
culi&res.  Pure  illusion  t  La  nouvelle  économie  politique 
vous  prouvera  qu'il  eût  été  éminemment  avantageux  qoe 
le  plâtre,  que  les  pierres  de  taille ,  que  les  moellons  ne  se 
fussent  trouvés  qu'aux  environs  de  Bourges,  par  exemple. 
Dans  cette  hypothèse,  supputez  en  effet  sur  vos  doigts  le 
nombre  d'ouvriers  qu'il  eût  été  nécessaire  d'en^loyer 
pour  amener  suc  les  cbantiers  de  la  capitale  toutes  les 
pierres  que,  depuis  cinq  mècles,  les  architectes  y  ont 
manipulées,  et  vous  trouverez  un  résultat  vraiment  piD> 
digieux  ;  et,  pour  peu  que  les  nouvelles  idées  voua  sOi^ 
rient,  vous  pourrez  voue  extasia  à  votre  aiae  sur  le 
bonheur  qu'un  pareil  <!lat  de  choses  eût  répandu  parmi 
les  inniétsires  ! 

Hasardons  quelques  doutes,  quoique  je  sache  très- 
bien  que  les  Yertot  de  notre  époque  ressunUrat  pair- 
faitement  h  rhi^»rien  de  Khodes,  guand  leur  liége  est 
fait. 

La  capitale  d'un  puissant  royaume  pea  éloigné  de  la 
France  est  traversée  par  un  fleuve  majestueux  que  les 
vaisseaux  de  guerre  eux-mâmes  remontait  à  pldnes 
voiles.  Ses  canaux  sillonnent,  dans  toutes  sortes  de 
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directionB ,  les  contrées  onvironnaiites  et  transportent  k 
peu  de  frais  les  ploslouids  fardeaux.  Un  véritabte  réseau 
de  routes  admirablement  entretenoas  condiùt  aux  parties 
.iniiidas  isénléëai^DfaBiiStfHoeL  A-ieaB  dons'de  la  naîurè 
atf  itlel'aEt,  la  icapitalB;-\^atoSt.Je  monde  a  déjà  nom- 
mée, joiotun  avantage  dont  la  ville  de  Paris  est  privée  : 
les  carrières  de  ■pierre  b  bftlir  ne  sont  pas  à  sa  porte,  elles 
n'existent  qu'an  loin.  Voilà  donc  l'utopie  des  nouveaux 
^économistes  réalisée,  lis  vont  compter,  n'e.'it-cc  pas,  par 
^8nitainesiilemillie,,)pttd'jâtt!e'far.-jmllioiis,  les  carriers, 
flMiMMîers,  desiâiarcetiem,  desiappareilleurs  employés 
«fetia^sSseiA  eitraÎTe,  è.'trfflif9antâri,  ji,pr^aFer.les  mod- 
AmBjidflBifBaniBfaaàiriillu  iirtÉwfflnîri  iMM^lift^^ 
-J^nuii^lBtqDËâiil£  d'Sdifices 'dont  cette  capftàle  fi'enri- 
•idût  chaque  année.  Laissons-les  compter  à  leur  aise.  Il 
'jairiie<4ansi]ette  ville  ce  ({ui  serait  arrivé  .'i  Paris  privé 
-de  ses  iiches  carriÈrcs  :  la  pierre  étant  trùs-chère,  on 
m'en  fait  pas  usage;  la  brique  la  remplace  presque  par- 
-tout. 

I  Des  misions  d'âavmeis  ezécuteiit.aiqouid'hui  à  la  nir- 
bce  et  dans  les  entrailles  de  la  terre,  d'immenses  tra- 
TBUE  auzquds  il  faudrait  totaleisent  renoncer  s  certaines 
machines  étaient  abandonnées.  11  sufiira  de  deux  ou  trois 
exemples  pour  rendre  cette  vérité  palpable. 

L'enlèvement  journalier  des  eaux  qui  surgissent  dans 
les  galeries  des  seules  mines  de  Cornouailles,  exige  une 
force  de  cinquante  mille  chevaux  ou  de  trais  cent  mille 
hommes.  Je  vous  le  demande,  le  salaire  de  trois  cent  mille 
ouvriera D'absorberaitril  pastouslœ bénéfices del'exploi- 
tation! 
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La  question  des  salaires  et  des  bénéfices  paraît-elle 
trop  délicate?  D'autres  considérations  nous  conduiront 
à  la  même  conséquence. 

Le  service  d'une  seule  mine  de  cuivre  de  Comouailles, 
comprise  dans  lea  CoimlidtOed-Situt,  exige  one  madiine 
à  vapeur  de  plus  de  trois  cents  chevaux  constamment 
attelés,  et  réélise,  chaque  vingt^uatre  heures,  le  travail 
d'un  millier  de  chevaux.  Puis-je  craindre  d'être  démenti 
en  affirmant  qu'il  n'existe  aucun  moyen  de  faire  agir  plus 
de  trois  cents  chevaux,  ou  deux  à  trois  mille  hommes, 
simultanément  et  d'une  manière  utile,  sur  rouverture 
bornée  d'un  puits  de  mine?  Proscrire  la  machine  des 
Ccmtolidated-MineSy  ce  serait  dcmc  réduire  à  l'inactioD  le 
grand  nombre  d'ouvriers  dont  elle  rend  le  travail  pos- 
oble;  ce  serait  déclarer  que  le  cuivre  et  l'étain  du  Cor- 
QOuailleB  y  restravnt  éternellement  ensevelis  soua  une 
masse  de  terre,  de  roches  et  de  liquide  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  d'épaisseur.  La  thèse,  ramenée  à  cette 
dernière  forme,  aura  cerlainement  peu  de  défenseurs; 
mais  qu'importe  la  forme  lorsque  le  fond  est  évidemment 
lo  mOme? 

Si ,  des  travaux  qui  exigent  un  immense  développement 
de  forces,  nous  passions  à  l'examen  de  divers  produits 
industriels  <iue  la  délicatesse  de  leurs  éléments,  la  régu- 
larité de  leurs  formes ,  ont  fait  ranger  parmi  les  mer- 
veilles de  l'art,  l'insuffisance,  l'infériorité  de  nos  organes, 
comparés  aux  combinaisons  ingôniouïcs  de  la  mociinique, 
frapperaient  également  tous  les  ef^prits.  Quelle  est,  par 
exemple,  l'habile  fileuse  qui  pourrait  tirer  d'une  seule 
livre  de  coton  brut,  un  iîl  de  cinquante-trois  lieues  de 
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long.,  coimne'  lç  &it  lamacbine  nommée  Mule-Jenny? 

Je  n*igaore  pas  tout  ce  que  certains  moralistes  ont  dé- 
iM  tDochant  l'inutiKté  des  mousselines,  des  dentelles, 
des  tuUes  que  ces  fils  déliés  servent  k  fabriquer  ;  mais 
qu'il  me  suffise  de  remarquer  que  les  IHule-Jenny  les  plus 
parfaites  marchent  soiui  la  surveillance  continuelle  d'un 
gcmd  nombre  d'ouvriers;  que  toute  la  question,  pour 
eux,  est  de  fabriqua' draiMCoduite  E^  se  y<Meid';  qu'«i> 
Ou,  site  luseest  on  mal,  un  vlœ,  un  crime  même,  on 
doit  s'en  prendre  aux  acheteurs,  et  non  à  ces  pauvres 
prolétaires,  dont  l'existence  serait,  je  crois,  fort  aven- 
turée, s'ils  usaient  leurs  forces  5  fabriquer,  à  l'usage  des 
dames ,  au  lieu  du  lulle  mondain ,  des  étoffes  de  bure> 

Quittons  maintenant  toutes  ces  remarques  de  détail ,  et 
pénétrons  dans  le  fond  même  de  la  question. 

>  11  ne  faut  pas,  a  dit  Marc-^urële,  recevoir  les  opi- 
«  nions  de  nos  pères ,  comme  le  feraient  des  enfants ,  par 
■  la  seule  raison  que  nos  pères  les  ont  eues.  >  Cette 
maxuuc.  assurément  três-]uste.  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  penser,  de  présumer  du  moins,  que  les  opinions 
contre  lesquelles  aucune  critique  ne  s  est  jamais  élevée 
depuis  l'ongine  des  sociétés,  ne  soient  conformes  à  la 
raison  et  à  1  intérêt  général.  Eh  bien,  sur  la  question  tant 
débattue  de  1  utilité  des  machines,  quelle  était  1  opinion 
unanime  de  1  antiquité?  bon  ingénieuse  mythologie  va 
nous  l'apprendre  :  les  fondateurs  des  empires,  les  légis- 
lateurs, les  vainqueurs  des  tyrans  qui  opprimaient  leur 
patne.  recevaient  seulement  le  titre  de  demt-diem  :  C'était 
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J'cnlend»  ddjà  nos  admsaâres  se  récrier  sur  FextrAme 

simplicité  des  instroments  que  Je  cite,  leur  refuser  har- 
diment le  nom  de  machines ,  ne  vouloir  les  qualifier  que 
d'outils,  et  se  retrancher  obstinément  derrière  cette  dis- 
tinction. 

Ji;  pourrais  répondre  qu'une  semblable  distinction  est 
puérile  ;  qu'il  serait  impo^ble  de  dire  avec  précision  où 
l'outil  finit,  ob  Ui  moctuDe  cranmence;  mab  0  vaut  mieux 
remarquer  que,  dans  les  plaidoyers  contre  les  macbineB, 
il  n'a  jamais  été  parlé  da  leur  plus  aa.  moins  grande  coea- 
pHeation.  Si  on  les  repousse,  c'est  parce  qu'avec  leur 
concours  un  ouvrier  fait  le  travail  de  plusieurs  ouvriers  ; 
or,  OBeroitr-on  soutenir  qu'un  couteau,  qu'une  vrille, 
qu'une  lime,  qu'une  scie,  ne  donnent  pas  une  merveil- 
leuse facilité  d'acUon  à  la  moin  qui  les  emploie  ;  que  cette 
main ,  ainsi  fortifiée ,  ne  poisse  faire  le  travail  d'un  grand 
nombre  de  mains  années  seulement  de  leurs  ongleel 

Ils  ne  s'airêlaient  pas  devant  la  sc^histique  distinction 
d'outite  ét  de  inachmes,  les  onvriars  qui,  séduits  par  lea 
détestables  théories  de  quelques-uns  de  leurs  prétendus 
amis,  parcouraient  en  1830  certains  comtés  de  l'Angle- 
terre en  vociférant  le  cri  de  mort  aux  machines!  Logi- 
ciens rigoureux,  ils  brisaient  dans  les  fermes  lu  faucille 
destinée  à  moissonner,  le  fléau  qui  sert  h  battre  le  Ué, 
le  crible  h  l'aide  duquel  on  vajme  le  grain.  La  faucille, 
le  fléau  et  le  crible  ne  soatr-ils  pas,  en  effet,  des' moyens 
de  travail  sdirégés?  La  bédie ,  la  pioche,  la  chamie,  le 
semoir,  ne  pouvaient  trouver  grftce  devant  cette  horde 
aveuglée,rtsi  quelque  chose  m'étoBoe,  c'est  que,  dans  sa 
fureur,  elle  ait  épargné  IracbevauX,  espèces  de  machines 
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(fun  entreUen  comparativement  âcQBomii|Be^  et  dont 
chacuné  peut  «x^uter ,  par  jour ,  le  travail  de  six  ou  sept 
ouvriers. 

L'économie  politique  a  heureuEeiuent  pris  place  parmi 
les  sciences  d'observation.  L'expérience  de  la  flubstitution 
des  macliines  aux  êtres  animés  s'est  trop  souvent  renou- 
velée depuis  quelques  années,  pour  qu'on  ne  puisse  pas, 
dësà  préeent,  en'  bcht  les-réadtats  génénnuf  «u  uiliea 
de  quelques  irrégolarités  aeddentellest  Gesrésidtols,  les 
TDici  : 

En  âpargnant  la.  main-d'œuvre  T  les  machines  pennet- 
tent  de  fabriquer  à  meillmir  marché  l'Met  de  ce  meilleur 
marché  est  une  augmentation  de  demande  :'ane  à  grande 
augmentation,  tant  notre  désir  de  bien-Atre  adevlvaoïté, 
que,  malgré  le  plus  inconcevable  abaissement  dans  les 
prix,  la  valeur  vénale  de  la  totalité  de  la  marcbandiec 
produite  surpasse  chaque  année  ce  qu'elle  était  avant  le 
perfectionnement;  le  nombre  des  ouvriers  qu'emploie 
chaque  indosbie  s'aceroltt  avec  l'iiUradaclîon  des  moy^ 
do  faïffication  expédilib. 

Ce  dernier  résultat  est  précisément  l'opposé  de  celui 
que  les  adversaires  des  machines  invoquent.  De  prime 
abord,  il  pourrait  sembler  paradoxal;  cependant  nous 
allons  le  voir  ressortir  d'un  examen  rapide  des  faits  indna* 
triels  les  mieux  constatée. 

Lorsque,  il  y  a  tnHs  siècles  et  demi.,  ta  machine  à 
inyrimer  fut  inventa ,  dea  copistes  pourroyaisA  de  livres 
le  très-petit  lutmbre  <f  hommes  ricbes  <pi  se  penaettoirat 
cette  dispendieuse  fantaiàe.  Un  seul  de  ces  copistes,  à 
l'aide  du  nouveau  procédé,  ipouyaot  faire  l'ouvrage  de 
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tteoz  cents,  on  ne  manqua  pas ,  dès  cette  époque,  de  qua- 
lifier d'in/èmale  une  invention  qui ,  dans  une  certaine 
classe  de  la  société ,  devait  réduire  à  Tinaction  neuf  cent 
quatre-vingt-quinze  personnessur  mille.  Plaçons  le  résul- 
tat réel  il  cM  de  In  sinistre  priîdiction. 

Les  livres  maiiuscrils  étaient  Irès-peu  demandés;  les 
livres  imprimés,  au  contraire,  à  cause  de  leur  bas  prix, 
furent  recherchés  avec  le  plus  vif  empressement.  On  se 
vit  obligé  de  reproduire  sans  cesse  les  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Bome.  De  nouvelles  idées,  de  nouvelles  opi- 
nions firent  surgir  une  mulUtude  d'ouvrages ,  les  uns  d'un 
intérêt  étemel ,  les  autres  inspirés  par  des  drconstaoces 
passagères.  On  a  calculé,  enfm,  qu'à  Londres,  avant 
l'invention  de  rimprimcrie,  le  commerce  des  livresn'oc- 
cupait  que  deux  cents  personnes;  aujourd'hui,  c'est  par 
des  vingtaines  de  milliers  qu'on  les  compte. 

Et  que  serait-ce  encore  si ,  laissant  de  côté  le  point  de 
vue  restreint  et  pour  ainsi  dire  matériel  qu'il  m'a  fallu 
chotar,  nous  étudiions  l'imprimerie  par  ses  faces  morales 
et  intellectuelles;  A  nous  ffiuroinions  Tinfluence  qu'elle  a 
exercée  sur  les  mœurs  publiqoes,  sur  la  diffusion  des 
lumières,  sur  les  progrès  de  la  raison  humaine;  à  nous 
optons  le  dénombrement  de  tant  de  livres  dont  on  lui 
est  redevable,  que  les  copistes  auraient  certainement 
dédaignés,  et  dans  lesquels  le  génie  va  journellement 
puiser  les  éléments  de  ses  conceptions  fécondes!  Mais  je 
me  rappelle  qu'il  ne  doit  être  question ,  dans  ce  moment, 
que  du  nombre  d'ouvriers  employés  par  chaque  indus- 
trie. 

Celle  du  coton  ofire  des  résultats  plus  démonsfiatils 
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encore  que  rimprimerie.  Lorsqu'un  ingénieux  barbier  de 
Preston,  A.rkwright,  lequel,  par  parcnihiise,  a  laissé  à 
ses  enfants  deux  à  trois  millions  de  fryncs  de  revenu, 
rendit  utile  et  profitable  la  substitution  des  cylindres 
tournants  aux  doigts  des  fileuses,  le  produil  iimmel  de  la 
manufacture  de  coton  en  Angleterre  ne  s'élevait  qu'à  cin- 
quante millions  de  francs;  maintenant  ce  produit  dépasse 
neuf  cents  millions.  Dans  le  seul  comté  de  Lancastre, 
on  livre  tous  les  ans,  aux  mnnuraclures  de  calicot,  une 
qunnlité  de  fil  que  vingt  cl  un  millions  de  fileuses  habiles 
ne  pourraient  pas  lahriqinr  a\ee  le  seul  secours  de  laque- 
nouille  et  du  fuseau.  Au-si,  quoique  dans  l'art  du  filateur 
les  moyens  mécaniques  nient  été  pour  ainsi  dire  pous- 
sés à  leur  dernier  degré  do  perfectionnement,  un  mil- 
lion et  demi  d'ouvriers  trouvent  aujourd'hui  de  rem- 
ploi, là  où,  ayant  les  inventions  d'Arkwright  et  de  Watt, 
on  en  comptait  seulement  cinquante  mille 

Certain  philosophe  s'est  écrié,  dans  un  profond  accès 
de  découragement  :  •  Il  ne  se  publie  aujourd'hui  rien  de 
neuf,  à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi  ce  qui  a  été  oublié.  • 
S'il  entendait  seulenieni  parler  d'erreiii-.-^  et  de  préjuiiii's , 
le  philosophe  disait  vrai.  Les  siècles  ont  éié  [elleiuenl 
féconds  en  ce  genre,  qu'ils  ne  pmivent  |j1iis  guère  laisser 
à  personne  les  avantages  de  la  priorité.  Par  exemple,  les 

1.  M.  Edward  Baines,  auteur  d'une  histoire  très-estimée  des  manu- 
factures  de  cotons  britanolques,  a  eu  la  bizarre  curiosité  de  cher- 
cher quelle  lougaeur  de  fil  est  annuellement  6inpl(i;ee  dans  la 
fabrication  des  étoffes  de  colon.  Cette  lonsueur  toUle,  il  la  trouve 
égale  A  clsgtHinfe  rl  tmejbis  ladUtana  du  loMtàlalefrel  (cfn- 
({oante  et  ane  fola  trente-neuf  miUloDs  de  Heue»  de  poste,  ou  envi- 
ron ùsax  mille  ndlllena  de  ces  mémée  Ueiiés}. 
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prctendas  phifonthropes  modernes  n'ont  pas  le  mérite 
(si  toutefois  mérite  il  y  a)  d'avoir  inventé  les  systèmes  qiie 
j'examine.  Voyez  plutôt  ce  pauvre  William  Lea  faisant 
manœuvrer  le  premier  métier  à  bas  devant  le  roi  Jac- 
ques I"!  Le  mécaiiiBiiiC  parut  admirable;  pourquoi  le 
repoussa-t-on?  Ce  fut  sous  ie  prétexte  qae  la  classe  ou- 
vrière allait  en  souffrir.  La  France  se  montra  toat  aussi 
pen  prévoyante  :  William  Lea  n'y  tavuva  aucim  encou- 
ragement, et  il  alla  mourir  à  l'hôpital,  comme  tant  d'an- 
tres hommes  de  génie  (jui  ont  eu  le  malheor  de  marcher 
trop  en  avant  de  leur  siècle  ! 

Au  surplus,  on  se  tromperait  beaucoup  en  imaginant 
que  la  corporalion  des  tricoteurs,  dont  William  Lea 
devint  ainsi  la  victime,  fût  bien  nombreuse.  En  1583, 
les  personnes  de  haut  rang  et  de  grande  fortune  portaient 
eeulesde&bas.  La  disse  moyenne  rmoplaçait  cette  partie 
de  nos  vêtements  par  des  bandeletlea  -étroites  de  diverses 
boîtes.  Le  restant  de  la  population  (neuf  cent  qoatre- 
vingtKlix-neuf  sur  mille)  marchait  jambes  nues.  Sor 
mifle  individus,  il  n'en  est  pas  plus  d'un  aujourd'hui 
h  qui  l'excessif  bon  marché  ne  permetle  d'acheter  des 
bas.  Aussi  un  nombre  immense  d'ouvriers  cst-il  dans 
tous  les  pays  du  monde  occupé  de  ce  genre  de  fabri- 
cation. 

Si  on  le  juge  nécessaire ,  j'ajouterai  qu'à  Stock-port, 
la  substitution  de  la  vapeur  h.  la  force  des  bras,  dans  la 
maaœuvre  des  métierB  k  tiaser,  n'a  pas  eny>Êché  la 
nombre  des  ouniers  de  accroître  d'un  tiers  en  très- 
peu  d'années. 

Il  faut  ôter  enfin  à  nos  adv^Kures  leur  dernière  ree- 
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source  ;  îl  faut  qu'ils  ne  puissent  pas  dire  que  nous  avons 
seulement  cité  d'anciennes  industries.  Je  ferai  donc 
remarquer  combien  ils  se  sont  trompés  naguère  dans  leurs 
lugubres  prévisions  touchant  l'influence  de  la  gravure 
sur  Bcier.  Une  planche  de  cuivre,  disaientilB,  ne  peut 
pas  donner  plus  de  deux  mille  épreuves.  Une  planche  en 
acier,  qui  en  fournit  cent  mille  sans  s'user,  remplacera 
cinquante  plaiiclîcs  do  cuivre.  Ces  cliiffres  n'établissent^ 
ils  pas  que  le  plus  grand  nombre  des  graveurs  {que 
quarante-neuf  sur  cinquante)  se  verront  forcés  de  déser- 
ter les  ateliers,  de  changer  îenr  burin  contre  la  truelle  et 
la  pioche ,  ou  d'implorer  dans  la  rue  la  pitié  publique? 

Pour  la  vingtième  fois,  prophètes  de  malheur,  veuillez 
ne  pas  oublier  dans  vos  élucubrations,  le  principal  élé- 
ment du  problème  que  vous  prétendes  résoudre!  Songez 
au  désir  iosatiable  de  bien-être  que  Ik  nature  a  âSpceS 
dans  le  cœur  de  l'homme;  songez  qu'un  besoin  satisfait 
appelle  sur-le-champ  un  autre  besoin  ;  que  nos  appétits  de 
toute  espèce  s'augmentent  avec  le  bon  marché  des  objets 
qui  peuvent  les  alimenter,  et  de  manière  b.  défier  les 
facuKiîs  créatrices  des  machines  les  plus  puissantes. 

Ainsi,  pour  revenir  aux  gravures ,  l'immense  magorilé- 
du  public  s'en  passait  quand  elles  étaient  chères  ;  leur- 
prix  dimintie,  et  fout  le  monde  les  recherche.  Elles  sont 
ttevenaes  l'ornement  nécessaire  des  meilleurs  livrés; 
elles  donnent  aux  livres  médiocres  quelques  chances  de 
débit,  H  n'est  pas  jusqu'aux  almanachs  où  les  antiques  et 
hideuses  figures  de  Nostradamus ,  de  Mathieu  Laensberg , 
ne  soient'  anjoord'bui  remplacées  par  des  vues  [nltoras^ . 
qaea  qoî  transportent,  en  qUelqaës  seconde?,  nos  fmmff-' 
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biles  citadins ,  des  rives  du  Gange  à  celles  de  TAmazone , 
de  l'Himalaya  aux  Cordillères,  de  Példn  &  New-York. 
Voyez  aussi  ces  graveurs,  dont  on  nous  annonçait  si 
piteusement  la  ruine,  jamais  ils  ne  furent  ni  plus  nom- 
breux ,  ni  plus  occupés. 

Je  viens  de  rapporter  des  faifs  irrccusjibles.  Ils  ne  per- 
mettront pas ,  je  crois ,  de  soutenir  que  sur  cette  terre , 
que  parmi  ses  habitants,  tels  du  moins  que  la  nature  les 
a  créés,  Teinploi  des  machines  doive  avoir  pour  consé- 
quence la  diminution  du  nombre  d'ouvriers  employés  dans 
chaque  genre  d'industrie.  D'autres  habitudes,  d'autres 
mœurs,  d'autres  passions  auraient  peutrétre  conduit  à  un 
résultat  tout  différent;  mais  ce  texte,  je  l'abandonne  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  composer  des  traités  d'éco- 
nomie industrielle  à  l'usage  des  habitants  de  la  lune,  de 
Jupiter  ou  de  Saturne. 

Placé  sur  un  théâtre  beaucoup  plus  restreint,  je  me 
demande  si ,  après  avoir  sapé  par  sa  base  le  système  des 
adversaires  des  machines ,  il  peut  être  encore  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  critiques  de  détail. 
Faut-il  remarquer,  par  exemple,  que  la  taxe  des  pauvres, 
cette  plaie  toujours  saignante  de  la  nation  britannique, 
cette  plaie  que  l'on  s'efforce  de  fuire  dériver  de  l'abus 
des  machines,  date  du  règne  d'Ëlisabelh,  d'une  époque 
antérieure  de  deux  àècles  aux  travaux  des  Arkwright  et 
des  Wattî 

Vous  avouera  da  moins,  nous  dit-on,  que  les  ma- 
chines à  feu,  que  les  Uule-Jenny,  que  les  métiers  dont 
OD  fait  usage  pour  carder,  pour  imprimer,  etc. ,  objets 
de  vos  prédilections ,  n'ont  pas  empêché  le  paupérisme 


□  igilized  by  Coogle 


JAMBS  WAIt  «5 

deigrandir  et  de  se  propager?  Ce  nouvel  aveu  me  coûtera 
pOL  Quelqu'un  préscnta-t-il  les  machines  coininc  une  pana- 
(^;tllùverse!le7  Soulint-on  jamais  qu'elles  auraieul  le  pri- 
Inlége  inouï  d'écarter  l'erreur  et  ia  passion  des  assemblées 
politiques  ;  qu'elles  dirigeraieDt  les  conseillers  des  princes 
dons  les  voies  de  la  modération,  de  la  sagesse,  de  rhuma- 
nité?  Prétendit-on  qu'elles  détourneraient  Pitt  de  s'inunis- 
cersansrel&che  dans  les  affaires  des  poys  voisins;  debu»- 
citer  chaque  année,  et  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  des 
ennemis  à  la  France;  de  leur  payer  de  riches  subsides, 
de  grever  enfin  l'Angleterre  d'une  dette  de  plusieurs  mil- 
liards? Voilà,  voilà  pourquoi  la  taxe  des  pauvres  s'est  si 
vite  et  si  prodigieusement  accrue.  Les  machines  n'ont 
pas  produit ,  n'ont  pas  pu  produire  ce  mal.  J'ose  mÔme 
affirmer  qu'elles  l'ont  beaucoup  atténué ,  et  je  le  prouve 
en  deux  mots.  Le  comté  de  liancastre  est  le  plus  manu- 
facturier de  toute  l'Angleterre.  C'est  1&  que  se  trouvent 
les  villes  de  Manchester,  de  Preston,  de  Bolton,  de  War- 
rington ,  de  Liverpool  ;  c'est  dans  ce  comt6  que  les  ma- 
chines ont  été  le  plus  brusciiiemcnt,  le  plus  généralement 
introdLiitcp.  Eh  Jticii .  n.'pai  tissons  la  totalité  de  la  valeur 
aniiLicllc  de  la  iaxo  dtjs  pauvres  du  Lancashîre,  sur  l'en- 
senible  de  la  population  ;  cherchons ,  en  d'autres  termes, 
la  quote-part  de  chaque  individu ,  et  nous  trouverons  un 
résultat  près  de  trois  fois  plus  petit  que  dans  la  moyenne 
de  tous  les  autres  comtés!  Vous  le  voyez,  les  cIiilTres 
traitent  sans  pitié  les  faiseurs  de  systèmes. 

Aureste,  que  ces  grands  mots  de  taxe  des  pauvres  ne 
nçnïEkJàtssent  pos  croire, 

iésiàs:,  que  chez  nos  yoi^âB^l^â'^è^Pb^^^^Ql; 
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entièrement  d^Durvues  de  ressources  et  de  prévoyance, 
lin  travail  de  fraîche  date  a  montré  que,  dans  l'Angle- 
terre seule  (l'Irlande  et  l'JÈcoese  étant  ainsi  laiesées  de 
côté),  le  capital  appartenant  à  de  simples  ouvriei^,  gui 
se  trouve  en  dép&t  dans  lee  caisses  d'épargne,  approche 
de  kOQ  millions  de  Crânes.  Les  recensements  opérés  -dans 
les  poncipales  villes  ne  sont  pas  moins  iostnictife. 

Un  sesl  pmcipe  est  restâ  incontesté  ftu  milieu  des 
débats  animés  que  Féconomie  poliUque  a  fait  naître  : 
c'est  que  la  population  s'accroît  avec  l'aisance  générale,, 
et  qu'elle  diminue  rapidement  dans  les  temps  de  misère  K 
Plaçons  des  faits  à  côté  du  principe.  Tandis  que  ta  popu- 
-lotion  moyenne  de  l'Angleterre  s'augmentait  pendant  les 
trente  dernières  années  de  50  pour  100 ,  NoLlingham  et 
Sinningbam,  deux  des  villes. ies  plus  indu^ûelles,  pré- 
sentaient des  accroiseemenfs  de  36  <et  de  kO  pour  100 
plus  considérables  encore.  Mancbester  et  Glasgow  enlin,, 
qui  occupent  le  premier  rang  dans  tont  l'empire  britan- 
nique, par  le  HOmbrc,  la  grandeur  et  l'importance  dis 
machines  qu'elles  cniploicnt,  voyaient,  dans  le  même 
intervaUe  des  trente  deimèras  années,  leur  population 
^'augmenter  de  150  et  de  160  pour  100.  C'était  trois  on 
quatre  fois  plus  que  dans  Ifle  «omtés  agricoles  et  les  villes 
non  manufactuiiénes. 

De  pareils  chifies  patient  assez  d'eux-mêmes,  fi  n'ot 
pas  de  sophiano,  de  iausse  philanthropie,  jde  mouvB- 
mcnts  d'étoquepoe  qui  puissent  leur  râàster. 

1,  Ii*£r!aDâe  est  une  exception  &  icette  règle,  âont  la  cause  «t 
Ueu  comme,  etsuTJftqiullej'aiiiiIocoaBlwdemenla 
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Les  machines  ont  soulevé  un  genre  particulier  d'ob- 
jections que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence.  Au  moment 
de  leur  introduction ,  au  moment  où  elles  commencent  à 
remplacer  le  travail  manuel ,  certaines  classes  d'oavriers 
soof&ent  de  ce  obsDgemeiit  Letir  honoiablo,  lenr  labo- 
rieose  industrie  se  trouve  anéantie  presque  tout  à  coup. 
Ceux-là  même  qui ,  dans  l'ancienne  méthode,  étaient  les 
plus  habiles,  manquant  quelquefois  des  qualités  que  le 
nouveau  procédé  exige,  restent  sans  ouvrage.  11  est  rare 
qu'ils  parviennent  tout  de  suite  à  se  rattacher  à  d'autres 
genres  de  travaux. 

Ces  réflexions  sont  justes  et  vraies.  J'ajouterai  que  les 
tristes  conséquances  qu'elles  ragmiient  doivrait  se  re^iro- 
dnire  fréquemment  ;  qu'il  suffit  de  quelques  caprices  de 
la  mode  pour  engendrer  de  profondes  misères.  Si  je  ne 
conclus  pas  de  là  que  le  monde  doive  rester  slationnaivc , 
Â  Dieu  ne  plaise  qu'en  voulant  le  prog;rès  dans  l'intérêt 
général  de  la  société ,  je  prétende  qu'elle  puisse  rester 
sourde  aux  souffrances  individuelles  dont  ce  progrès  est 
momentanément  la  caisel  L'antorîté ,  toujours  aux  aguets 
des  DOUTellesInventiraB,  manque  rar^nent  de  les  attânclre 
par  des  mestn%s  ilscales;  so'ait-ce  b-op  exiger  d'elle,  â 
l'on  demandait  que  les  premières  contributions  levées  sur 
le  génie  servissent  à  ouvrir  des  ateliers  s[]éciaux ,  où  les 
ouvriers  brusquement  dépossédés  trouveraient,  pendant 
quelque  temps ,  un  emploi  en  harmonie  avec  leurs  forces 
et  leur  intelligence  !  Cette  marche  a  quelquefois  été  suivie 
avec  succès;  il  resterait  donc  à  la  généraliser.  L'huana- 
nité  fait  un  den^  de  la  suivre,  ime  saine  poBtîqiie  la 
conseille;  au  besoin,  des  événemMfts  terribles  dont 
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l'histoire  a  conservé  le  souvenir  la  recommanderaient 
aussi  par  son  côté  économique. 

Aux  objections  des  tliéoricieiis  qui  craignaient  de  voir 
les  progrès  de  la  mécanique  réduire  les  classes  ouvrières 
k  une  inaction  complète,  ont  succédé  des  difficultés  tout 
opposées,  sur  lesquelles  il  semble  indiq>eiiBable  de  s'ar- 
rêter quelques  instante. 

En  supprimant  dans  les  manufactures  toutes  les  ma- 
nœuvres de  force,  les  machines  permettent  d'y  appeler  eu 
grand  nombre  les  enfants  des  deux  sexes.  Des  industriels, 
des  pnrents  cupides  abusent  souvent  de  cette  faculté.  Le 
temps  consacré  au  travail  dépasse  toute  mesure  raison- 
nable. Pour  l'appât  journalier  de  huit  à  dix  centimes,  on 
voue  à  un  abrutissement  étemel  des  intelligences  que 
quelques  heures  d'étude  eussent  fécondées,  on  condamne 
&  un  douloureux  rachitisme  des  oi^anes  qui  auraient 
besoin ,  pour  se  développer,  du  grand  air  et  de  l'action 
bienfaisante  des  rayons  solaires. 

Demander  au  législateur  de  mettre  un  terme  à  cette 
hideuse  exploitation  du  pauvre  par  le  riche  ;  solliciter  des 
mesures  pour  combattre  la  démoralisation  qui  est  la  consé* 
quence  ordinaire  des  nombreuses  réunions  des  jeunes 
ouvriers;  essayer  d'introduire,  de  disséminer  certaines 
machines  dans  les  chaumières ,  elin  que ,  suivant  les  sai- 
sons, les  ti-avaux  agricoles  puissent  s'y  marier  à  ceux  de 
l'induslrie,  c'est  faire  acte  de  patriotisme,  d'humanité; 
c'est  bien  connaître  les  besoins  uctucis  des  classes  ouvriè- 
res. Mais  s'obsliner  à  exécuter  de  main  d'homme,  labo- 
rieusement, chèrement,  des  travaux  que  les  machines 
réalisent  m  un  clin  d'œil  et  à  bon  marché  ;  mais  essimi- 
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1er  les  prolétaires  à  des  brutes;  leur  demander  des  eflbrls 
journaliers  qui  ruinent  leur  santé,  et  que  la  sdence  peut 
tirer,  au  centuple,  de  l'action  du  vent,  de  l'eau,  de  la 
vapeur ,  ce  serait  marcher  en  sens  contraire  du  but  qu'on 
veut  atteindre;  ce  serait  vouer  les  pauvres  à  la  nudité; 
réserver  esclusivement  aux  riches  une  foule  de  jouissances 
qui  sont  maintenant  le  partage  de  tout  le  monde  ;'  ce  serait, 
enfin ,  revenir  de  gaieté  de  cœur,  aux  àècles  d'ignorance, 
de  barbarie  et  de  misère. 

II  est  temps  de  quitter  ce  sujet,  quoiqiie  je  sois  loin  de 
ravoir  épuisé.  Je  n'aurai  certainement  pas  triomphé  d'une 
foule  de  préventions  invétérées,  systématiques.  Du  moins, 
je  puis  espérer  que  mon  plaidoyer  oblicncira  l'assentiment 
de  ces  mille  et  mille  oisifs  de  la  capitale,  dont  la  vie  se 
passe  à  coordonner  le  goiît  des  plaisirs  avec  les  exigences 
de  leur  mauvaise  santé.  Uans-quelques  années,  grâce  aux 
découvertes  de  Watt,  tous  ces  sybarites,  incessamment 
poussés  par  la'vapeur  sur  des  cumins  de  fer,  poumnl 
viàter  tapideinent  Tes  dilFérentes  régions  du  royaume.  Ils 
iront,  dans  le  même  jour,  voir  appareiller  notre  escadre 
h  Toulon  ;  déjeuner  à  Marseille  avec  les  succulents  rougets 
de  la  Méditerranée  ;  plonger  à  midi  leurs  membres  éner- 
vés dans  l'eau  minérale  de  Bagnèrcs,  et  ils  reviendront  le 
soir,  par  Bordeaux,  au  bal  de  l'Opéraî  Se  récric-t-on? 
je  dirai  que  mon  itinéraire  suppose  seulement  une  marche 
de  vingtnsix  lieuesàl'heure;  que  divers œsaîsde  voitures 
à  vapeur  ont  déjà  réalisé  desvilessésde  quiUEélieués;  que 
M.  Sicphcnson,  enfin,  le  célèbre  ingénieur  de  Newcastle,' 
ofTre  de  construire  des  machines  dcuxTois  et  demie  plus  ra- 
pides :  des  machines  qui  franchiront  ItO  lieues  à  l'heure  I 
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ESSAIS  SUR  LES  EFFETS  PHTSIOLOGIQDES  QUI  peutskt  s£$dltes 
DE  LA  RESPIRATION  DE  DITHU  OÈZ. 

Birmingham,  lorsque  Watt  alla  s'fitablir  à  Soho,  comp- 
tait parmi  les  iiabitfmts  du  voisinage,  Priestley,  dont  le 
nom  dit  tout;  Darwin,  l'auteur  de  la  Zoonomie  et  d'un 
poëmc  c61èbre  sur  les  amours  des  plantes;  Witbering, 
roédedn  et  botaniate  diatùigué  ;  Keir ,  chimiste  bien  axam 
par  les  notes  de  sa  baducticm  de  Macqiier  et  par  un  Mé- 
moire intéressant  BUT  la  crîstallîsaUffli  du  verre;  GaJton, 
h  qui  l'on  devait  un  Traité  élém^taire  d'ornithologie; 
Edgewortli ,  auteur  de  divers  ouvrages  justement  appré- 
cies, et  père  de  la  si  célèbre  miss  Maria.  Ces  savants 
devinrent  bientôt  les  amis  de  l'illustre  mccaniciou,  et  Tor- 
mèrent,  pour  la  plupart,  avec  lui  et  Boulton,  une  asso- 
dalioD'SOUâ  le  nom  de  Lmar  Sociely  (Sodété  ItuiaÎFe]. 
Un  titce  ei  bisarre  a  donné  lieu  à  d'étranges  laépnsea  :  il 
fflgpifiail  aenlenKBt  qu'on  se  réunisBaît  le  çm  môme  de 
la  phàne  hme,  époque  du  mois  cboise  de  préférencff, 
aliu  que  les  académiciens  y  vissent  clair  en  rentrant  chez 
eux. 

Chaque  séance  de  la  Saciété  lunaire  élaïl  pour  Watt 
une  nouvelle  occasion  de  faire  remarquer  l'incomparable 
fécondité  d'iavaation  dont  la  aotxae  l'avait  dou&  «J'ai 
inuginé,.  dit  un  jour  Darwin  à  ses  conirèrea^  certune 
plune  double,  certaine  plume  à  deux  becs,  à  l'aide  de 
loqa^  on  écrira  chaque  chose  deux  fois;  qui  donnera 
aàui  d'uD  seul  coup  l'original  et  la  copie  d'une  lettre. 
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— J'espère  trouver  une  meilleure  solution  du  problème, 
repartit  Wstt  presqoe  aus^tât  :  je  nriliriraî  moi  idées  ce 
soir,  et  je  vous  les  communiquerai  demain.»  le  lende- 
main la  presse  S  copier  était  inventée,  et  même  un  petit 
modMe  permettait  àôjh  de  juger  de  se3  effels.  Cet  instni- 
mcnt  si  utile,  et  ei  généralement  adopté  dans  tous  les 
conrptoirs  anglais,  a  reçu  récemment  quelques  modifica- 
tions dont  pleurs  artistes  ont  voulu  se  faire  lionneur; 
mais  je  puis  assurer  que  la  forme  actuelle  était  déjà 
décrite 'et  dessinée,  ila  date  de  1780,  dans  le  tnrevetde 
notre  confrère; 

Le  chauffege  h  la  wpeur  est  de  trois  ans  postérieur. 
Watt  rétablit  (*eE  hdS  la  fin  de  17R3.  Il  faut  le  recon- 
naître, cette  ingénieuse  méthode  se  trouve  déjà  indiquée 
par  le  colonel  Cooke,  dans  les  Transactions  philosophi' 
quesde  l'année  1745  '  ;  mais  l'idée  était  passée  inaperçue^ 
Watt,  en  tout  cas,  n'aura  pas  saillent  le  mérite  de 
Favoir  fait  levivrs  :  c'èst  Im  qui  l'q>pliqn&  le  pnanlfflr;  M 
furent  ses  calculs  fflir  réttOdiM  des  sttr&utes  ntossaiite  à 
l'écliaulTement  des  salles  de  c^fiSrsntes  grandeurs,  qui, 
à  l'origine,  servirtntdeçEddeicIa  plupart  deaingéniaura 
anglais, 

1.  Ja  Ub  dans  ua  ouvrage-  de  H.  Bobert  stoart,  que  air  Hogh 
Platte  av^t  entrevu  avant  le  colonel  Cooke  U  poâsnllllté  d'appU- 
qner  Is  vapeur  an  chauDà^  des  appartements.  Dana  le  Gatden  ^ 
Bden  dscet  auteur,  publié  en  IG60,  Il  est  qoeatlon,  en  eHbt*  d« 
qo^oe  chose  d*atialogue  pour  conserver  pendant  flilver  les  plantes 
desserres.  Sir  Ilugh  Platte  propose  do  placer  des  coineraiesd'étabi, 
m  (le  tont  autca  nèUlr  snr  les  imèt-  pk  leftvlondes  cultent  et 
«r^daptcr  GDHitta  Ar  des  oavertures  de  ces  oouverdes,  des  tayux 
par  loïiiuets  la  vapeur  éctiuilliuite  ptfnt  Stre  condolte  partout  où  on 
le  (iL-sire. 
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Watt  n'aurait  produit ,  pendant  sa  longue  carrière ,  que 
la  machine  à  condenseur  séparé ,  la  machine  à  détente  et 
le  parallélt^amme  articulé,  qu'il  occiqKrait  encore  une 
des  premîÈres  places  parmi  le  petit  ocHiibxe  d'hommes 
dont  la  vie  fait  ^>oque  dans  lœ  amiales  da  monde  ;  mais 
son  nom  me  semble  se  rattacher  aussi  avec  éclat  à  la  plus 
grande,  &  la  plus  féconde  découverte  de  In  ctiimic  mo- 
derne :  à  lu  décourcrlr  de  la  composition  de  l'eau.  Mon 
assertion  pourra  paraître  téméraire, .  car  les  nombreux 
ouvrages  où  ce  point  capital  de  Tbistoire  des  scieAces  est 
traitées)  proftsso,  ont  oublié  Watt.  J'eq>ère,  c^>enâant, 
que  vous  voudrez  bieu  suivre  ma  discuBHon  sans  prévoi- 
Uon;  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  détourner  de  tout 
examen ,  par  des  autorités  d'ailleurs  moins  nombreuses 
qu'on  no  le  suppose;  que  vous  ne  refuserez  point  de 
remarquer  combien  peu  d'auteurs  remontent  aujourd'hui 
aux  sources  originales,  combien  ils  trouvent  pénible  de 
secouer  la  pousdère  des  bibliothèques,  combien  il  leur 
semble  commode,  aii  conb^ure,  de  vivre  sur  l'érodition 
d'autnlii  de  réduire  la  compo^tion  d'un  livre  à  un  simple 
travail  de  rédaction.  Le  mandat  que  je  tenais  de  votre 
confiance  m'a  semblé  plus  sérieux  :  j'ai  compuls^^  de  nom- 
breux mémoires  imprimés,  toules  les  pièces  d'une  volu- 
mineuse correspondance  authentique  encore  manuscrite, 
et  si  je  viens,  après  cinquante  ans,  réciameren  faveur  de 
James  Watt  un  honneur  trop  légèrement  accordé  à  un 
de  ses  plus  illustres  compatriotes,  c'est  qu'il  m'a  semblé 
utile  de  montrer  qu'au  sein  des  académies  la  vérité  se 
fuit  jour  tôt  ou  tard ,  et  qu'en  matière  de  découvertes  il 
n'y  a  jamais  prescription. 
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Les  quatre  prétendus  éléments,  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la 
terre,  dont  les  combinaisons  variées  devaient  donner 
na  t      1        i  t      d  b 

legs  de  la  phdosopbie  brdlante  qui.  pendant  des  siècles, 
a  ébloui  les  plus  nobles  intelligences  et  les  a  égarées. 
Van  Hclmont.  le  premier,  ébranla,  mais  légèrement,  un 
desprmcipcs  de  ceitc  ancienne  tbéone.  en  signalant  à 
Tattenlion  des  ciunustL's  plii^ieiir*  fluides  olashques  per- 
manents, plusieurs  nirn.  qn  il  npiKila  <lrs  w;,  et  dont  les 
pr  p    t    d  ir  !      Il     I  I         i  I  II 

de  I     élément  I        ]  i   0  il    l  d  II  k 

soulevèrent  des  difficultés  plus  graves  encore  :  elles  éta- 
blirent que  l  air  commun,  nécessaire  à  la  respiration  et  à 
la  combiution .  subit  dans  ces  deux  phénomènes  des 
changements  notables,  des  changements  de  propriété, 
ce  qui  implique  l  idée  de  composition.  Les  nombreuses 
observations  de  Haies  :  les  découvertes  successives  de 
l'acide  carbonique  par  Blaïk.  de  i  livdniL;!.™.'  \nn-  >.avcn- 
dish  ;  de  l'acide  niireiix,  de  I  oxygène,  de  I  acido  niuna- 
tïque,  de  1  acide  sulfureux  et  de  i  ammoniaque  piir 
Fiiestley,  reléguèrent  défiiiitivement  l'antique  idée  d'un 
air  unique  et  élémentaire,  parmi  les  conceptions  hasar- 
dées et  presque  constamment  fausses  qu'enfaDtent  tous 
ceux  qui  ont  l'audace  de  se  croire  appelés,  non  ij.  É^&Ur 
vrir,  mais  h  deviner  la  marche  de  la  nature.  ( 

Au  milieu  de  tant  de  remarquables  lra\  aux,  l'i'^m  avait 
toujours  conservé  son  caractère  d'élénkul.  L'ami,',;  1776 
fut,  enfin,  signalée  j^une  desobservations  qui  devaient 

doit  ravotïëÈp;  î^'k*  Wiœsifegée  dàtcat^  aSoÉi.  lês  éi^- 
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Uers  efforts  qae  firent  loi^tonps  les  abùni^  pour  ne 
pas  se  rendre  aux  fwpB^fnr^  naturdlee  de  leurs  expé- 
riences. L'abservsiion  dont  je  veux  parler  appartieot  b 
Macqucr. 

Ce  chimiste  judicieux  ayant  placé  une  soucoupe  de  por- 
celaine blanche  sur  la  flamme  de  gaz  hydrogène  qui  brû- 
lait tranquillement  au  goulot  d'une  bouteille,  observa  que 
cette  flamme  n'était  accompagnée  d'ancnne  fumée  i»t>- 
prement  dite,  qu'elle  oe  déposait  point  de  suie  ;  i'cndroit 
de  la  soucoupe  que  la  flamme  léchait  se  couvrit  de  gout- 
telettes assez  sensibles  d'un  liquide  semblable  6  de  l'eau, 
et  qui,  après  vérification,  se  trouva  être  de  l'eau  pure. 
Voilà  assurément  un  singulier  rfeultat.  Bcmarquez-le 
bien,  c'est  au  milieu  dn  la  flamme,  dans  l'endroit,  do  la 
soucoupe  qu'elle  léchait,  comme  dit  Macqucr,  que  se 
déposèrent  les  gouttelettes  d'eau  I  Ce  chiiuîste,  cepen- 
dant, ne  s'arrête  point  sur  ce  Tait;  il  ne  s'étonne  pas  de 
ce  qu'il  a  d'étonnant  ;  il  le  cite  tout  simplement,  sans 
aucun  comineotaire  ;  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  vient  de 
toucher  du  doigt  à  une  grande  découverte. 

Le  génie,  dans  les  sciences  d'observation ,  se  réduirait- 
il  donc  à  la  faculté  de  dire  ii  propos,  Pourquoi? 

Le  monde  phy^que  compte  des  volcans  qui  u'ont 
jamais  fait  qu'une  seule  e]9losion.  Dans  le  monde  intel- 
lectuel il  est,  de  même,  des  hommes  qui,  après  un  édair 
de  génie,  disparaissent  entièrement  de  l'histoire  de  la 
science.  Td  a  été  Warltire,  dont  l'ordre  chronologique 
des  dates  m'amène  à  citer  une  expérience  vraimeat  ro 
inarquable.  Au  commencmient  de  l'année  1781,  ce  pby- 
ùcieD  imagina  çu'vme  étiaceUe  électrique  ne  pourrait 
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travraser  certains  mélanges  gozeux  sons  y  déterminer 
quelques  changements.  Une  idée  aussi  neuve,  qu'aucune 
^alogie  ne  suggérait  alors,  et  dont  on  a  fait  depuis  de 
si  heureuses  applications,  aurait,  ce  me  eeinbie,  mérita  & 
Bwi  witenr  qae  ^lestirtomeat  -de  h  -sdanje-  ^otHuasent 
'bien  ne  pas  ouMiOT  cte'  Itd  eà  taire  ifaoïnréar.  WorKire  se 
trompait  sur  la  nature  intime  des  cliangementB'qtié  l'ëlec- 
tricité  devait  engendrer.  Heureusement  pour  loi  pfévit 
^qu''uiie  explositm  les  ïiccompagnereit.  Cest  par  ce  motif 
qu'il  iït  d'abord  l'expérience  avec  un  vaSe  métallique 
dans  lequel  il  nvût  renfentaé  de  l'air  •&  d&  rhydro- 

gèBB. 

Gomtdisb  répéta  bientôt  rrapérieuce  de  'Warltire.  La 
date 'Certaine  de  son  travail  (j'appelle  ainsi  toute  date 
résultant  d'un  dépôt  authentique,  d'âne  lecitm^  acadé- 
mique on  d'une  pièce  imprimée)  est  ant&ieore  aa  mois 
.d'avril  1783,  puisque  Priestley  dte  les  observations  de 
Cavendi^  dans  un  Mémoire  du  21  do  ce  même  mois.  La 
citation ,  au  surplus,  ne  nous  apprend  qu'une  seule  chose, 
c'est  que  Cavendish  avait  obtenu  de  l'eau  par  la  détona- 
tion d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  résultat 
d^à  coD^é  par  Warltiie. 

Dans  B<m  Mémoire  du  mois  d'avril,  Priestley  ajouta  une 
mrconstaBoe  capitale  &  celles  qui  résultaient  des  expé- 
riences de  ses  prédécesseurs  ;  il  prouva  que  le  poids  de 
l'eaa  qoi  se  dépose  aor  tes  parois  du  vase  ao  moment  de 
la  détonation  de  Toxygtoe  et  dé  l'hydrogène  est  la  somme 
poids  de  ces  deux  gaz. 

Watt,  à  qui  Priestley  commtmiqua  cet  important  ré- 
sistât, 7  ^  aussitat,  avec  la  pénétratioa  d'an  homme 
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supérieur,  la  preuve  que  l'eau  n'est  pas  un  corps 

simple. 

t  Quels  sont  les  produits  de  votre  expérience?  écrivit- 

■  il  a  son  illustre  ûmi  :  de  IVnii,  de  la  Itmière,  de  la 
<•  rhnlcur.  Ne  sommos-noiis  paF,  cli'S  lorf,  autorisés  à  en 
1  conclure  que  Tenu  est  un  coinpo^^c  des  deux  gaz  oxygène 
«  et  hydrogène,  privés  d'une  partie  de  leur  chaleur  latente 

•  ou  étoentairo;  que  l'oxygène  est  de  l'eau  privée  de 
>  son  hydrogène,  mais  unie  à  de  la  chaleur  et  à  de  la 

•  lumière  latoite? 

■  Si  la  lumière  n'est  qu^une  modification  de  la  chaleur, 

■  ou  une  simple  circonstance  de-sa  manifestation,  on  une 

■  partie  composante  de  l'hydrogène,  le  gaz  oxygène  sera 
<  de  l'ean  privée  de  son  hydrogène,  mais  unie  h  de  la 

■  chaleur  latente.  ■ 

Ce  passage  si  clair,  si  net,  si  méthodique ,  est  tiré 
d'une  lettre  de  Watt  du  26  avril  1783.  La  lullre  fut  com- 
muniquée par  Pricstley,à  divers  savants  de  Londres,  et 
remise  aussitôt  après  à  or  Joseph  Banks,>pré^dent  de  la 
Société  royale,  pour  être  lue  dans  une  des  séances  de  ce 
corps  savant.  Des  circonstances  que  je  supprime,  parce 
qu'elles  sont  sans  intérêt  dans  la  discussion  acfui-lle, 
retardèrent  cette  lecture  d'un  an  ;  mais  la  lettre  resta  aux 
archives  de  la  Société.  Elle  figure  dans  le  soixante-qua- 
tonùème  volume  des  Transactions  philos<^hi^es ,  avec 
sa  véritable  date  du  26  avril  1783.  On  l'y  trouve  fondue 
dans  une  lettre  de  Watt  à  Deluc,  en  date  du  26  novembre 
1788  et  distinguée  par  des  guillemets  renversés,  apposés 
par  le  secrétaire  de  la  Société  royale. 

Je  ne  réclame  pas  d'indulgence  pour  cette  proiosion  de 


détails  ;  on  remarquera  qm  la  ëcoi^râii^,  tnïbut^âSQ 
des  dates  peut  soûle  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour, 
et  qu'il  c^t  quc^lion  d'une  des  découvertes  qw  honorent 
le  plus  l'cppiit  humain. 

Parmi  te^  pivlendaiils  h  cette  féconde  découvcrle,  nous 
allons  maintenant  voir  pnniitrc  les  deux  plus  grands  clii- 
mistes  dont  la  France  et  l'Angtcterre  se  gloriîient.  Tout 
le  monde  a  déjà  nommé  Lavoîsicr  et  Cavendish. 

La  date  de  la  lecture  publique  du  Mémoire  dans  lequel 
Lavoi.sicr  rendit  compte  de  ses  expi^neiires,  dans  lequel 
il  développa  ses  vues  sur  !a  production  de  l'eau  par  la 
combuslion  de  l'oxygène  et  de  l'iiydrogène,  est  postérieure 
II*  deux  mois  h  celle  dudi^pôt  aux  arcliives  de  la  Société 
n^yale  de  Londres  de  la  lettre  déjà  analysée  de  Watl. 

Le  Mémoire  célèbre  de  Caveudisli,  intitulé  :  Experi- 
ments  on  air ,  est  plus  récent  encore  ;  il  Tut  lu  le  15  jan- 
vier 1784.  On  s'étonnerait  avec  raison  que  des  Toits  aussi 
authentiques  eussent  pu  devenir  !c  sujel  d'une  polémique 
animée ,  si  je  ne  m'empressais  de  sif;nak'r  à  votre  atleii-. 
tion  une  circoiisfance  dont  je  n'ai  pas  encore  paj-lé,  Lavoi- 
sicr  déclara  ,  en  lei'mes  positifs,  que  Blagden,  sccréUiirc 
de  la  .Suciélé  royale  de  Londres,  assista  h  ses  premières 
expériences  du  2û  juin  1783,  et  «qu'il  lui  apprit  que 
I  Cavendish  ayant  déjà  essayé ,  à  Londres ,  de  brûler  du 
«  gaz  hydrogène  dans  des  vaisseaux  fermés,  avait  obtenu 
«  une  quantité  d'eau  très-sensible.  " 

Cavendi.^li  rappela  aus.^i  dans  son  Mémoire  la  commu- 
mcation  faite  à  Lavoisior  par  Blagden.  Suivant  lui,  elle 
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leB  expérieBces  conduisaient,  c'est-i-dire  U  théorie  de:Ia 
oomposilion  de  l'eau. 

Blagdeo ,  mis  ea  cause  loi-meote ,  éoiivit  dans  le  jour- 
nal de  Crell,  en  17S6,  pour  coofinner  l'asserUoD  de 

Gavendish. 

A  l'on  croire,  les  expériences  de  l'académicien  de  Paris 
n'auraient  même  été  qu'une  simple  vérificatioD  de  celles 
du  cliiroiste  anglais.  Il  assure  avoir  annoncé  à  Lavoisier, 
que  l'eau  engendrée  à  Londres  avait  un  poids  précisément 
égal  à  la  somme  des  poids  des  deux  gaz  brûlés.  Lavoî- 
sier.,  ajoute  enfin  Blagden,  a.  dit  la  vérité^  mais  pas 
toute  la  vérité. 

Un  pareil  reproche  est  sévère;  mais,  fût-il  fondé,  n'en 
atténuerai-je  pas  beaucoup  la  graviti;,  si  je  montre  que. 
Watt  excepté ,  tous  ceux  dont  les  noms  ligurent  dans  cette 
histoire  s'y  étaient  plus  ou  moins  exposés  ï 

Priestley  rapporte  en  détail,  et  comme  siennes,  des 
expériences  d'où  il  résulte  que  l'eau  engendrée  par  la 
détonation  d'un  raûlaiigc  d'oxygène  et  d'hydrogène,  a  un 
poids  exactement  égal  à  celui  des  deux  gaz  brûlés.  Gavra- 
dish,  quelque  temps  après,  réclame  ce  résultat  pour  lai- 
même  ,  et  insinue  qu'il  l'avait  conumuiiqué  verbalement 
au  chimiste  de  Birmingham. 

Gavendish  tire  de  cette  égalité  de  poids  la  conséquence 
que  Teau  n'est  pas  un  corps  simple.  D'abord,  il  ne  fait 
aucune  mention  d'un  Mémoire  d^sé  aax  ardùves  de  la 
Société  royale,  et  dans  tec^l  Watldévelo^^mU  la  même 
théorie.  Il  est  vrai  qo'an  jour  de  Tin^ression  le  nom  de 
Watt  n'est  pas  oublié;  mais  ce  n'est  pas  ani  archives 
qu'on  a  pu  voir  le  travail  du  ctiâbre  ingénieur  :  on  déclue 
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en  avoir  eu  connaissance  par  une  lecture  récente ,  faite  en 
séance  publique.  Aujourd'hui ,  cependant,  il  est  parfaite- 
ment constaté  que  cette  lecture  a  suivi  de  phisiairB  m(œ 
celle  du  Hémoire  où  Cavendîah  en  parle. 

enirant  sur  le  terrain  de  cette  grave  dtscoBsioii, 
Blagden  annonce  ta  ferme  volonfefc  de  tont  ^éelairctr,  de 
tout  préciser.  11  ne  recule,  en  effet,  devant  aucune  accu- 
sation, devant  la  citation  d'aucune  date,  tant  qu'il  est 
question  d'assurer  à  son  protecteur  et  ami,  Cavendiali,  la 
priorité  sur  le  chimiste  français.  Dès  qu'il  s'agit  tle  ses 
deux  compatriotes,  les  expiicotions  deviennent  vagues  et 
-ebscmes.  «  Dans  le  i^temps  de  1783 ,  dit-i) ,  M.  Cavcn- 
«'iiiA  Kùm  m)itoa'^â%'anfk4&tirer  deMS  éiqiâriences 
jr  fo  conâéï(eeiK»'^*Pb]iygËne  fa>ât%itK>chose  que  de 
«  l'eau  privée  de  son  phlogistiquc  {c'est-à-dire  privée  de 
»  l'hydrogène).  Vers  te  même  temps,  la  nouvelle  an'iva  à 
<  Londres  que  M.  Watt,  de  Birmingham,  avait  étO  conduit 
« 'PU -quelques «Iservatitme  &  une  opinion  semblable.» 
l!ie8«q)pe8acns'i^^-teDiAM  (empt,  pour  parler  comme 
fiSigden Itâ-^S^,  absniraîeBt^tretoulA^v^'f^.  Vers 
^fiinéme  tmipiW-^ktSH^:iAeB  qoaggpnB  de  prionté 
piàiVeot  tenir  à  des  semniietf^^ft'des^joioni;  Ades  heor^', 
à  des  minutes.  Pour  être  net  et  précis ,  comme  on  l'avait 
promis,  il  fallait  dire  si  !a  communication  verbale, 
faite  par  Cavendisli  à  plusieurs  membres  de  la  Société 
royale,  précéda  ou  suivit  l'arrivée  h  Londres  des  boik 
Telles  du  travail  de  Watt.  l'cutnsn  supposer  que  Blagden 
ne  se  serait  pas  expliqué  sur  un  fait  de  cette  impor- 
tance, s'il  avait  pa  ater  une  date  authratfqoe  eo  uêms 
de  son  ami? 
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Pour  rendre  Vimbrogtio  complet,  les  proies,  les  com- 
positeurs, les  imprimeurs  des  Transactions philosophitiues 
se  mirent  aussi  de  la  partie,  l'iusioursdutcsy  sont  inexac- 
tement rapportées.  Sm'  les  exemplaires  séparas  de  son 
Mémoire  que  Cavendisli  distribua  à  divers  savants ,  j'aper- 
çois une  erreur  d'une  année  entière.  Par  une  triste  fatalité, 
car  c'est  un  malheur  réel  de  donner  lieu  involontairement 
à  des  soupçons  fâcheux  et  immérité,  aucune  de  ces  nom- 
breuses fautes  d'impression  n'était  favorable  à  Watt!  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'entende  inculper  par  ces  remarques 
la  probilé  lilléruire  des  savants  illustres  dont  j'ai  cité  les 
noms  :  elles  prouvent  seulement  qu'en  matière  de  décou- 
,  vertes,  la  plus  stricte  justice  est  tout  ce  qu'on  doit  attendre 
d'un  rival,  d'un  compétiteur,  quelque  émincntc  que  soit 
déjà  sa  réputation.  Cavendish  écoutait  à  peine  les  gens 
d'aflaires,  quand  ils  allaient  le  consulter  sur  le  placement 
de  ses  25  on  30  millions;  vous  savez  maintenant  s'il  avait 
la  même  indifférence  pour  des  expériences.  On  se  mon- 
trerait donc  peu  exigeaiit  en  demandant,  qu'à  l'exemple 
des  juges  civils,  les  historiens  de  la  science  n'accueillis- 
sent jamais  comme  titres  de  propriété  valables,  que  des 
titres  écrits;  pcut-ôtrc  devrais-je  mOrae  ajouter,  que  des 
titres  publiés.  Alors,  mais  seulement  alors,  finiraientces 
querelles,  sans  cesse  renaissantes,  dont  les  vanités  natio- 
nales font  ordinairement  les  frais;  alors  le  nom  de  Watt 
reprendrait  dans  l'hisloire  de  la  cliimie  la  pliiee  élevée  qui 
lui  apparlicnt. 

La  solution  d'une  question  de  priorité,  quand  elle  se 
fonde,  comme  celle  que  je  viens  de  lire,  sur  l'examen  le 
plus  attentif  de  Mémoires  imprimés  et  sur  la  comparaison 
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minutieuse  de  dates,  prend  le  caractère  d'une  véritable 
démonstration.  Toutefois,  je  ne  me  croîs  pas  dispensé  de 
parcourir  rapidement  diverses  dilBcultés  auxquelles  de 
très-lK)ns  esprits  m'ont  paru  attacheF  quelque  impor- 
tance. 

Comment  admettre,  m'a-t-on  dit,  qu'au  milieu  d'un 
immense  tourbillon  d'affuires  commerciales,  que  pnïoc- 
cupé  d'une  multitude  de  procès,  qu'obligé  de  pourvoir, 
par  des  inventions  de  tous  les  jours,  aux  difficultés  d'une 
fabrication  naisBante ,  Watt  ait  trouvé  le  temps  de  suivre 
pas  à  pas  les  progrès  de  la  cbîmie,  de  faire  de  nouvelles 
expériences,  de  proposer  des  explications  dont  les  maî- 
tres de  la  science  eux-mêmes  ne  se  seraient  pas  avisés? 

Je  forai  à  cette  difficulté  une  rt^ponse  courte,  mais 
concluante  :  j'ai  clans  les  m;iiiis  la  copie  d'une  active  cor- 
respondance, relalive  pi  iiicipniemciit  à  des  sujefs  de  chi- 
mie, que  Watt  entretint,  à  dater  de  1782,  de  1783  et 
de  1 78i,  avec  Priestley ,  Black ,  Deluc ,  l'ingénieur  Smea- 
ton,  Gilbert  Hamilton  (de  Gla^ow),  et  Fry  (de Bristol). 

Toici  une  objection  qui  semble  {dus  qiédease;  elle  est 
née  d'une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain. 

La  découverte  de  la  composition  de  l'eau ,  marchant  au 
moins  de  pnir  avec  les  admirables  inventions  dont  la  ma- 
cbine  ù  vapeur  offre  la  réunion,  peut-on  supposer  que 
Watt  ait  consenti  de  gaieté  de  cœur,  ou  du  moins  sans  en 
témoigna'  son  déplaisir,  à  se  voir  dépouillé  de  l'honneur 
qu'elle  devait  éternellement  faire  rejaillir  sur  s<Sn  nom? 

Ce  raisonnement  a  le  défaut  de  pécher  complètement 
par  sa  base.  Watt  ne  renonça  jamais  &  la  part  qui  lui 
revenait  légitimement  dans  la  découverte  de  la  composi- 
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tion  de  t'eau.  Il  fitscrupulouscmciit  imprimer  son  Mémoire 
dans  les  Transactions  pkitosophiqucs.  Une  note  détaillée 
constata  authentjquemenl  la  date  de  la  présentation  des 
divers  pars^phcs  de  cet  écrit.  Que  pouvait,  que  devait 
faire  de  plus  un  philosophe  du  caractère  de  Watt,  ei  oe 
nYtaït  d'attendre  patiemment  le  jour  de  la  ja'^tice?  Au 
reste,  il  s'en  fallut  do  bien  peu  qu'une  maladresse  de  Dcluc 
ii'arrachiU  notre  confrî^re  à  sa  longnnlmit^  iiiiturellr.  Le 
physii.'ien  genevois,  après  avoir  avcili  l'ilKirtUc  ingénieur 
de  l'inexplicable  absence  de  son  nom  dans  la  première 
rédaction  du  Mémoire  de  Cavcndish,  après  avoir  quaiiûé 
cet  Qubli  dans  des  termes  que  de  si  hautes  renommées  ne 
me  permette  pas  de  rapp<»rter,  éaîvait  &  aui  aini  :  •  Je 
1  TOUS  coDBBÏUeFaî  presque,  attendu  votre  posititHi,  de 
c  tirer  de  vos  découvertëa  des  conséquences .  pratiques 
I  pour  votre  fbrtane.  It  vous  faut  éviter  de  voos  faire  des 

■  jatoxa,  > 

Ces  quelques  mots  blessèrent  l'âme  élevée  de  WatU 
«  Si  je  ne  réclame  pas  mes  droits  sur-le-champ,  répon- 

*  dit-S,  imputeE-le  br  une  indoleDce  de  caractère  qui  me 
t  fait,  trouva  ph»  aisé  de  si^wrter  l'i^uetice,  que  de 

■  combattre  pour  en  obtenir  le  redressement  Quant  k  des 

•  considérations  d'intérêt  pécuniaire,  el!ea  n'ont  à  mes 
"  yoii.v  aucuiu;  valeur.  Au  surplus,  mon  avenir  dépond  des 

■  ejicouj"ageiueiits  que  le  public  voudra  bien  m'occordw, 

■  mais  nulleuient  de  ceux  de  M.  Cavendish  et  de  se8 

■  amis.  ■ 

Do^je  craindre  d'avoir  attaché  trop  d'inq-octance  à  la 
tliéorie  qoe  W'Ott  uoagina  pouir  expliquer  les  expériences 
da  Piiestley?  Je  ne  Ir  peose  pas^  Cbqz  qui  refosenasent 
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un  juste  GulTrageù  cetLctiiéoi-ie,  parce  qu'ellcsemble  main- 
tenant une  conaîquence  inévitable  des  faits,  oublieraient 
que  les  plus  belles  découvertes  de  l'esprit  humain  ont  été 
surtout  remarquables  par  leur  simplicité.  Que  fit  Newton, 
M-méme,  lorëque  répétant  une  ^éçiffiBtaâ^&  oowoft 
quinzesièGlea  auparavant;  il  découvrit  la  lttm^«p^iUM4w7 
Il  donnn  de  cette  expérience  une  interprétatie|fp$g|gj^. 
naturelle,  qu'il  paniit  impo^siiilc  .Tujourd'hui,cKm.to)inME\ 
une  autre.  «  Tout  ce  qu'on  lire ,  dit-il ,  fi  l'aide  de.quelque 
"  procédé  que  ce  soit,  d'un  faisceau  de  lumière  blanche,  y 
titait  contenu  à  l'état  de  mélange.  Le  prisme  de  verre 
«  n'a  aucune  faculté  créatrice..  Si  le  faisceau  parallèle,  et 

I  prerniM%^l^,^sortpariEt'seeniKleen  £Mâ!^ttt^4itëf}: 

•  une  lorgctu"  sensible,  c'est  que  le  verre  s^»E8«ça (gi, 
1  dans  le  faisceau  blanc,  était,  pur  sa  natUEf Mt&l^g^B«, 
"  ment  réfrangible.  x  Ces  paroles  ne  sont  pas  autre  cfiose 
que  la  traduction  littérale  de  l'e\périencc  connue  du 
spectre  solaire  prismatique.  Cette  traduc!ion  aviul  ccpen- 
dvit  ésbai^  &.UB  A^tate,,  k  uniDescartefi^  un  Robert 
Hookel 

Venons,  sans  sortir  du  sujet,  &  des  arguments  qui 
iront  au  but  plus  directement  encore,  La  théorie,  conçue 
par  Watt,  de  la  composition  de  l'eau  arrive  .'i  Londres. 
Si,  dans  les  idées  du  temps,  elle  est  aussi  simple,  aussi 
l'vidcnte  qu'elle  nous  le  paraît  aujourd'hui,  le  conseil  de 
la  Société  royale  ne  manquera  pas  de  l'adopter.  11  n'en 
est  rien  :  son  étrangelé  fait  même  douter  de  la  vérité  des 
expériences  de  Priestlcy.  On  va  juaqn'à  eq  rire,  dit  Deluc, 
comme  de  l'explication  de  ladmt  ifiw. 
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Une  théorie  dont  la  conception  n'eût  prÉsenté  aucune 
difficulté  aurait  été  certainement  dédaignée  par  Cavcn- 
dîsh.  Rappelez-vous  avec  quelle  vivacité ,  sous  l'inspira- 
tion de  cet  homme  de  génie ,  Blagden  en  réclama  la  prio- 
rité contre  Lavoisier. 

Priestley,  sur  qui  devait  rejaillir  une  bonne  part  de 
l'honneur  attaclié  ù  la  découverte  de  Walt,  Priestley, 
dont  les  sentimi'nls  affculuca;  pour  le  célèbre  ingénieur 
ne  pourraient  être  contestés,  lui  écrivait,  à  la  date  du 
29  avril  1783  :  ■  Regardez  avec  surprise  et  indignatioD 
t  la  figure  d'un  appareil  à  l'aide  duquel  j'ai  mtn^  sans 
■  retour  votre  belle  hypothhe,  > 

En  résuiné,  une  hypothèse  dont  on  riait  &  la  Société 
royale;  qui  faisait  sortir  Gavendish  de  sa  réserve  habi- 
tuelle ;  que  Priestley,  mettant  tout  amour-propre  de  côté, 
s'attachait  à  ruiner,  mérite  d'être  enregistrée  dans  l'his- 
toire des  sciences  comme  une  grande  découverte,  quelque 
idée  que  des  connaissances  devenues  vulgaires  puissent 
Dous  en  donner  aujourd'hui 

Le  blanchissage  à  l'aide  du  chlore,  cette  belle  inven- 
tion de  Bertliollet,  fut  introduit  en  Angleterre  par  James 

1.  Lord  Brougham  assistait  i,  la  séance  publique  où  Je  payai,  au 
nom  de  rAcadômie  des  sciences,  ce  tribut  de  rcconiiai!.snnce  et 
d'admIratloD  à  la  niËmoîrc  dn  WaXL 

De  retour  en  Angleterre,  11  recueillit  de  précieux  documents  ot 
(étudia  do  nouveau  la  question  bistoi-iquc  ù  la(|uclle  je  viens  de 
donner  tant  de  place,  avec  la  supériorité  de  vues  qui  lui  est  faml- 
liËre,  avec  le  scrupule,  en  quelque  8orie  Judiciaire,  qu'oa  pouvait 
attendre  de  l'aaclen  lord  cluncelier  de  la  Grande-Bretagne.  Je  dois 
&  une  bienveillance  dont  Je  sens  toot  le  prix,  de  pouvoir  olH'lr  au 
public  le  fruit  encore  Inédit  do  travail  de  mon  Illustre  confirère.  On 
le  trouvera  i.  la  sotte  de  cettloge. 
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Watt,  après  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  vers  la  fin  de  l'an- 
née 178G,  il  construisit  tous  les  appareils  nécessaires, 
dirigea  leur  installation ,  présida  aux  premières  épreuves 
et,  ensuite,  confia  h  M.  Mac-Gregor,  son  beau-père, 
l'exploitation  de  la  nouvelle  industrie.  Malgré  toutes  les 
sollicilalions  de  l'illustre  ingénieur,  notre  célèbre  compa- 
triote (lyniVofisd'Hc'menf  rrfiisr'  de  s'as^^ocierà  une  entre- 
prise qui  n  offrait  aucuni^  i-nancc  ui'i;i\nr;iiiii;  ot  dont  les 
bénéfices  semblaient  devoir  uire  ion  ^'l  iiiiui. 

A  peine  veiiait-on  de  découvrir,  jicndaiii  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  les  nombreuses  t^ubstanccs  ga- 
zeuses qui  louent  anjourd  hui  un  si  grand  mlo  dans 
I  fflcplicabon  des  phénomènes  clunuqucs .  qu  on  songea  à 
les  utiliser  comme  médicaments.  Le  docteur  Beddoés 
po  r         r      1  ce  Des 

1  i  là 

Cl        i      I  B      I  P  l  i- 

titlion,  lui  établissement  où  les  propriétés  tliérapeutïqiies 
de  lous  les  gaz  dcvoienl  être  soigneusement  étudiées, 
V Institution  Pneumatique  eut  l'avantage  d'avoir  quelque 
temps  à  sa  tête  le  jeune  Humphry  Davy,  qui  débutait 
alors  dans  la  carrière  des  sciences.  Elle  put  aussi  se  glo- 
rifier de  compicr  James  Walt  parmi  ses  foncialnirs.  Le 
célèbre  iiiyéiiirui-  lll  [jid.-^  :  il  iinayina,  détrivil  eL  exécuta 
dans  les  alelier-f  de  Suho  les  aj)|)areils  qui  servaient  i 
-engendrer  les  gaz  et  à  les  adminislrei'  aux  i)alienls.  Je 
irouve  plusieurs  éditions  de  ses  Mémoires,  qui  Iraileul  do 
ces  questions,  aux  dates  de  1794,  de  1795  et  de  1796. 
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Les  idées  de  notre  confrère  s'étaient  tournées  de  ce 
câté ,  lorsque  plusieurs  de  ses  proches  el  de  ses  amis  lui 
furent  cruellement  enlevés  avant  l'âge,  par  des  maladies 
de  poitrine.  C'étaient  surtout  les  lésions  des  organes  de 
la  refprstionqui  paraiseaioit  k  Wstt  pouvoir  être  traité» 
à  l'aide  des  pro^élés  spécifique»  des  nouveaux  gaz.  Il 
attendait  aussi  quelque  avantage  de  l'action  du  Ter  ou  du 
zinc  que  Thydrogène  entraîne  en  mt^nles  impalpables, 
quand  il  est  préparé  de  certaines  manières.  J'ajoateroi 
enfin  que,  panni  les  nombreuses  noies  de  mûdccins 
publiées  par  le  docteur  Beddoës ,  et  aiinoiirant  des  résul- 
tats plus  ou  moins  décisifs,  il  en  est  une,  signée  toha 
Conmdiael ,  relative  6  la  guâriaon  radiccte  de  Tliémo- 
ptysie  d'un  domestique,  Richard  Newberry,  à  qui 
Watt  faisait  lui-même  retirer  de  ten^  à  autre  on  mé- 
lange de  d'eau  et  d'acide  carbonù^e.  Quoi(pie 
je  reconnaisse  sans  difficulté  ma  profonde  incompétence 
en  pareille  matière,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  regret- 
ter qu'une  méthode  qui  compta  panni  ses  adliérenU  des 
Watt,  des  Jenner,  soit  aujourd'hui  entièrement  abandon- 
née ,  sans  qu'on  puisse  citer  des  eiqtédeiMes  Boivies,  en 
oppositiim  manijeste  avec  celles  du  Pneamaiic  hasùUulûn 
de  Clifton 

i.  Vingt  ans  avant  Ii  naissance  de  l'institntion  pneumatique  de 
Briatol,  Watt  appliquait  dÈjk  ses  connaissances  clilmiqaes  et  mlnè- 
ralo^ues'n  perfHstlmiiieàient  àee  pnxMtt  d'une  poterie  qull  avsit 
âteblle  bClugow  arec  qudqaes  amîa,  et  doi^  il  resta  aetionn&Ira 
Jusqu'à  la  fia  de  sa  vie. 
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WATT  DANS  LA  HïTHAirE.  —  DÈTAHS  BUH  SA  TIS  R  SOS  CAaiO- 

ftuL.  —  SA  «ORT.  —  LES  noxanniiu  statu»  isxtiu  A  SA 

MilSOUt^  —  BÉFLSZlOflE. 

Watt  avait  éponsê,  0Q.176&.,sa  cousine  mademoiselle 
HUler.  C'était  nne  porsoime  acconqilie.  dont  l'esprit  dis- 
tingué ,  la  dsuccur  inaltérable ,  le  caj'actère  engoué ,  arra- 
chèrent bientôt  le  célèbre  ingénieur  à  l'indolence,  aa 

découragement,  à  la  nii^aiifliropie  qu'une  maladie  ner- 
veuse el  l'injuslice  des  hommes  menaçaient  de  rendre 
fatale.  Sans  mademoiselle  Miller,  Watt  n'aurait  peut-être 
jamais  livré  au  publie  ses  belles  inventions.  Quatre 
cnufaats,  deux  garçons  dL  deux  filles,  sortirent  de  cette 
union.  Mptinnif  Watt  mourut  en  couche  d*UD  troidème 
garçon ,  qù  ne  ijécut  pas.  Son  mari  était  alors  occupé , 
dans  le  nord  de  l'Ëcossc,  des  plans  du  canal  Calédo- 
nien. Que  ne  m'est-it  permis  de  Irnnscrirc  ici  avec  leur 
naïveté  quelques  lignes  du  journal  dans  lequel  il  dépo- 
sait chaque  jour  ses  pensées  les  plus  intimes,  ses 
craintes,  ses  e^)éraacesl  <^  ne  puis-je  vous  le  mon- 
trer s'arrêtant,  après  son  malheur,  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  la  maison  où  ne  l'attendait  plus  sa  douce  bien- 
venue (my  Idnd  welcomcr);  n'ayant  pas  la  force  de 
pénétrer  dans  des  appartements  où  il  ne  de\  ait  plus  trou- 
ver le  comfort  de  sa  vie  (tlic  conifort  ofmy  lifo)!  Peul^ 
élrc  la  peinture  si  vraie  d'une  douleur  profonde  rédui- 
rait-elle enfm  au  silence  les  esprits  systématiques  qui , 
sans  s''aTrëfer  &  mille  et  mille  démentis  éclatants,  refu- 
sent les  quolités  du  cœur  à  tout  bomme  dont  rintelll- 
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gence  s'est  nourrie  des  vérités  fécondes,  sublimes,  impé- 
risBables,  des  s(uenceB  exactes. 

Après  quelcpies  années  de  veuvage.  Watt  eut  encore 
le  bonheur  de  troaver  dans  mademoiselle  Mao-Gregor, 
une  compagne  digne  de  lui  par  la  variété  des  talent?, 
par  la  sûreté  de  jugement,  par  la  force  de  caractère'. 

A  l'expiration  du  pritiloge  que  le  paHcment  lui  avait 
conféré,  Watt  (au  commencement  de  1800)  se  retira 
entièrement  des  alTaires.  Ses  deux  fils  lui  succédèrent. 
Sous  la  direction  éclairée  de  H.  Boalton  fils  et  des  jeunes 
MM.  Watt)  la  fabrique  de  S6bt>  continua  à  prospérer  et 
prit  môme  de  nouveaux ,  d'importants  développements. 
Aujourd'hui  encore,  elle  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  établissements  anglais  destinés  à  la  construction  des 
grandes  machines.  Le  second  des  deux  fils  de  notre  con- 
frère, Gregory  Watt,  avait  débuté  dans  le  monde  de  la 
manière  la  plus  brillante ,  par  des  compositions  litté- 
raires et  des  travaux  de  géologie.  Il  mourut  en  180&,  à 
vingt-sept  ans,  d'une  maladie  de  poitrine.  Cet  événe- 
ment cruel  atterra  l'illustre  ingénieur.  Les  soins  tou- 
clianls  de  sa  famille ,  de  ses  amis ,  parvinrent  Irés-diffici- 
lemcnt  à  enlrelcnir  quelque  calme  diins  un  cœur  à 
demi  i)risé.  Celte  trop  juste  douleur  a  paru  pouvoir  expli- 
quer le  silence  presque  absolu  que  Watt  a  gardé  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie.  Je  suis  loin  de  nier 
qu'elle  ait  été  sans  influence  ;  mais  qu*eat-il  bestnn  de 
recourir  à  des  causes  extraordinaires,  lorsque  nous  lisons 

1.  Madame  Watt  (  Mac-CrcROr}  sïteisnit  on  1832,  dans  un  fige 
irfs-avancii.  Ellp  avait  fu  la  douleur  ilc  survivre  aux  deux  enfants 
qui  filaient  issus  lie  son  mariage  avec  M.  fl'atl. 
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déjà,  &  la  date  de  1783,  dans  une  lettre  de  Walt  à  son 

iiiiii  lu  docteur  lilack  :  ■  Rappuloï-vous  biuu  (\uc  je  ii"ai 
c  ,-un-iiii  di'fir  (.t'oiitrolcnii'  le  publii;  (ii\s  cxpéi-iriuT'?  que 
"  j"ai  faites  »;  lorriciuo  nous  trouvons  ailleurs  ces  paroles 
biou  singulières  dans  la  bouche  d'un  lioinme  qui  a  rempli 
le  moiidc  de  son  nom  :  <  Je  ne  connais  que  deux  plaisirs, 
•  la  paresse  et  le  sommeil.  •  Ce  sommeil ,  au  reste,  était 
bien  léger.  Disons-le  aussi,  il  suffisait  de  k  moindre  exci- 
tation pour  arracher  Walt  h  sa  paresse  favorile.  Tdiis  les 
objets  qui  s'olFrfjient  .'i  lui  recevaient  peu  h        ilaiis  -on 

de  nalure ,  qui  les  atu'aiejit  l'eiiihis  susceptibles  d'applica- 
tions importantes.  Ces  conceptions,  rau%>d'Qgp|i@ii  de. 
se  produire,  étaient  perdues  pour  le  nïÉHldèil  Victime 
anecdote  qui  expliquera  ma  pensée. 

Une  compagnie  avait  établi  à  Glasgow,  sur  la  rive 
droite  de  la  Clyde ,  de  grands  bâtiments  et  de  puissantes 
machines  destinées  ti  porter  de  l'eau  dans  toutes  les  înaî- 
soiis  de  lu  ville.  Quand  ce  travail  fui  achevé,  on  s'aperçut 
qu'il  existait  près  de  la  rive  opposé'cune  source,  ou  philùt 
une  espèce  de  filtre  naturel  qui  donnait  à  l'eau  des  qua- 
lités évidemment  supérieures.  Déplacer  l'élablissement 
n'était  pas  même  proposoble  ;  aussi  pensa-t-on  à  installer 
«ïL'ÎOîld.itttê^  au  travers  de  la  rivière,  un  tuyau  decon- 
duiie  rigide  dont  l'embouchure  se  serait  constamment 
Irouvec  dans  la  nappe  d  eau  potable:  ni^iis  la  cnn~fnieliiiii 
du  plancher  dcslme  a  siipporlcr  un  p^ireil  ln\aii  -iii'  nii  \i> 
vaseux,  changeant,  tres-megal  et  toujours  couvert  d" 
plusieurs,  mètres  d  eau,.,seQlblait  devoir  exigée  de^^op 
fortes  dépenses.  Watt  fut  consulté.  Sa.  solution  était  tOtite 
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prfitc  :  en  voyant  un  homard  sur  sa  table,  quelques  jours 
auparavant,  il  avait  cherché  et  trouvé  comment  la  mé- 
canique pourrait,  avec  du  fer,  engendrer  une  pièce  à 
articulations  qui  aurait  toute  la  mobilité  de  la  queae  du 
crustacé;  c^est  donc  tm  tnyao  de  âmduite  arlàcidé,  bqs- 
ceptîble  de  se  plier  de  lui-même  à  toutes  les  inflexions 
présentes  et  futures  du  lit  de  la  rivii^re  qu'il  proposa  ;  c'est 
une  queue  de  homard  en  fer,  de  soixante  ceullmètri's 
de  ffiamètre  et  de  plus  de  trois  cents  mètres  de  longueur, 
que,  d'après  les  plans  et  les  dessins  de  Watt,  la  compagni'- 
de  Glasgow  fit  exécuter  avec  un  succès  complet. 

Ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  connaître  persomielle- 
ment  notre  confrère,  n'hésitent  pas  à  déclarer  que  chez 
lui  les  qualités  du  cœur  étaient  encore  au-dessus  des 
mérites  du  savant.  Une  candeur  enfantine,  la  plus  grande 
simpliciti5  de  manière?,  l'amour  de  la  justice  poussé 
jusqu'au  scrupule,  une  inL-puisuble  bienveillance,  voilà  ce 
qui  a  laissé  en  Écosse,  en  AnglefeiTe,  des  souvenirs  inef- 
façables. Watt,  d'habitude  si  modéré,  si  doux,  se  crispait 
quand  devant  lui  une  invention  n'était  pas  attribuée  à  son 
vMtable  auteur;  lorsque,  surtout,  quelque  bas  adulateur 
voulait  Tenrichir  lui-même  aux  dépens  d'antmi.  A  ses 
yeux,  les  découvertes  scientifiques  étaient  le  premier  des 
biens.  Des  heures  entières  de  discussion  ne  lai  semblaient 
pas  de  trop,  s'il  fallait  faire  rendre  justice  à  des  inven- 
teurs modestes  dépossédés  par  des  plagiaires,  ou  seule- 
ment oubliés  d'un  public  ingrat. 

La  mémoire  de  Watt  pouvait  être  citée  comme  prodi- 
gieuse, mêmè  h  cfité  de  tout  ce  qu'on  a  raconté  de  cette 
faculté  chez  quelques  hommes  privilégiés.  L'étendue 
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était  cepradaiO,  eon  tnoindiB  mérite  :  elle  ^aeuimlait  tout 
ce  qui  avait  quelque  valeur;  ^  nijetaii  sans  retour, 
presque  instinctivement,  les  sopcxfluités  qu'il  eût  été  inu- 
tile de  conserver. 

La  variété  de  connaissances  de  notre  confrère  serait 
vraiment  incroyable,  si  cite  n'était  attestée  par  plusieurs 
hommes  éminrats.  Lord  Jcfîrey,  dans  une  éloquente 
Notice,  caractérisB  heureosement  l'intelligence  à  la  fois 
forte  et  subtile  de  son  ami,  quand  il  la  compara  à  la 
trompe,  si  mcrvcilleusemeirt  organisée,  dont  réiépbant  se 
sert  avec  une  égale  facilité  poor  sainr  une  paille  et  pour 
déraciner  un  chêne. 

Voici  en  quels  termra  sir  Walter  Scott  parle  de  son 
compatriote,  dans  la  préface  du  Monastère  : 

I  Watt  n'était  pas  seulement  le  savant  le  plus  profond  ; 
c  cdui  qm  avec  le  plus  de  succès  avùt  tiré  de  certaines 
«  combinaisons  de  nombres  et  de  forces  des  opplications 
«  usuelles;  il  n'occupait  pas  seulement  un  dos  premiers 
«  rangs  parmi  ceux  qui  se  fout  n;iiiiin|U(.'r  par  la  géné- 

■  iTiIité  de  leur  instruction;  il  étjiit  encore  !e  meilleur,  le 
t  plus  aimable  des  hommes,  La  seule  fois  que  je  l'aie 
(  rencontré,  il  était  entouré  d'une  petite  réunion  de  litté- 
K  tateursduNord.....  Là,  je  vis  et  j' entendis  ce  que  je  ne 

■  verrurt  n'attendrai  phtsjamùs.  Dans  la  ^tre-vingt- 
<  imième  année  de  son  âge,  le  vieillard,  alerte,  aimable, 
«  bienveillant,  prenait  un  vif  intérât  à  toutes  les  ques- 

■  lions  ;  sa  science  était  h  ia  disposition  de  qui  la  récla- 

■  mait.  U  répandait  les  trésors  de  ses  talents  et  de  son 

■  imagination  sor  tous  les  sujets.  Parmi  les  gaUtemen  se 
I  troova  un  profond  philologue;  Watt  d^ta  avec  lui 
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«  sur  l'origine  de  l'alphabet,  comme  s'il  avait  êlé  le 

-  contemporain  de  Cadmus.  Un  célèbre  critique  s'ûtiint 
n  mis  de  la  partie,  vous  ciif^icz  dit  que  le  \  ieilliii-d  avait 
"  consacré  sa  vie  tout  entière  à  l'étude  des  belles -lettres 
«  et  de  l'économie  politique.  11  serait  superflu  de  men- 

■  tionner  les  sciences  :  c'était  sa  carrière  brillante  et  Bpé- 

■  ciale;  cependant,  quand  il  parla  avec  notre  oonipa- 
I  trîote  Jedediah  Cleishbothain,  vous  auriez  juré  qu'il 

■  avait  été  le  contemporain  de  Claverhouse  et  de  Burley, 
•  des  persécuteurs  et  des  persécutés;  il  aurait  fait,  en 
«  vérité,  le  dénombrement  exnct  des  coups  de  fusil  que  les 

■  dragons  tirèrent  sur  les  Covenants  fugitifs.  Nous  dé- 

■  couvrîmes,  enTm^  qu'aucun  roman  du  plus  léger  renom 
«  ne  lui  avait  échappé,  et  que  la  passion  de  l'illustre 

■  savant  pour  ce  genre  d'ouvrages  était  aussi  vive  que 

■  celle  qu'ils  inspirent  aux  jeunes  modistes  de  dix-huit 

■  ans.  1 

Si  notre  confrère  l'eijt  voulu,  il  se  serait  fait  un  nom 
parmi  les  romanciers.  Au  milieu  de  sa  société  infime,  il 
manquait  rarement  d'enchérir  sur  les  anecdotes  ter- 
ribles, touchantes  ou  bouffonnes  qu'il  entendait  conter. 
Les  détails  minutieux  de  ses  récils,  les  noms  propres 
dont  il  les  parsemait  ;  les  descriptions  techniques  des  châ- 
teaux, des  maisons  de  campagne,  des  torUs,  des  cavenies 
oii  la  scène  était  successivement  transportée,  donnaient  à 
ces  improvisations  un  si  grand  air  de  vérité,  qu'on  se 
serait  reproché  le  plus  léger  sentiment  de  défiance.  Cer- 
tain jour,  cependant.  Watt  éprouvait  de  l'embarras  à 
Urer  ses  personnages  du  dédale  dans  lequel  il  les  avait 
imprudemment  jetés.  Un  de  ses  amis  s'en  aperçut  au 
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nombre  inusité  de  prises  de  tabac  h  l'aide  desquelles  le 
conteur  voulait  légitimer  de  fréquentes  pauses  et  se  don- 
ner le  temps  de  la  réflexion.  Aussi  lui  udrcssii-t-il  celte 
question  indiscrète  :  ■  Est-ce,  par  hasard,  que  vous  nous 
«  racontcriCB  une  histoire  de  votre  cru?  —  Ce  doute 
•  m'étonne,  repartit  naïvement  le  vieillard  :  depuis  vingt 
e  ans  que  j'ai  le  bonheur  de  passer  mes  soirées  avec 
u  vous,  je  ne  fais  pas  autre  chose!  Est-il  vraiment  pos- 
"  sibic  qu'on  ait  voulu  faire  de  moi  un  émule  de  Robcrt- 
"  son  ou  de  Hume,  l()rs(|uc  loufo.-;  ur'.s  prétentions  se 
"  boriiaiPiil  à  niai-clier,  de  bien  loin,  sur  les  Ir;icc5  de  la 
1  princesse  Scheherazade  des  il/i7/e  et  une  ^'uUs?  • 

Chaque  année,  durant  un  teâsrCDurt  voyage  à  Londres 
ou  dans  d'autres  villes  moins  éloignées  de  Birmingham, 
\V;ilt  faisiiit  un  examen  détaillé  de  tout  ce  qui  avait  paru 
de  neuf  depuis  |iréeédentc  visite.  Je  n'en  excepte 
même  pas  le  spectacle  dot  puces  travailleuses  et  celui  des 
marionnettes,  cur  l'illuitrc  irigi'iiieur  y  a-sislail  avec 
l'abandon  et  la  joie  d'un  écolier.  En  suivant,  eiieorc 
aujourd'hui ,  Titiiuîraire  de  ces  courses  annuelles ,  nous 
trouverions  en  plus  d'un  endroit  des  traces  lumineuses  du 
passage  de  Watt.  A  Manchester,  par  exemple,  nous  ver- 
rions le  bélier  servant,  d'après  la  proposition  de  notre 
confrère,  à  éle\  er  l'eau  de  condensation  d'une  macliine  à 
vapeur,  jusqu'au  réservoir  alimentaire  de  la  chaudière. 

Watt  rét^idait  ordinaiivinrm  d:iti.<  une  leriv  voisin.'  du 
bobo,  nommée  Ilealliln'ld.  limi!  il  ;i\iiillail  1  acquiailiou 
vers  1790.  Le  respect  religieux  de  mon  ann ,  M.  James 
pour  tout  ce  qui  rs[^ieUe.la  mémoire  dei^soaip^toi 
m'a  valu,  en  dSS&i  la  satisracUon  de  retrouver  la. biblio- 
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thèque  et  les  meubles  de  Heathfield,  dans  l'ûtat  oit  l'il- 
lustre ingénienr  les  laissa.  Une  autre  propriété  bordant 
les  rives  pittoresques  de  la  rivière  Wye  (  pays  de  GaUeflJ , 
oflre  aux  voyageurs  des  preuves  multipliées  du  goût 
éclairé  de  Wstt  et  de  son  fils,  pour  Tamélioration  des 
routes,  pour  les  plantations,  pour  les  travaux  agricoles  de 
toute  nature. 

Lapnnlcde  Walt  s'clait  fnvtiriùc  avec  l'aide.  Ses  faciillt's 
intcllocfaullos  coDscrvOrcnt  luiilo  leur  puisriaiice  jusqu'au 
dernier  moniciil.  Notre  confrère  crut  une  fois  qu'elles 
déclinaient,  et,  fidèle  à  la  pensée  qu'exprimait  le  cachet 
dont  il  avait  fait  choix  (un  œil  entouré  du  mot  obtervare) , 
il  se  décida  à  éclaircir  ses  doutes  en  s'olffiervant  lui- 
même;  et  le  voilà,  plus  que  septuagénaire,  cherchant  sur 
quel  genre  d'étude  il  pourrait  s'essayer,  et  se  désolant  de 
no  trouver  aucun  sujet  vierge  pour  son  esprit.  1i  se  rap- 
pelle, enfin,  qu'il  existe  une  langue  anglo-saxonne,  que' 
cette  langue  est  difficile,  et  l'anglo-saxon  devient  le  moyen 
cxpériinenfal  désiré ,  et  la  facilité  qu'il  trouve  à  s'en 
rendre  maître  lui  montre  le  peu  de  fondement  de  ses 
appréhennons. 

Walt  consacra  les  derniers  moments  de  sa  vie  à  la 
construction  d'une  machine  destinée  à  copier  prompte- 
ment  et  avec  une  fidélïlé  matliémntique  les  pièces  de  sta- 
tuaire et  de  sculpture  de  toutes  dimensions.  Cette  machine, 
dont  il  faut  espérer  que  les  arts  ne  seront  pas  privés,  doit 
être  fort  avancée.  On  voit  plusieurs  de  ses  produits,  déjà 
foi't  satisfaisants,  dans  divers  cabinets  d'amateurs  de 
rÉcosso  et  de  l'Angleterre.  L'illustre  ingéniettr  les  avait 
présentés  gaiement,  comme  les  premiers  essais  d'an 
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jeune  artiste  entrant  dans  la  quatre-vingl-lroisième  année 
desoD  âge. 

Cette  quatre-vingt-troidème  année,  il  ne  fut  pas  donné 
à  notre  confirêre  d'en  voir  la  fin.  Dès  les  premiers  joure 
de  l'été  de  1819,  des  symptômes  alarmants  défièrent 
tous  les  efforts  de  la  médecine.  Watt  lui-même  ne  se  fit 

pas  illusion.  «  Je  suis  touché,  disait-il  aux  nombreux  amis 
qui  le  visitaient,  je  suis  touché  de  l'attachement  que  vous 
me  montrez.  Je  me  hâte  de  vous  en  remercier,  car  me 
voilà'  parvenu  à  ma  dernière  maladie,  i.  Son  fils  ne  lui 
paraissait  pas  assez  résigné;  chaque  jour  il  cherchait  un 
nouveau  prétexte  poar  lui  signaler  avec  douceur,  avec 
bonté,  avec  tendresse,  (  tous  les  motifs  de  cuistrfation  que 
■  lui  apporteraient  les  circonstances  dans  lesquelles  allait 
I  arriver  un  événement  inévitable.  »  Ce  triste  événement 
arriva,  en  effet,  le  25  août  1819. 

•  Watt  fut  ciiteiTc  .'i  coté  de  l'église  paroissiale  de  Heatli- 
field,  près  de  Birmingham,  dans  le  comté  de  Stafford. 
M.  James  Watt,  dont  les  talents  distingués,  dont  les 
nobles  sentiments  embellirent  pendant  près  de  vingt- 
cinq  ans  la  vie  de  son  père,  lui  a  fait  ériger  mi  splendide 
monument  gothique ,  qui  rend  aujourd'hui  l'église  de 
Handsworlli  extrômcmciU  remarquable.  Au  centre  s'élève 
une  admirable  .^laluc  en  in^u'hi-e,  exécutée  par  M.  Clian- 
trey,  et  qui'est  la  reproduction  fidèle  des  nobles  traits  du 
vieillard. 

Une  seconde  statoe  en  marbre,  sortie  des  ateliers  du 
môme  sculpteur,  a  été  placée  aussi  par  la  piété  filiale  dans 
l'une  des  salles  de  la  brillante  univ«^  où,  pendant  sa 
jeunesse,  l'artiste,  encore  inconnu  et  en  batte  aux  tracas- 
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scries  des  corporations,  reçut  des  encouragements  si  flat- 
teurs et  si  mérités.  Greeiiock  n'a  pas  oublié  que  Watt  y 
nariuit.  Ses  habitants  font  e\(jcutcr,  à  leurs  frais,  une 
statue  en  marbre  de  l'iliuslre  mécanicien.  On  la  placera 
dans  une  belle  bibliothèque,  construite  sur  un  terrain 
donné  gratuitement  par  sir  Michel  Shaw  Stcwart,  et  où 
seront  aussi  réunis  les  livres  que  la  ville  possédait,  et  la 
collecUoQ  d'ouvrages  de  sciences  dont  Watt  Tavaît  dotée 
de  son  vivant.  Ce  bâtiment  a  déjà  coûté  3,500  livres  ster- 
ling (plus  de  87,000  fr.  de  noire  monnaie),  dépense 
considérable,  à  laquelle  la  libéralité  de  M.  Watt  fils  a 
pourvu.  Une  grande  statue  colossale  en  bronze,  qui  do- 
mine, sur  une  belle  base  de  granit,  un  des  angles  de 
George  sqnare,  à  Glasgow,  montre  à  tous  les  yeux  com- 
bien cette  capitale  de  l'industrie  écossaise  est  lière  d'avoir 
été  le  berceau  des  découvertes  de  Watt.  Les  portes  de 
l'abbaye  de  Westminster,  enfin ,  se  sont  ouvertes  à  la 
voix  d'une  imposante  réunion  de  souscripteurs  :  une  sta- 
tue colossale  de  noire  confrère,  en  marbre  de  Carrare, 
chef-d'œuvre  de  M.  Cliantrey,  et  dont  te  piédestal  porte 
une  inscription  de  lord  Brougham,  est  devenue,  depuis 
quelques  années,  l'un  des  principaux  ornements  du  Pan- 
théon anglais.  Sans  doute,  il  y  a  eu  quelque  coquetterie 
à  réunir  les  noms  illustres  de  Watt,  de  Chantrey  et  de 
Brougham  sur  le  même  monument  ;  mais  je  ne  saurais 
trouver  là  le  sujet  d'un  blâme  :  gloire  aux  peuples  qui  sai- 
sissent nin^  toutes  les  occasions  d'honorer  leurs  grands 
liommesl 

L'inscription  mise  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  notre 
confrère,  par  lord  Brougham,  nous  a  paru  devoir  figurer 
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clignement  dans  ces  iMgcs  consacrées  à  la  miîmoire  d'un 
des  plus  grands  génies  qui  aient  illustré  lea  sciences  et 
l'industrie  ;  nous  la  reproduisons  donc  littéralement  en  la 
faisant  suivre  de  sa  traduction  : 

Itot  Us  perpetvale  a  name 
wMch  mvit  endure  tcAlle  the  ptaeeful  arltfiourUh 
But  to  thno 
lAat  manlànd  have  leamt  lo  hojwur  Ihote 
who  best  deserpe  t/ieir  gratitude 
tbe  Ktng 

hit  minUlen  and  many  of  the  Ntélet 
and  Commotiers  aflhe  Bealm 
raUed  Ihit  monument  lo 
jaues  Watt 
viho  directlng  Ihe  force  of  an  original  genlut 
early  exerclsedin  philosophie  retearch 
to  Ihe  tmprovement  of 
the  Steam  Engine 
enlarged  the  rettmrcet  of  tt  eountry 
tnereated  t^  powtr  of  mon 
and  nue  lo  an  eminent  plaie 
amongihe  mott  illuilrious  followers  of  science 
and  the  real  benefactoret  of  the  world 
Born  at  Greenoek  MDCCXXXVl 
DIed  at  Heathfietd  in  Staffordshire  JUDCCCXIX 

Ce  n'est  pas  pour  perp6tuer  un  DOm 
qui  doit  duier  t^ijt  (juc  tes  arts  <lc  la  paix  fleurlroutt 

que  les  hommes  ont  appris  îi  honorer  ceux 
qui  sont  lea  plus  dignes  de  leur  gratitude. 
Leiiol, 

les  ministres,  beaucoup  de  nobles 
et  d'autres  oltoyena  du  royanme, 
ont  élsTé  ce  monmnent  & 
Jades  Watt, 
,  lequel,  appliquant  la  force  d'un  génie  original , 
eicrcâ  de  bonne  henre  dans  les  recherches  sclentlftqnes, 
au  perfectionnement  de 
la  machine  k  vapeur. 
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agrandit  les  ressources  de  son  pays, 
accrut  la  puissance  de  rhomme , 
s'âlsn  &  mie  plsee  énlnents 
paml  les  nvants  les  plna  illnstm 

et  les  bicntïilteurs  du  inonde. 
.\6  à  Greenock  1736, 
Mort    EleathUeld  dans  le  StatTordshire  1819. 

Voilà,  de  compte  Tait ,  cinq  grandes  statues  élevées  en 
peu  de  temps  &  la  mémoire  de  Walt  Faut-fl  l'avouer? 
Ces  hommages  de  la  piété  filiale,  de  la  reconnaissance 
publique,  ont  excité  la  mauvaise  humeur  de  queltiues 
esprits  rétrécis  qui,  en  restant  stationnaires,  croient  arrê- 
ter la  marche  des  siècles.  A  les  en  croire,  des  hommes  de 
guerre,  des  magistral»  des  minislrea  (je  dois  avou^ 
qu^ils  n^ontpas  osé  dire  tons  les  ministres),  auraient  droit 
ft  des  statues.  Je  ne  sais  à  Homère,  si  Aristote,  si  Dea- 
cartes,  si  Newton,  paraîtraient  k  nos  nouveaux  Ariatar- 
ques  dignes  d'un  simple  buste  ;  è  coup  sûr  ils  refuseraient 
le  pUiH  modeste  luiidjiillûii  aux  Pupiii ,  aux  Vaucanson , 
aux  Wall,  aux  Arkwriglit  et  ù  tJ'aulrcs  iniicauiciens, 
inconnus  pcut-Ètre  dans  un  certain  monde,  mais  dont  la 
renommée- ira  eynndîtwiat  d'à^  en  Age  avec  tes  progrès 
des  lumières.  Lorsque  de  semblables  hérérïes  osent  se 
produire  au  grand  jour,  U  ne  faut  pas  dédaigner  de  les 
combattre.  Ce  n'est  point  sans  raison  qu'on  a  appelé  le 
public  luie  éponge  à  préjugés;  or,  les  préjugés  sont 
comme  les  plantes  nuisibles  :  le  plus  petit  effort  suffit 
pour  les  extirper  si  on  les  saisi!  à  leur  naissance  ;  ils 
résistent,  au  contraire,  quand  on  leur  a  laissé  le  temps 
de  croître,  de  s'étendre,  de  saisir  dans  \ean  nominaux 
r^Iis  tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur  portée. 
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Si  cette  discussion  blesse  quelques  amours-propres,  je 
remarquerai  qu'elle  a  Hé  provoquée,  l-cs  hommes  dVliide 
de  noire  époque  uvaieiiUils  jusqu'ici  fait  entendre  des 
plaintes  en  ne  voyant  aucun  des  grands  auteurs  dont  Us 
cultivent  l'iiénlag*,  figurer  dans  g«b  longues  rangées  de 
statues  colossales  que  l'antoFitâ  élève  Cafitueusement  sur 
nos  poBts^  BUT  nos  places  publiques  ?  Ne  savent-ils  pas 
que  ces mffliameBfs  sont  fragiles;  que  les  ouragans  les 
ébranlent  et  les  renversent;  que  les  gelées  surfisent  pour 
en  ronger  les  contours,  pour  les  réduire  à  des  blocs 
informes  1 

Leur  statuaire,  leur  peinture  à  eux,  c'est  l'imprimerie. 
Grlce  à  cette  adiaîrable  invenlûiB,  <panà  les  ouvrages 
que  la  sdoice  ou  ^  rims^inatii»!  enfantent  ont  un  mérite 
réel,  ils  peuvent  défier  le  temps  et  les  révolutions  poli- 
tiques. Les  exigences  du  fisc,  les  inquiétudes,  les  ter- 
reurs des  despotes,  ne  sauraient  empêcher  ces  productions 
de  Tranciiir  les  fronlitrcs  les  mieux  gardées.  Mille  navires 
les  transportent,  sous  tous  les  formats,  d'un  hémisphère  à 
l'autre.  Ou  les  médite  à  la  fois  en  Islande  et  à  la  terre  de 
Van-Diemen  ;  ui  tes  lit  à  la  veillée  derhumble  cbuunière, 
on  les  lit  aux  brillantes  réunions  des  palais»  L'écrivain, 
l'ailiste,  ringénieur,  sont  connus,  sont  appréciés  du 
monde  ontiert  par  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  plus 
whle,  de  plus  élevé  :  par  l'âme,  par  la  pensée,  par  l'in- 
telligencc.  Bien  fou  celui  qui,  placé  sur  un  pareil  théâtre, 
se  surprendrait  à  désirer  que  ses  traita,  reproduits  en 
marbre  ou  en  bronze;,  même  par,  le  ciseau  d'un  David,, 
fussent  un  jour  exposés  aux  regards  des  promeneura 
désœuvrés.  De  tels  honneniB,  je  le  répète,  un  savant,  un 
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littérateur,  un  artiste,  peuvent  ne  pas  les  envier,  mais  ils 
ne  doivent  souffrir  à  aucun  prix  qu'on  les  en  déclare  indi- 
gnes. Telle  est,  du  moins,  lit  pciir^i'c  fjiii  m'a  suggéré  la 
discussion  que  je  vais  soumettre  à  vos  lumières. 

N'est-ce  pas  une  circonstance  vraiment  étrange  qu'on 
se  soit  avisé  de  soulever  les  prétentions  orgueilleuses  que 
je  combats,  précisément  à  l'occasion  de  cinq  statues  qui 
n*ont  pas  coûté  une  seule  obole  au  trésor  publicf  Loin  de 
mol,  cependant,  le  projet  de  profiter  de  cette  maladi-esse. 
J'aime  mieux  prendre  la  question  dans  sa  généralité,  telle 
qu'on  l'a  posée  :  la  prétendue  prééminence  des  armes 
sur  les  lettres,  sur  les  sciences,  sur  les  arts  ;  car,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  si  L'on  a  associé  des  magistrats,  des 
administrateurs  aux  hommes  de  guerre,  c'est  seulement 
comme  un  passe-port. 

Le  peu  de  temps  qu'il  m'est  permis  de  consacrer  à  cette 
discussion  m'impose  le  devoir  d'être  méthodique.  Pour 
qu'on  ne  puisse  pas  se  méprendre  sur  mes  sentimeiils,  je 
déclare  d'aljord  bien  haut  que  l'indt^pendance,  que  les 
libertés  nationales  sont  à  mes  yeux  les  premiers  des 
biens  ;  que  les  défimdre  contre  l'étranger  ou  contre  les 
ennemis  intérieurs  e^  le  premier  des  devoirs;  que  les 
avoir  défendues  au  prix  de  son  sang  est  le  premier  des 
titres  à  la  reconnaissance  publique,  âeveis,  élevez  dp 
splendides  monuments  à  la  mémoire  des  soldats  qui  suc- 
combinent  sur  les  glorieux  remparts  de  Mayence ,  dans 
les  champs  immortels  de  Zurich,  de  Marengo,  et  cei'ies 
mon  offrande  ne  se  fera  pas  attendre  ;  mais  n'exigez  pas 
que  je  fasse  violence  &  ma  raison,  aux  sentiments  que  la 
nature  a  jetés  dans  le  cœur  humain  ;  li'espérez  pas  que 


iKmS  WATT. 


je  consente  jamais  à  placer  tous  les  services  militaires 
sur  une  même  ligne. 

Quel  Français,  homme  de  cœur,  même  au  temps  de 
Louis  XIV|  aurait  voulu  aller  chercher  un  exemple  de 
courage,  soit  dans  les  cruelles  scènes  des  Dragonnades, 
soit  dans  les  tourbillons  de  flamme  qoi  dévoraient  les 
viUcs,  les  villages,  les  riches  campagnes  du  Palatinat? 

Nagui^re,  après  mille  prodiges  de  patience,  d'habileté, 
de  bravoure,  nos  vaillants  soldats  pénétrant  dans  Sara- 
gosse  îi  moitié  renversée ,  atteignirent  h  porte  d'une 
église  où  lu  prédicateur  faisait  retentir  aux  oreilles  de  la 
foule  résignée  ces  magnifiques  paroles  :  ■  Espagnols,  je 

jttaaieiii^)m*t^^e^flé^kme*jl^ékfS  flàtlonals-bd&ni/ 
çant  les  mérites  divers  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
auraient  peut-être  volontiers  interverti  les  rôles  ! 

Mettez,  j'y  consens,  entièrement  de  côté  la  question 
de  moralité.  Soumette?,  nu  crenst^t  d'une  critique  conscien- 
cieuse les  titres  personnels  de  ccriains  gagneurs  de  ba- 
tailles, et  croyez  que,  si  vous  faites  une  paît  équitable 
au  hasard,  ^è^er^Mil^iÉkëa^i)'^  to^uis«]^^:i^^ 
parce  qa'U  est  SutëT^^^À  d^tiMteâdtis  \tStiiS  V0tid||lsil> 
tront  peu  dign^  de  ce  titre  pompeux.  '.:  - 

Si  on  le  trouvait  nécessaire,  je  nu  l  eciili  i'aî^  pas  devant 
un  examen  de  détail,  moi,  cependant,  qui,  dans  une 
carrière  purement  académique,  ai  dû  trouver  peu  d'occa- 
sions de  recueillir  des  documents  précis  sur  un  pareil 
sujet.  Je  pourrais,  par  exemple,  citer  dans  nos  propres 
annales  une  bataille  moderne,  une  bataille  gagnée,  dont 
la  relation  officielle  rend  compte  comme  d'un  événement 
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prévu,  préparé  avec  le  calme ,  avec  Fhabileté  la  plus 

consommée,  et  qui,  en  réalité,  se  donna  par  l'élan  spon- 
tané des  soldais,  sans  aucun  ordre  du  généi'al  en  chef 
auquel  Tbonneur  en  est  revenu,  sans  qu'il  y  fût,  soua 
qu'A  le  tbL 

Pouc  éGtM|iip6r  au  Teprocbe  banal  d'ïnccKiipéteBce» 
j'appellerai  qudtpes  hommes  de  guerre  eux-mêmes  an 
secours  de  la  tbise  ^ïkwyhiqiie  que  je  soutiens.  On 
verra  combien  ils  furait  appréciateurs  entbou^astesr 

éclairés  des  iravaus  inleliectuels  ;  on  verra  que  jamais, 
daus  leur  senlimenl  inliinc,  les  œuvres  de  l'esprit  n'occu- 
pèrent le  second  rang.  Obligé  de  me  restreindre,  j'es- 
aûsrti  de  aui^dé^  au  oonibra  età  la  nauveaulépa^' éclat 
de  k  renommée  :  je  dtersi  ÂlexaBdce,  Pompée,  César. 
Napoléoat 

L'adonratiui  du  conquérant  macédonien  pour  Bomère 

est  historique.  Aristote,  sur  sa  demande ,  prit  le  soin  de 
revoir  le  texte  de  l'ïliade.  Cet  exemplaire  corrigé  devint 
son  livre  cliéri,  et  lorsque,  au  centre  du  l'Asie,  parmi  les 
dépouilles  de  Darius,  un  magnilique. coffret  enrichi  d'or, 
de  perles  et  de  Verreries,  paiaissait  exciter  la  coavoîtise 
de  ses  praiàets  lieoteaants  :  «  Qu'on,  me  le  réserve, 
■  s'écria  le  vainqueuf  d'ÀrbelIes  ;  j'y  enfermerai  mon 
1  Homère.  C'est  le  moiteur  et  le  plua  lîdèle  conseiller 
<  que  j'aie  en  mes  affaires  militaires.  i\  est  juste,  d'ailleurs, 
c  que  la  plus  richft  produclion  des  arta  serve  à  conserver 
f  l'ouvrage  le  plu*  précieux  de  l'esprit  humain,  > 

Le  sac  de  Tbèbes  avait  déjà  montré,  plus  clairement 
CBCorer  le  lecpect  et  l'idmîratÎQB  sans  bomcB  d'Alexandre 
pour  les  lettres.  Ua  aenle  fiDiille  de  cette  pq)uleuse 
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échappa  à  la  mort  et  à  l'csciaviigc  ;  ce  fut  lu  famille  do 
Pindare.  Une  seule  maison  resta  debout  au  milieu  des 
raines  des  temples ,  des  palais  et  des  habitations  parti- 
culières ;  ce  fut  la  maison  où  Pindare  aaquit  et  non  pas 

Lorsque,  apr^  avoir  terminé  la  guerre  contre  Mithi-i- 
date,  l'ompiîe  alla  rendre  visite  au  célèbre  philosophe 
Powcionius,  il  défendit  aux  iiclcurs  de  frapper  ii  lu  porte 
avec  leurs  baguettes,  comme  c'était  l'usage.  Ainsi,  dit 
Pline,  s'abaissèrent  en  face  de  l'humble  demeure  d'uo 
savant  les  faisceaux  de  celui  qui  avait  vu  l'Orient  et 
l'Occident  prosternés  devant  lui! 

Géear,  que  le»  lettres  pourrafenl  atisBi  revMtâicHKr,, 
laisse  apercevoir  claîrement  en  vingt  endroits  des  immor- 
tels Coinnifnlnires ,  tfui"-!  (ird]'e  occiip;iionf  <1,iim  ,sa  propre 
estime  les  divers  genres  de  facultés  dont  la  nature  i'avait 
si  libéralement  doté.  Comme  il  est  bref,  comme  il  est 
rapide,  quand  il  raconte  des  combats,  des  batailles! 
Voyez,  au  contraire,  s'il  croit  aucun  détail  superflu  dans 
la  description  du  pont  improvîfié  sur  lequel  son  armée 
traversa  le  Rhin.  C'est  qu'ici  le  aoeete  dépendait  unique- 
ment de  la  oonceptien,  et  que  la  coftceptioB  lui  apparte- 
nait tout  entière.  On  l'a  d^à  remarqué  aussi ,  la  part  que 
César  s'attribue  de  préférence  dans  les  événements  de 
guerre,  celle  dont  il  smble  le  plus  fier  est  une  influence 
morale.  César  /ua-angua  son  armée,  est  presque  toujours 
la  première  phrase  de  ta  description  des  batailles  gagnées. 
César  n'était  pas  arrivé  osiez  tât  pour  parler  à  ses  sol' 
dalSf  pour  les  eaikorUràae  bimcondmre,  est  l'accompa- 
gnement hal^tuel  du  récit  d'une  surprise  ou  d'une  déroute 
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momentanée.  Le  géni^ral  prend  constamment  &  t&che  de 
8'effacer  devant  l'orateur,  et  de  vray,  dit  le  judiàeux 
Montaigne ,  sa  langue  lui  a  faict  en  plutieun  lieua>  de 
bien  notables  services  l 

Maintenant,  sans  trandtioD,  sans  même  innster  sur 
cette  exclamaticm  connue  du  grand  Fréd&ic  :  «/aimerais 
I  mieuco  avoir  écrit  le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire, 
•  (ju'avoir  gagné  cent  baiailles,*  j'arrive  à  Napoléon. 
Comme  il  faut  se  hflter ,  je  ne  rappellerai  ni  les  proclama- 
tions célèbres,  écrites  à  l'ombre  des  pyramides  égyptiennes 
par  le  membre  de  l'Inslilul,  général  en  chef  de  l'armée 
de  l'Orient;  ni  les  traités  de  paix  oîi  des  monuments  d'art 
et  de  sdence  étaient  le  prix  de  la  rangon  des  peuples 
vaincus;  ni  la  profonde  estime  que  le  général,  devenu 
empereur,  ne  cessa  d'accorder  aux  Lagrange,  aux 
Laplace ,  aux  Monge ,  aux  Berthollet  ;  ni  les  richesses ,  ni 
les  honneurs  dont  il  les  combla.  Une  anecdoctc  peu  con- 
nue ira  plus  directement  à  mon  but. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  prix  décennaux.  Les 
quatre  classes  de  l'Institut  avaient  tracé  des  analyses 
rapides  des  progrès  des  sciences,  des  lettres,  des  arts. 
Los  présidents  et  les  secrétaires  devaient  être  successive- 
ment appelés  fi  les  lire  &  Napoléon,  devant  les  grands 
dignitaires  de  l'empire  et  le  conseil  d'État. 

Le  27  février  1808,  le  tour  de  l'Académie  française 
arrive.  Comme  on  peut  le  deviner,  l'assemblée  ce  jour-là 
est  plus  nombreuse  encore  que  d'habitude  :  qui  ne  se  croit 
juge  très-compétent  en  matière  de  goûtî  Chénier  porte  la 
parole.  On  l'écoute  avec  un  reUgimz  silence ,  mais  tout  & 
coup  l'Empereur  l'interrompt ,  et  la  main  sur  le  cœur ,  le 
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corps  penche,  la  voix  altérée  par  une  émotion  visible  ; 

•  C'est  trop,  c'est  trop,  Messieurs,  s'écria-t-il,  vous  me 
«  comblez  ;  les  termes  me  manquent  pour  vous  témoigner 
«  ma  reconnaissance  I  ■ 

Je  laisse  à  deviner  la  profonde  emprise  de  tant  do 
courtisans  témoins  de  cette  scène,  eux  qui  d'adulation  en 
adulatiuii  étaient  arrivés  h  dire  à  leur  mattre,  et  sans 
qu'il  en  parût  étonné  :  -  Quand  Dieu  eut  créé  NapoIélH), 

■  il  sentit  le  besoin  de  se  reposer  !  » 

iiilais  quelles  étaient  enfin  les  paroles  qui  allèrent  si 
juste,  à  directement  au  corar  de  Napoléon?  Ces  paroles, 
les  voici  : 

1  Dans  les  camps  où,  loin  des  calamités  de  l'int^ienr, 

•  la  gloire  nationale  se  conservait  inaltA-able,  naquit  une 
«  antre  éloquence,  inconnue  jusqu'alors  aux  peuples  mo- 
t  dernes.  li  faut  mf-me  en  coiivcnir  :  qunnd  nous  lisons 

•  dans  les  écrivains  de  l'antiquité  les  liarangucs  des  plus 

■  renommés  capitaines,  nous  sommes  tentés  souvent  de 
(  n'y  admirer  que  le  génie  des  historiens.  Ici  le  doute  est 
(  impossiblé;  les  monuments  existent  :  l'histoire  n'a  plus 

■  qu'à  les  rassemblerr  Elles  partirent  de  l'armée  d'Italie* 
t  ces  belles  proclamations  ob  le  vainqueur  de  Lodi  et  d' &r- 

■  cole  en  même  temps  qu'il  créait  un  nouvel  art  de  la 
>  guerre,  créa  l'éloquence  militaire  dont  il  restera  le 
«  modèle.  > 

Le  28  février,  le  lendemain  de  la  célèbre  séance  dont 
je  viens  de  tracer  le  récit  j  le  Moniteur ,  avec  sa  fidélité 
reconnue,  publia  une  réponse  de  l'empereur  au  discours' 
de  Chénier.  -Hle  était  froide,  comparée,  insignifiante; 
elle  avait  enfin  tous  les  caractères ,  d'autres  diraient  toutes 
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les  qualités  d'un  document  officiel.  Quant  h  l'incident  qiie 
j'ai  rappelé,  il  n'en  était  fait  aucune  mention  ;  concession 
misérable  aux  opinions  dominanlcs,  à  des  susceptibilités 
d'état-majori  Le  maître  du  monde,  poui-  me  servir  de 
l'expression  de  Pline,  cédant  un  moment  à  sa  pensée 
intime,  n'en  avait  pas  moins  incliné  ses  raisceaux  devant 
le  titre  littéraire  qu'une  académie  lui  décernait. 

Ces  i^exioBS  sur  le  méàte  comparatif  des  hommes 
d'étude  et  des  hommes  d'épée,  quoiqu'elles  m'aient  été 
principalement  suggérées  par  ce  qui  se  dit,  par  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux,  ne  seraient  pas  sans  application  dans 
la  patrie  de  Watt.  Je  parcourais  naguère  l'Angleterre  et 
l'Écosse.  La  bîenvaillance  dfuit  j'étais  l'objet,  autoiisait 
de  ma  partjusqu'ô  CCS  queslMns  sèches,  îneiBives,  directes, 
ipie,  dans  toute  autre  circonstance,  aurait  pu  sauleoent 
se  permettre  un  président  de  comnii&sïun  d'enquête.  Déjà 
vivement  préoccupé  de  l'obligation  où  je  e^ais  à  mon 
retour,  de  porter  un  jugement  sur  l'illustre  mécanicien  ; 
déjà  fort  inquiet  de  tout  ce  qu'a  de  solennel  la  réunion 
devant  laquelle  je  parle ,  j'avais  préparé  cette  demande  : 
(  Que  pensez-voua  de  l'influence  que  Watta  ex^cée  sur 
«  la  richesse,  sur  la  puissance,  sur  la  prof^tériié  de  l'An- 
I  gleteire?  *  Je  n'exagère  pas  en  disant  que  j'ai  adressé 
ma  question  &  plus  àa  e&at  personnes  appartraant  à  looles 
les  classes  de  la  société,  à  toutes  les  nuances  d'opinions 
politiques,  depuis  les  radicaux  les  plus  vifs  jusqu'aux 
conservateurs  les  plus  obstinés.  La  réponsi!  a  été  cansLam- 
ment  la  même  :  chacun  plaçait  les  services  de  notre 
confrère  au-dessus  de  toute  comparaison  ;  chacun ,  au  sur- 
plus, mé  citait  les  discours  prononcés  dans  le  meeting  où 
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la  statue  de  Westmineter  fut  vot^e ,  comine  l'expression 
fidèle  et  unanime  des  sentiments  de  la  natiim  aiig^aiB&  Gra 
discours,  que  disent-ilsî 

Lord  LiTCrpool,  premier  ministre  de  la  couronne,  ap- 
pelle Watt  '  un  des  hommes  \ts  plue  extraordineires  atec- 
«  quels  l'Angleterre  ait  donné,  naissance,  un  des  plus 
I  grniids  bifiifaiteurs  du  Rcnre  humain.  >  11  déclare  que 

•  ses  iiivciiliniis  nul  ;iugi!iciiti.'  d'une  nianirrc  incalcnld^e 

•  les  ri;bSOurces  de  son  [);iy,-i  et  inènio  celles  du  monde 
(  entier,  i-  Eiivi5;igoaiit  ensuite  Iei  question  du  côté  poli- 
tique :  «  J'ai  vccu  dans  un  temps,  njoute-t-il ,  où  le  succ^ 
1  d'une  guerre  dépendait  de  la  possibilité  de  pousser, 

■  saDs  retard,  nos  escadres  borx  des  pocte;'^.vsiite 

>  contraires  régnaient  pendant  âe8ii»li8«otiem',  et  anéas- 

•  liss,'itriit  lin  fond  on  comble  les  vuradn  gouremement, 
'  iU-iici:  d  la  jjini:]iin<>  k  \apcur,  de  Bemblobles  difficaltés 
"  ont  il  jamais  disparu.  ■ 

n  Portez ,  portez  vos  regards,  >  s'écrie  sir  Humphry 
Davy,  •  sur  la  métropole  de  ce  puissant  empire ,  sur  nos 
(  villes,  sur  nos  villages,  sur  nos  arsenaux,  sur  nos  ma- 
I  nufatitores  ;  examinez  les  cavité  eoaterraînes  et  tes  tra- 
I  vaux  exécutés  à  la  surface  du  globe;  conteniez  nOs 
.  riviJ'rcs,  nos  canaux,  les  mers  qui  ba%nGëabD05'Cfite&; 

>  partout  vous  Irouverez  remprunte  dës'tifenfaîta  étemels 

■  de  ce  grand  bommc.  " 

€  Le  génie  que  WulL  a  déployii  dans  ses  admirables 
(  inventions,  »  dit  encore  l'illustre  président  de  la  Société 
loyale,  ■  a  plus  contribuéA  montrer  rBtilité;praUgtg-deB 
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(  dités  de  la  vie ,  que  les  travaux  d'aucun  personnage  des 

'  temps  modernes.  •  Davy  n'hésite  pas  enfin  à  placer 
Watt  au-dessus  d' Archimède  I 

Huskisson,  ministre  du  commerce,  se  dépouillant  un 
moment  de  la  qualité  d'Anglais,  proclame  qu'envisagées 
dans  leurs  rapports  avec  le  bonlieur  de  l'espèce  hunoaine 
tout  entière,  les  inventions  de  Watt  lui  parottraient  encore 
mériter  la  phu  haute  aAmmtion.  Il  explique  de  quelle 
manière  l'économie  dit  travail ,  la  multiplication  indéfinie 
et  le  bon  marché  des  produits  industriels,  contribuent  à 
exciter  et  ù  rcpantlre  les  lumiÈres.  .  La  machine  à 

■  vapeur,  dit-il,  n'est  donc  pas  seulement,  dans  les  mains 
(  des  hommes,  l'instrument  le  plus  puissant  dont  ils  fas- 

■  sent  usage  pour  changer  la  face  du  monde  physique  ; 

■  elle  agit  encore  conune  un  levier  moral,  irrésistible, 

■  en  poussant  en  avant  la  grande  cause  de  la  civilisa- 
<  tion,  * 

De  ce  point  de  vue ,  Watt  lui  apparaît  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  premiers  bienfaiteurs  de  Tlmmanilé. 
Comme  Anglais,  il  n'hésite  pas  à  dire  que,  sans  les  créa- 
tions de  Watt ,  la  nation  britannique  n'aurait  pas  pu  suf- 
fire aux  immenses  dépenses  de  ses  dernières  guerres 
contre  la  France. 

La  même  idée  se  retrouve  dans  le  discourB  d'un  autre 
membre  du  parlement,  dans  celui  de  sir  James  Macldn- 
tosb.  Voyez  si  elle  y  est  exprimée  en  termes  moins  posi- 
tifs : 

■  Ce  sont  les  inventions  de  Watt  qui  ont  permis  à 
t  l'Angleterre  de  soutenir  le  plus  rude,  le  plus  dangereux 
c  conflit  dans  lequel  elle  ait  jamais  été  engagée  >  Tout 
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considéré,  Mackiniosh  déclare,  sans  hésiter,  *  qu'aucun 
1  personnage  n'a  eu  de  droits  plus  évidents  que  Watt  aux 

■  hommages  de  son  pays,  à  la  vénération,  au  re^ct 

■  des  générations  futures,  ■ 

Voici  âsB  évaluations  numériques,  des  cbiOres,  plus 
éloquents  encore ,  ce  me  semtde ,  que  les  divers  passages 
dont  je  viens  de  donner  lecture  ; 

Boulton  fils  annonce  qu'à  la  date  de  1819,  la  seule 
manufacture  de  Soho  avait  déjà  fobriqué  des  machines 
de  Watt  dont  le  travail  habituel  aurait  exigé  cent  mille 
chevaux;  que  l'économie  résultant  de  la  substitution  de 
ces  machines  à  la  force  des  animaux  montait  annuelle- 
ment' à  75  millions  dë'.  frADràe"  ringleterre  et 
rÉcoSse'',  &  la  même  date,  le'  nombre  des  machines 
dépassait  dix  mille.  Elles  faisaient  le  travail  de  cinq  cents 
mille  chevaux ,  ou  de  Irois  ou  qiioire  millions  d'hommes, 
avec  une  économie  annuelle  de  3  ou  4  cents  millions  de 
francs.  Ces  résultats  aujourd'hui  devraient  être  plus  que 
doublés. 

Toilà,  en  abrégé,  ce  que  pensaient,  ce  que  disaient 
de  Watt  les  ministres,  les  hommes  d'État,  les  savants, 
les  indusbiets  les  plus  capables  de  l'apprécier.  Messieurs, 

ce  créateur  de  six  ù  huit  millions  de  travailleurs,  de  tra- 
vailleurs infatigables  et  assidus,  parmi  lesquels  l'autorité 
n'aura  jamais  à  réprimer  ni  coalition,  ni  eineuie.  de 
travailleurs  à  5  centimes  la  journée;  cet  homme  qui, 
par  de  brillantes  inventions,  donna  it  l'Angleterre  les 
moyens  de  soutenir  une  lutte  acharnée  pendant  laquelle 
sa  nationalité  même  fut  mise  en  question,  ce  nouvel 
Ardiimède,  ce  bienfaiteur  de  rhomanité  tout  entière, 
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^nt  \a  générationE  futures  béniront  étemelleiDeiit  la 

mémoire,  qu'avaif-on  fait  pour  l'iioiiorcr  de  son  vivant? 

La  pairie  est,  en  AngletoriT,  lu  premiiTO  des  digiiilé;;, 
la  première  des  rccompenscs.  Vous  devez  naturellement 
supposer  que  Watt  a  été  nommé  pair. 

On  n'y  a  pas  même  pensé  I 

S'il  faut  parler  net,  tant  pis  pour  la  pairie  que  le  nom 
de  Watt  eût  bonoréel  'Un  pareil  oubli  cependant,  chez 
une  natioD  anaâ  justement  flère  de  ses  grands  hommes, 
avait  droit  de  m' étonner.  Quand  j'en  cherchais  la  cause, 
savez-vous  ce  qu'on  me  répondait?  «i  Ces  dignités  dont 
vous  parlez  sont  réservées  aux  officiers  de  terre  et  de 
mer,  sxa  orat^irs  influents  de  la  chambre  des  communes, 
sux  monbres  de  la  noUease.  Ce  n'est  pas  la  mode  (je 
n'invente  pas,  je  eiteezactfiioeail],  ce  n'es!  pas  la  mode 
de  les  accorder  à  des  Bavants ,  à  des  littérateurs,  à  des 
artistes ,  à  des  ingénieurs!  >  Je  savais  bien  que  cea'était 
pas  la  mode  sous  la  reine  Anne,  puisque  Newton  n'a  pas 
été  pair  d'AngleteiTe,  Maïs,  nprts  un  siècle  et  demi  de 
progrès  dans  les  sciences,  dans  la  philosophie;  lorsque 
dueaaàe  nous,  pendant  ta  courte  durée  defiavie,avu 
lant  de  rois  errants,  déleiseés,  proscrits,  remplacés  sur 
leurs  trônes  par  des  soldats  sans  généalogie  et  fils  de  leur 
épée,  ne  m'étaitr-il  pas  permis  de  croire  qu'on  avait 
renoncé  h  parquer  les  hommes  ;  qu'on  n'oserait  plus  du 
moins  leur  dire  en  face,  comme  le  code  inflexible  dos 
Pharaons  :  Quels  que  soient  vos  services,  vos  vertu?, 
votre  savoir,  aucun  de  vous  ne  franchira  les  limites  de  sa 
caste;  qa'unemodeinamsée  enfin,  puisque  mode  il  y  a, 
ne  déparerait  plus  les  institutions  d'un  grand  peuple  I 
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Comptons  but  l'avenir.  Un  temps  viendra  oîi  la.science 
de  la  destruction  s'inclinera  devant  les  arts  de  la  paix; 
où  le  génie  qui  maltiplie  nos  forces,  qiû  crée  de  nouveaux 
produits,  qui  Tait  descendre  l'aisance  au  milieu  des 
masses,  occupera  dans  festime  générale  des  hommes  la 
place  que  la  raison ,  que  le  bon  sens  lui  assignent  dès 
aujourd'hui. 

Alors  Watt  comparaîtra  devant  le  grand  jury  des  popu- 
lations des  deux  mondée.  Chacun  le  veira ,  aidé  de  sa 
maclune  à  vapeur,  pénétrer  en  quelques  semeines  daus 
les  entrailles  de  la  terre,  à  des  profondeurs  où,  avant  loi, 
on  ne  serait  arrivé  qu'après  un  siècle  des  plus  pénibles 
travaux;  il  y  creusera  de  spacieuses  galeries  et  les  débar 
l'assera,  en  quelques  minutes,  des  immenses  volumes 
d'eau  qui  les  inondaient  chaque  jour;  il  arrachera  â  xra 
Ëol  vierge  les  inépuisables  ridiesses  minérales  que  la 
nature  y  a  déposées. 

Jelgnaat  la  délîoateaee  à  la  puissance.  Watt  tordra 
avec  un  égal  succès  les  immenses  torons  du  câble  colos- 
sal sur  lequel  se  cramponne  le  vaisseau  de  ligne  au  milieu 
des  mers  courroucées,  et  les  filaments  microscopiques  de 
ces  tulles,  de  ces  dentelles  aériennes  qui  occupent  tou- 
jours une  si  large  place  dans  les  parures  variées  qu' en- 
fante la  mode. 

Quelques  oscillations  de  le  même  machine  rendront  à 
la  culture  de  vastes  marécages  ;  des  contrées  fertiles 
seront  ainsi  soustraites  à  Tactil»!  péiiodiqne  et  mortelle 
des  miasmes  qu'y  développait  la  chaleur  brûlante  du 
soleil  d'été. 

Lss  grandes  forces  mécaniques  qu'il  felloil  aller  cher- 
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cher  dans  les  réjîiuns  montagneuses ,  au  pied  des  rapides 
cascades,  grâce  à  la  découverte  de  Watt,  naîtront  h 
volonté,  sans  génc  et  sans  encombrement,  an  milieu  des 
villes ,  à  tous  les  étages  des  maisons. 

L'inten»tâ  de  ces  forces  variera  au  gré  du  mécani- 
cien ;  elle  ne  dépendra  pas,  comme  jadis ,  de  la  plus 
inconstante  des  causes  naturelles  ;  des  météores  atmo- 
sphériques. 

Les  diverses  branches  de  chaque  fabrication  pourront 
être  réunies  dans  une  enceinte  commune,  sous  un  même 
toiU 

Les  produits  industriels,  en  se  perfectionnant,  dimi- 
nueront de  prix. 
La  population,  bien  nourrie,  bien  vêtue,  bien  chanCTée, 

augmentera  avec  rapidité  ;  elle  ira  couvrir  d'élégantes 
habitations  toutes  les  parties  du  territoire,  celles  même 
qu'on  eût  pu  justement  appeler  les  steppes  d'Europe,  et 
qu'une  aridité  séculaii'c  semblait  condamner  à  rester  le 
domaine  exclusif  des  bêtes  fauves. 

En  peu  d'années,  des  hameaux  deviendront  d'impor- 
tantes cités  ;  en  peu  d'années,  des  bourgs,  tels  que  Bir- 
mingham ,  où  l'on  comptait  à  peine  une  trentaine  de 
rues,  prendront  place  parmi  les  villes  les  plus  vastes, 
les  plus  belles,  les  plus  riches  d'un  |Kiis^=,mt  royaume. 

Installée  sur  les  navires,  la  machine  ù  vapeur  rempla- 
cera au  centuple  les  efforts  des  triples,  des  quadruples 
rangs  de  rameurs,  à  qui  nos  pères,  cependant,  deman- 
daient un  travail  rangé  parmi  les  châtiments  des  plus 
grands  oiminels. 

A  l'aide  de  quelques  kilogrammes  de  charbon,  l'honune 
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vaincra  les  liK^mcnts;  il  se  jouera  du  calme,  des  venla 
conti'aires,  des  tempêtes, 

Les  traversées  deviendront  beaucoup  plus  rapides  ;  le 
moment  de  l'arrivée  des  paquebots  pourra  être  prévu 
comme  celui  des  voitures  publiques  ;  vous  n'irez  plus  sur  le 
rivage,  pendant  des  semaines,  pendaiit  des  mois  entiers, 
le  cœur  en  proié  à  de  cruelles  angoisses,  chercher  d'un 
œil  inquiet,  aux  limites  de  l'horizon,  les  traces  incertaines 
du  navire  qui  doit  vous  rendre  un  père,  une  mère,  un 
frère,  un  ami. 

La  machine  &  vapeur,  enfin,  traînant  à  sa  suite  des 
milliers  de  voyageurs,  êonna,  sur  les  chemins  de  fer, 
beaucbiip  plus  vite  <}ue  air  t^f^^odAiïilâ  le  meilleur  che- 
val de  race  chargé  seulement  cfe  'soô  '^ëîté  jockey. 

Voilà,  Messieurs,  resfnii?sc  fort  abrt^gùc  des  bienfaits 
qu'a  légués  au  monde  la  machine  dont  Papin  avait  déposé 
le  germe  dans  ses  ouvrages,  et  qu'après  tant  d'ingénieux 
eOtorts  Watt  a  portée  à  une  admirable  perfection.  La  pos- 
térité ne  les  mettra  certainement  pas  en  balance  avec  des 
travaux,  beaucoup  trop  vantés,  et  dont  l'influence  réelle, 
au  tribunal  de  la  raison,  restera  toujours  circonscrite 
dons  le  cercle  de  quelques  individus  et  d'un  petit  nombre 
d'années, 

On  disait,  jadis,  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Des  esprits  émincnts  ont  déjà  soutenu  qu'il 
serait  juste  de  dire  le  siècle  de  Voltaire,  de  Rousseau ,  de 
Montesquieu.  Suivant  moi,  je  n'hésite  pas  à  l'annoncer, 
lorsqu'aux  immenses  services  déjà  rendus  par  la  machine 
h  vapeur  se  seront  Eijoutées  toutes  les  merveilles  qu'elle 
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nous  promet  encore,  les  populations  reconnaissantes  par- 
leront aussi  des  siècles  de  Papin  et  de  Watt  I 

TITIES  ACAUÉJIlQliES  DO.M   WATT  FUI  mr.ïÈTD. 

Une  biographie  de  Walt,  desUnée  à  faire  partie  de 
notre  collection  de  mémoires ,  serait  certainement  incom- 
plète ai  l'on  n'y  tnMivait  pas  la  liste  des  titres  acadé- 
miques dont  rillustre  ingénieur  fut  revêtu.  Cette  liste,  au 
surplus,  occupera  bien  peu  de  lignes. 

Watt  devint: 

Membre  de  la  Société  royale  d'Édïmbourg  en  17S4; 

Membre  de  la  Sociéié  royali;  de  Londres  en  1785  ; 

Membre  de  la  Sociùttî  BaLuvc  en  1787  ; 

Correspondant  de  l'Institut  en  1808. 

En  181&k  TAcadémie  dos  sciences  de  l'Institut  Gt  à 
Watt  le  plus  grand  honneur  qui  soit  dans  ses  attributions  : 
elle  le  nomiiia  m  de  ses  huit  associés  étrangers. 

Tiir  un  vole  spontané  et  unanime,  le  sénat  de  l'Univer- 
sité de  Glasgow  décerna  à  Watt,  en  1806,  le  degré  hono- 
raire de  docteur  en  droit. 
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TRADUCnOM  n-UNE  NOTE  HtSTORIQUE 

DB  LORD  NLODGHAM. 
■  a>  LA  DdGODTXBTE  DB  LA  COMrOBITIOH  DE  L'IAD; 

Il  n'y  a  aucun  doute  qu'eo  Angleterre,  du  moins,  lea 
recherches  relatives  à  la  compostïon  do  l'eau  ont  eu 
pour  origine  les  expériences  de  Wsritire  relatées  dons  le 
5r  vohiuw  de  'Priestley  Cavendish  les  cite  expressé- 
ment comme  lui  ayant  donné  l'idée  de  son  travail  {Trans. 
philos.,  1784,  p.  12G).  Lns  cxpfri(;nccs  de  Warltire 
consistaient  dans  l'iiilkiniiiintioii,  k  l'aide  de  i'étiiicclle 
électrique  et  en  vases  clos,  d'un  mélange  d'oxygène  et 
d'hydrogène.  Deux  choses,  disait-on,  en  résultaient: 
t*  une  perte  senable  de  poids;  3"  ta  précipitation  de 
quelque  humidité  sur  les  parois  des  vases. 

Watt  dit,  par  inadvertance,  dans  h  note  de  la  page  332 
de  son  Mémoire  {Trans.  philos.,  t78Û),  que  la  préci- 
pitation aqueuse  fut  observée,  pour  la  première  fois,  par 
Cavendish  ;  mais  Cavendish,  lui-même,  déclare,  p.  127, 
que  Warltire  avait  aperçu  le  loger  dépôt  aqueux,  et  cite, 
à  ce-sujet,  1«  5*  volume  de  Priestley.  Cavendish  ne  put 

L  La  lettre  de  Wai-Etfre,  dati^e  de  Birmingham  le  IS  avril  1781, 
fut  publli^o  par  le  docteur  Priestley  dons  le  3*  toL  de  ses  Expert 
meitts  and  ob*trvalioiu  relaling  la  varlou*  brancha  cf  ttatmai 
phUosophy;  wUh  a  continuation  i(f  tfm  eburvaUûiU  on  air,  Ar- 
mant dans  le  fait  le  S*  voL  des  Experimenlt  and  obienatloiu  <m 
Hi/ènnt  Itùtdi  ^air,  imprimâ  &  Birmingham  eu  178L  iSoU  de 
U.  ffaUJUi.) 
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constetcr  aucune  perte  de  poids.  Il  remarque  que  les 
essais  de  Priestley  l'avaienl  condutl  au  même  résultat  et 
ajoute  que  l'humidilé  di'poséc  ne  contient  aucune  impu- 
reté (littih-alement,  aucune  parcelle  de  suie  ou  de  matière 
noire,  any  sooly  maUer).  Après  un  grand  nombre  d'es- 
sais, Cavondish  reconnut  que  si  on  allume  un  mélange 
d'aîr  commun  et  d'air  inflammable,  fonné  de  1000  me- 
sures du  premier  et  de  i23  du  second,  ■  un  cinqui&me 
»  environ  de  l'air  commun  et  à  peu  près  la  totalité  de 
f  l'air  inHammaljlc  perdent  leur  éinslicité,  et  forment  en 
.  se  condc'isaiil  la  vo^C'c;  qui  couvre  lo  verre...  En  examl- 
II  nant  la  rostre,  Cavcadish  trouva  que  cette  rosée  est  de 
«  l'eau  pure...  Il  en  conclut  que  presque  tout  l'air  inflam- 
t  mable  et  environ  un  sixième  de  l'air  commun  deviennent 
t  de  l'eau  pure  {are  turncd  into  pure  Walcr).  • 

1.  Ijl  nolu  de  Caveadisli,  îi  la  page  127,  paratt  impli([uer  que 
Pi-lestloy  n'avait  aperçu  aucune  perte  de  poids  ;  raaia  je  no  trouva 
cette  assertion  dans  aucun  des  mémoires  du  clumlsto  de  Birmin- 
gham. 

Les  premières  expériences  de  Warltire  sur  la  condagration  des 
gaz  furent  faites  dans  ud  globe  de  cuivre  dont  le  poids  était  4e  39S 
gramnieB,  et  le  TOlmne  de  170  centilitres.  I>'aQ(eur  ronlalt  a  décider 
«  si  b  chaleur  est  ou  n'est  pas  pesante.  ■ 

Warltire  décrit  d'abord  les  moyens  de  mélanger  les  gaz  et  d'ajus- 
ter la  balance;  Il  dit  ensuite  :  «  J'équilibrais  toujours  oxact«incnt  le 
■  vase  rempli  d'air  commun ,  alln  que  la  diCTércnce  de  poids ,  à  la 
«  suite  de  rintroducfion  de  l'air  inflammable,  lue  permît  de  juger 
0  si  lo  mélange  avait  été  opéré  dans  les  proportions  voulues.  Le  pav 
«  sage  de  l'éliiicolic  l'ici'lrkiin;  n'[id;iit  If  [ilobc  diaiid.  ApnV';  qu'il 
«  s'était  rorroidi  par  sou  (.ipusilioii  ù  ô<2  \j  chambre,  je  le  siis- 
V  pendais  de  nouveau  i\  la  balance.  Je  trouvais  toujours  nn?  perte 
0  de  poids,  mais  il  y  avait  des  diOërences  d'une  expéi'ience  à  l'autre. 
>  En  moyenne  la  perte  fut  de  13B  milligrammes.  • 

Warmre  continue  ainsi  :  ■  j'ai  enflammé  mes  airs  dans  des  rases 
«  de  verre,  depuis  que  Je  vous  l'ai  tu  faire  réceouoent  vons-mëme 
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Cavendish  brûla  de  la  môme  manière  un  mélange  d'air 
infleniniable  et  d'air  dépiilogistiqué  (d'hydrogtne  et 
d'oxygène);  le-liquide  priScipité  fut  toujours  plus  ou 
moins  acide,  suivant  que  le  gaz  brûlé  avec  l'air  inflam- 
mable contenait  plus  ou  moins  de  phlogistique.  Cet  acide 
engendré  était  de  l'acide  nitrique. 

H.  Cavendish  établit  qaei  presque  la  totalité  deVair 

■  inflammable  et  de  l'air  déphlogistiqué  est  convertie  en 
t  eau  pure;  »ct  encore,  ■  que  si  ces  airs  pouvaient  être 
«  obtenus  dans  on  étal  complet  de  pureté,  la  totalité  serait 
«  condensée.  »  Si  Tair  commun  et  l'air  inflammable  ne 
donnent  pas  d'acide  quand  on  les  brûle,  c'est,  suivant 
fauteur,  parce  qu'alors  la  chaleur  n'est  pas  intense. 

Cavendish  déclare  que  ses  expériences,  &  l'exception 

■  (Priestley),  et  J'ai  observé  couxe  vous  [as  you  did)  que  bien  que 
a  lo  vase  fdt  net  et  sec  avant  l'explosioD ,  11  âtait  aprfts  eouccrt  de 
«  rMeeet  d'une  substance  nuire  {sooly  sululance).  n 

En  balançant  tous  les  droiis,  le  miriiu  d'aïuir  api^rçu  la  rosi^e 
n'appartient-11  pas  t  Priestley  1 

Dans  les  quelques  remarques  dont  Priestley  a  Tait  suivre  la  lettre 
de  son  correspondant,  il  conUrme  la  perle  de  poids,  et  ajoute  : 
«  Je  ne  pense  pas,  cependant,  que  l'opinion  si  hardie  que  la  chtt- 

•  leur  latente  des  eorps  entre  pour  une  part  sensible  dans  leur  ' 
a  poids,  puisse  être  admise  sans  des  expériences  faites  sur  une 

■  ploB  gnnde  échelle.  SI  cela  se  confirme,  ce  sera  un  fait  trâs- 
«  remarquable  et  qui  fera  le  plus  grand  lumneor  k  la  sagacité  de 

*  Warltire. 

a  11  faut  dire  encore,  continue  Mestlert  qn'u)  moment  où  II 
(Warltire)  vit  la  ros^e  à  la  surface  Intérieure  du  rose  de  verre 
«  fermé,  il  dit  que  ci'la  confirmait  une  opinion  qu'il  avait  depuis 
a  longtemps  :  l'opinion  que  l'air  oommus  abandonne  son  humidité 
n  quand  il  est  pli  logis  tiqué.  » 

Il  est  donc  évident  que  Warltire  expliquait  ta  rosée  par  la  dmpta 
pn'^cipitation  mécanique  de  l'euu  lijgi-ométrlqne  contenue  dana  l'air 
commun.  {NotedeM.  If'atifi!!.) 
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de  ce  qui  est  relatif  à  l'acide ,  furent  faites  dans  l'été 

de  1781,  et  que  Priestley  en  eut  connaissoncc.  Il  ajoulcî 

■  Un  de  mes  amis  en  dit  quelque  cliosc  [gave  some 

■  accounl)  à  Lavoisîer,  le  printemps  dernier  (le  prin- 
»  temps  de  1783),  eus^  bien  que  de  la  conoluson  que 

■  j'en  avais  tirée,  savoir,  que  l'air  déphlogisUqué  est  de 

■  l'eau  privée  de  phlogislique.  Mais,  à  cette  époque. 
Il  Lavoisier  était  tellement  éloigné  de  penser  qu'une  sem- 
«  blable  opinion  fût  légitime,  que  jusqu'au  moment  oîi  il 
1  sa  décida  à  répéter  lui-môme  tes  expériences,  il  troQvait 
'  quelque  difficulté  à  croire  que  la  presque  Intalité  des 

■  deux  airs  pût  être  convertie  en  eau.  i 

L'ami  cité  dans  le  pasBsge  précédé  était  le  docteur, 
devenu  ensuite  m  Charles  Blagden.  •C&t  une  circon- 
stance remarquable  que  ce  passage  du  travail  deCaven- 
dish  semble  n'avoir  pas  fait  partie  du  Mémoire  original 
présenté  à  la  Société  royale.  Le  Mémoire  parait  éci-it  de 
la  maîti  de  l'auteur  lui-même  ;  mais  les  paragraphes  134 
et  1 35  n'y  étaient  [jos  primitivement  ;  ils  sont  ajoutés  avec 
une  indication  de  la  place  qu'ils  doivent  occuper;  l'écri- 
ture n'est  plus  celle  de  CavendiA;  ces.additions  sont  de 
la  main  de  Blagden.  Celui-ci  dut  donner  tous  les  détails 
relatif  à  Lavoiàer,  avec  lequel  on  ne  dit  pas  que  Caven- 
dieh  entretint  quelque  correspondance  directe. 

La  date  de  la  lecture  du  Mémoire  de  Cavendish  £^ 
le  15  janvier  1784.  Le  volume  des  Trmsactious^hiloio- 
pbiques,  dont  ce  Mémoire  fait  partie,  ne  parut  qu'environ 
six  mois  après, 

-  Le  Mémoire  de  Lavoisier  (volume  de  FAcadémie  des 
Bciences  pour  1781  )  avait  été  lu  en  novembre  et  déccœ- 
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bre  1783.  On  y  fit  ensuite  diverses  additions,  la  publi- 
cation eut  lieu  en  1781. 

Ce  MéiBoire  contenait  la  relation  des  expériences  du 
BKiis  de  juin  1783 ,  auxquelles  Lavoisier  annonce  que 
-fibgden  fui  présent.  Lavoisier  ajoute  que  ce  phycisien 
anglais  lui  apprit  <  que  déjà  Cavendisli  ayant  brûlé  de 
•  l'air  iiilliiitiitiablo  en  vases  clos,  avait  obtnnu  une  quan- 
"  tiL(!  d'enu  li-ôs-sciisibli' ;  "  m.-ii.s  il  m:  dil  luillo  |)art  <\n(i 
lîiiigdeii  fil  nieiilion  do  conukisions  tin'es  par  CavuKiisli 
de  ces  inOinus  expériences. 

Lavoisier  déclare,  de  la  manière  la  plus  expresse,  que 
ie  poids  de  l'eau  est  égal  à  celui  des  deux  gaz  brûlés,  à 
moins  que,  contrairement  h  sa  propre  opinion,  onji^&ttri- 
bue  un  poids  sensible  à  la  chaleur  et  à  la  lumière  qui  se 
déf^ageiit  dans  ro\|K'rien<-<'. 

Ce  récit  est,  en  iit>aceoid  a\ec  tciiii  do  iilagden,  qui, 
suivant  toute  probabilité,  fut  éciit  comme  une  réfutation 
du  récit  de  Lavoisier,  après  la  lecture  du  lléiiioire  de 
Caveodisb  et  lorsque  le  volume  de  TAcadémie  des  sciences 
n'était  jHiB  encore  parvenu  en  Angleterre.  Ce  volume  pa- 
ÎTit  en  1784,  et,  certainement,  il  n'avait  pu  arriver  îi 
Londres  ni  lorsque  Gavendtsh  lut  son  travail  à  la  Société 
royale,  ni  h  plus  foric  raison  quand  il  le  rédigea.  On  doit, 
en  inilre,  i'emari[acr  que ,  diinâ  le  passage  du  manuscrit 
du  Mémoire  de  Cavciidisli,  écrit  de  la  maiu  de  Blagden, 
il  n'ett  qucslion  que  d'mie  seule  communication  des  ex- 
périences: d'une  communication  à  Priestley.  Les  expé- 
riences, y  est-il  dit,  sont  de  1781  ;  mais  on  ne  rapporte 
aucunement  la  date  de  la  communication.  On  ne  noua 
apprend  pas  davantage  si  les  conclusions  tirées  de  ces 
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expériences,  et  qui,  d'après  BlagdeD,  furent  communi- 
quées par  lui  à  Lavoisier  pendant  l'été  de  1783,  étaient 
également  comprises  dans  la  commonication  faîteàPrieat- 
ley.  Ce  chimiste,  dans  son  Mémoire  rédigé  avant  le  mois 
d'avril  1783,  lu  en  juin  de  la  même  année,  et  càté  par 
Cavendish,  ne  dit  rien  de  la  théorie  de  ce  dernier,  quoi- 
qu'il cite  SCS  expérience?. 

Plusieurs  propositions  d(5coulont  de  ce  qui  précède  : 
1°  Cavendish,  dans  le  Mémoire  qui  fut  lu  à  la  Société 
royale  le  15  janvier  178&,  décrit  l'expérience  capitale  de 
rinflammation  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  en  vais- 
seaux clos,  et  cite  l'eau  comme  produit  de  cette  com- 
bustion ; 

2*  Dans  le  même  Mémoire,  Cavendish  tire  de  ses 
expériences  la  conséquence  que  les  deux  gnz  mentionnés 
se  transforment  en  eau; 

3°  Dans  une  addition  de  Blagden,  faite  avec  le  consen- 
tement de  Cavendish ,  on  donne  aux  expériences  de  ce 
dernier  la  date  de  Tété  de  1781  ;  on  cite  une  communica- 
tion àPriestley,  sans  en  préciser  l'époque,  sans  parler  de 
conclusions,  sans  même  dire  quand  ces  conclusions  se 
présentèrent  h  l'esprit  de  Cavendish,  Ceci  doit  être  re- 
gardé comme  une  très-grosse  omission  (a  most  malerial 
omission)  ; 

Dans  une  des  additions  faites  au  Mémoire  par  Blag- 
den ,  la  conclusion  de  Cavendish  est  rapportée  en  ces 

termes  :  Le  gaz  oxygène  est  de  l'eau  privée  de  phlogis- 

tique.  Cette  addition  Ci^t  postérieure  h  l'arrivée  du  Mé- 
UKiii  c  ili;  Lavoisier  m  Angiclerre, 

On  peut  observer  de  plus  que  dans  une  aulre  addition 
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m  Mémoire  de  Gavendish,  écrite  de  la  main  de  ce  chi- 
miste, et  qui  est  certainfflnent  posténeore  à  l'arrivée  en 
Angleterre  du 'l|&nôir^>%  liiVtMeff 
distinctement  pour  lB^[H*^i]iàre  fi:^:coII^ne  dans  Pb^KH 
thèse  de  Ziavôisér,  que  Teau  eet  un  conaposi  d'oxygène  et 
d'faydrogène.  FeulnStré  ne.tit>uvwM^>ïi>P^innï(xlifl'érence 
essentielle  0ntee^^^^q^Q^:6t-:wtIe.>at^^cQœi^dÇ^-'. 
vea^iB^ét^^àp^^^s^,  que  le  gaz^  o^cyg^^^^d^ . 
l'«ni  privée' de  phli^lBliq^j  car  il  suffira,  pour  les  rendre 
identiques,  de  conmdâ;^Je  phlogistiqiic  comme  de  l'Iiy- 
drogène;mai»air6tt&  l'eau  qu'elle  se  compose  d'oxygone 
et  d'hydrogène,  c'est,  certainement,  s'arrêter  à  une  con- 
ckiïion  plus  nelle  et  moins  équivoque.  J'ajoute  que  dau^ 
la  partie  originale  de  son  Mémoire,  dans  celle  quirdilne 
à  la  Société  royale  avant  l'arrivée  du  Mémoire  rîc  Lavoi- 
ïder  en  Angleterre,  Cav^dish  trouve  plus  jtl^l('  de  < Du^j- 
dérer  l'air  inflammable  c  comme  de  l'eau  pUlugistiquée 
que  comme  du  phlogistiqile pur  1  (p.  140). 

Voyons  inaiùtawiife'^'ftlte  «  été  la  part  de  Watt.  Les 
dates  Joueront  ici  un  rôle  essentiel. 

il  paraît  que  Watt  écrivit  au  docteur  Priestley,  le 
26  avril  1783,  une  lettre  dans  laquelle  il  dissertait  sur 
l'expérience  de  l'inflammation  des  deux  gaz  en  vaisseaux 
ÇloB,  et  qu'il  y  arrivait  à  la  conclusion  que  «  l'eau  est 
^ipmjposée  d'air  déplilogistiqué  et  de  phlogïstique,  pri- 

■  vés  l'un  et  l'autre  d'une  partie  de  leur  chaleur  la- 

■  tente  > 

1.  Noos  pouTODS  en  toute  aunrance  déduire  ûa  la  correqrandaiice 
loèdlla  de  Watt,  qu'U  avait  déjà  formé  sa  théorie  sur  la  coraposlllon 
de  l'eau,  m  décembre  I7S3,  et  probablemeat  plus  tôt.  Au  surplus. 
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Pricsllcy  déposa  In  Iclire  dans  les  mains  de  sir  Joseph 
Baiits,  avec  la  prière  d'en  faire  donner  lecture  à  une  des 
plus  prochaines  séances  de  la  Société  royale.  Mais  Watt 
désira  ensuite  qu'on  différAt  cette  lecture,  afin  de  se  don- 
ner le  temps  de  voir  comineiit  sa  Aéorie  s*aooordi»ait 
avec  des  expériences  récentes  de  Priesfley.  En  définitive, 
la  leilro  ne  fut  lue  qu'en  avril  M8h  '.  Colle  leUre,  Watt 
la  fondit  dans  un  Mémoire  adrcsçé  a  Deluc,  en  date  du 
26  novembre  1783  Beaucoup  de  nouvelles  ob:scr\*al)ons, 
de  nouveaux  raisonnements,  figuraient  dans  le  Mémoire  ; 
mais  la  presque  totalité  de  la  lettre  originale  y  était  con- 
servée, et  dàns  rimpression  on  la  distingaa  des  additions 
par  des  guillemets  retournés.  Dans  la  puile  ainsi  goQle- 
metée  se  trouve  l'Importante  concluson  dtée  d-desnis. 
On  lit  aussi  que  la  lettre  fut  commomtpiée  à  phiaieurs 
membres  de  la  Société  royale ,  lorsqu'on  avril  1788  elle 
parvint  au  docteur  Priestley. 

ilana  son  lïlémoire  du  21  avril  1783.  Prieatleir  diclai-e  qu'avant  ses 
propres  exji^ricnces,  Watt  s'était  attaché  à  Vidée  (|un  la  v;iiieiir 
d'eau  pourrait  âtve  tronsforniêe  en  des  gaz  permanents  [p.  fii6). 

Watt  lui-mPmc,  dans  son  Sli'moîrc  (p.  335),  U«clarG  C|ue  depuis 
plusieurs  anute  il  avait  adopLû  l'upiaiou  que  l'air  Stait  une  niodi- 
iicalion  de  l'eau,  et  il  fait  connaître  avec  détail  les  expériences  et 
le.'^  r:iiK)iiiienieiits  sur  lesquels  cette  opiaien  s'appuyait.  {Note  de 
M.  Jl-allfils.) 

1.  I,a  lettre  ii  IViestley  fut  lue  le  22  aïril  1781. 

3.  Sans  le  moindj-e  doute  le  physicien  genevois,  alors  à  Londres, 
le  KBçut  à  cette  époque,  il  resta  dans  sas  mains  Juiqu'an  moment 
où  Watt  entendit  parler  do  la  lecture  &  la  Société  royale  du  mémoire 
de  Cavendisb.  Dès  ce  moment  mon  père  fit  toutes  les  diligences 
nécessaires  pour  que  le  Mémoire  adressé  h  Deluc  et  la  lettre  du 
26  avril  1783  adressée  m  docteur  Priestley  fassent  imiaédlatemont 
lus  k  la  société  royale.  Cette  lecture,  réclamée  par  Watt,  du  Mé- 
moire adressé^  Deluc,  est  du  S»  avril  I78â.  {Note  de  M.  ffatt 


Ssnslelltelidre  de  Cavendu^  tel  qu'il  fut  d'sbord  lu, 
il  n*y  axttutuieime-allufflon  à  la  théorie  de  Watt  ;  mais  une 
addition,  poBlélieiffe  à  la  lecture  des  lettres  de  ce  dernier 
et  émlQ  en  entier  de  k  main  de  Cavendish,  mentionne 
cette  théone  {Trans.  pbilos. ,  178£t,  p.  l/iO).  Cavend^li 
expose  dans  cette  addition  les  raisons  qu'il  croît  avoir 
pour  ne  pas  compliquer  ses  conclusions ,  comme  Walt  le 
faisait,  de  considérations  relatives  au  dégagement  de 
chaleur  latente  ;  mais  elle  laisse  dans  le  donte  sur  la  ques^ 
lion  tic  savoir  si  1  aulciic  cul  jamais  caiiiiainsaiicc  de  la 
lettre  a  Pnc-lluv  d  avril  llbA,  on  h'il  \it  sotileineEil  la 
lettre  datée  du  ûti  novembre  1 cl  lue  le  '2'.)  avril  1 7R^|  ; 
6ur  quoi  il  importe  de  remarquer  (juc  lus  deux  lettres 
parurent  dans  les  Transactions  philosophiques  iiJmiIes  en 
une  seule.  La  lettre  ù  PricsUey  du  2G  avril  1783  resta 
quelque  temps  (deux  mois  d'api-ès  le  Mémoire  de  Watt) 
dans  les  mains  de  sir  Josepii  Banks  et  d'aulrcs  membres 
de  la  Société  royale,  pciKhinl  l'.-  priiili-inp.s  ili'  1783.  C'est 
ce  qui  résulte  des  circimslniifi's  i.\nf  iclatc  la  note  de  la 
pasre  ^.^0.  Il  semble  dilfieile  de  ?u|i]inser  que  Blagdcn, 

l'i.-iiiirc  de  la  Société,  ne  vil  pas  le  Mémoire.  Sir  Joseph 
li^ijjk^  dul  le  lui  remettre,  puisqu'il  l'avait  destiné  à  Ctre 
lu  en  séance  {Trans.  philos,,  1784,  p.  330,  note). 
Ajoutons  que  puisque  la  lettre  a  été  conservée  aux  ar- 
chives de  la  Société  royale,  elle  était  sous  la  garde  de 
Blap;deii,  sccn'liiirc.  Serait-il  possible  de  siip|iii?rr  que  la 
perr^oiinc  dont  la  main  écririt  le  remaniii;il)li^  pn^^-iigf, 
déjà  cilé,  relatif  à  une  GommimicaUon,  faite  à  Lavoisicr 

ffit  au  Ëâétêè  0âv^âisïï^ 
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dusions  au  plus  tard  en  avril  17837  Les  conclusions  sont 
identiques,  avec  la  simple  dïiïérence  que  Cavendish 
appelle  air  déphlogistiqué  de  l'eau  privée  de  son  phlogis- 
tîque,  et  que  Watt  dit  que  l'eau  est  un  composé  d'air  diS- 
plilogistiqué  et  de  phlogislique. 

Nous  devons  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  tlicorie  de 
Watt  la  même  incertitude,  le  même  vague  que  nous 
avons  déjà  troové  dans  celle  de  Cavendi^,  et  qu'Ole  pro- 
vient aasà  de  remploi  du  terme,  non  exactement  défini, 
de  phlogistique  '.  Chez  Cavendish ,  on  ne  saurait  décider 
A  le  phlogistique  est  tout  simplement  de  l'air  inflam- 
mable, ou  si  ce  chimiste  n'est  pas  plutôt  enclin  à  considé- 
rer comme  air  inflammable  une  combinaison  d'eau  et  de 
phlogistique.  Watt  dit  expressément,  même  dans  son 
Hânoire  du  26  novembre  1783,  et  dans  un  passage  qui 
ne  fait  pas  partie  de  la  lettre  d'avril  1783,  que  l'air 
inflammable,  suivant  ses  idées,  contient  une  petite  quan- 
tité d'eau  et  beaucoup  de  chaleur  élémentaire. 

Ces  expressions,  de  la  part  de  deux  hommes  aussi 
éminents,  doivent  être  regardées  comme  lo  marque  d'une 
certaine  liésîtation ,  touchant  la  composition  de  l'eau.  Si 
Watt  et  Cavendish  avaient  eu  l'idée  prùcise  que  l'eau 
résulte  de  la  réunion  des  deux  gaz  privés  de  leur  clialeur 

1.  Dans  une  note  de  sod  Mémoire  du  26  novembre  17S3  (p.  331], 
00  Ut  cette  remarque  de  Watt  :  ■  Antérieurement  aux  expériences 

■  du  docteur  Priestley,  Kirwan  av^t  prouvA  par  d'ingénléuseB  dé- 

■  ductlons  empnmtéée  &  d'antres  blû,  que  l'air  iDflammabte  est, 

■  mirant  toute  protnUUté,  le  vrai  pMoglstiqDe  sous  une  forme 
«  aérienne.  Les  arguments  de  Kirwan  me  semblent  i  mol  parfalte- 

■  ment  convaincants  i  mois  il  paraît  plus  coDV«iable  d'établir  ce 
M  point  de  la  question  sur  des  expériences  directes.  ■ 
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latente,  de  la  réunion  des  bases  de  l'air  inflammable  et  de 
l'air  déplilogistiqué  ;  si  cette  conception  avait  eu  dans 
leur  esprit  autant  de  nettete  que  dans  celui  de  Lavoisior, 
ils  auraient  certainement  évité  l'incertitude  et  l'obscurité 
que  j'ai  signalées'. 

En  ce  qui  concerne  Watt,  voici  les  nouveaux  faits  que 
nous  venons  d'établir  : 

1.  Au  bas  de  la  page  33i  des  TriUisactLOnB,  dans  une  partie  de  sa 
lettre  i'aoril  1783,  Imprimée  en  Itatrque,  Watt  d[t  :  n  Ne  sommes- 

■  nous  pas  dès  Ion  autorisé  à  conclure  que  l'eau  est  compose  ù'aîr 

■  déphlo^atiqné  et  àe  pblogisUque ,  dépouilli^s  d'une  partie  de  leur 

■  chaleur  latente  ou  élémentaire  ;  que  l'air  dôpUlogl.^liqui,  ou  1'^ 
«  pur,  est  do  l'eau  privée  de  son  phlogi-^iitiiiie  et  unie  S  de  la  cha- 
u  leur  ou  lin  la  kimifire  6lémenl.iiri;  ;  que  U  clialeur  et  la  lumière 
u  y  sont  cortaiccmciit  contenus  ii  Vital  iatent,  puisqu'elles  n'affec- 
K  tent  ni  le  tiiermomi^trc,  ni  l'œil  î  Si  la  lumiÈre  est  seulement  une 
B  modification  de  la  clialeur,  ou  une  particularité  de  son  exlstencoi 

■  ou  une  partie  constituante  de  l'air  Inflammable,  alors  l'air  pur  on 
«  déphloglstlqué  est  de  l'eau  privée  de  son  phloglstlqua  et  noie  à 
«  de  la  chaleur  élémentaire.  • 

Ce  passage  a'est4l  pas  aussi  clair,  aussi  précis,  aussi  Intelligible 
que  les  conclusions  de  Lavolalerî  (Noie  de  St.  ffatt  fit*.  ) 

L'obscurité  que  lord  Brougham  reproche  aux  conceptions  théo- 
riques de  Watt  et  de  Cavendista  ne  me  semble  pas  réelle.  En  1781, 
on  savait  préparer  deux  gaz  permanents  et  trés-dissemblabtes.  Ces 
deux  gaz,  les  uns  les  appelaient  air  pur  et  air  InQammablo  ;  d'autres, 
air  déiiiilogistiqué  et  pli  logistique  ;  d'autres,  enfin,  oxygène  et  liydro- 
gènc  Par  la  combinaison  de  l'air  ilSpUloflstiqué  et  du  plilogistique, 
on  engendra  de  l'eau  ayant  un  poids  (''gai  ii  celui  des  deiiï  gaz. 
L'eau,  dès  lors,  ne  fui  plus  un  corps  sliiiplo  :  elle  se  compoSia  d'air 
déphlogistiqué  et  de  plilogisiique.  Le  cliimîsto  nul  tira  cette  consé- 
quence, pouvait  avoir  de  fausses  idées  sur  la  nature  Intime  du  phlo- 
glstlque,  sans  que  cela  jeUt  aucune  incertitude  sur  le  mérite  de  sa 
première  découverte.  Aujourd'hui  même  a-t-on  malkématiguement 
démontré  que  l'iiydragèoe  (ou  le  phlogistlqne)  est  un  corps  él6> 
menlalre;  qu'il  n'est  pas,  comme  Watt  et  Gavendish  le  crurent  un 
moment,  U  combinaison  d'un  radical  et  d'un  peu  d'eau  7  (  Note  de 
M.  Jivgo.) 
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1°  Il  n'y  a  point  de  preuves  que  personne  ait  donné, 
avant  Watt,  et  dans  un  document  écrit,  la  théorie  actuelle 
de  la  composition  de  l'eau. 

2*  Cette  théorie.  Watt  l'établit  pendant  l'année  1783 
en  termes  plus  distincts  qoe  ne  le  lit  Gaveodiiih  dans 
son  Mémoire  lu  &  ta  Sociélé  royale  en  janvier  178(u  En 
Taisant  entrer  le  dégagement  de  chalenr  latente  en  ligne 
de  compte,  Watt  ajouta  notablement  à  la  clarté  de  sa 
conception. 

3"  Il  n'y  a  aucune  preuve,  Un'y  a  même  aucune  asser- 
tion de  laquelle  il  résulte  qae  la  théorie  de  Cavendisli 
(Blagden  l'appelle  la  conclusion)  ait  été  communiquée  à 
Priestley  avant  l'époque  où  Watt  cons^na  ses  idées  dans 
la  lettre  du  26  avrfl  17SS;  à  plus  forte  raison,  rien  ne 
peut  faire  supposer,  surtout  quand  on  a  lu  la  lettre  de 
Watt,  que  cet  ingénieur  ait  jamais  appris  quelque  cbose 
de  relatif  à  la  composition  de  l'eau ,  soit  de  Priestley, 
soit  de  toute  autre  personne. 

h°  La  lluîorie  dcWutl  était  connue  des  membres  de  la 
Société  royale,  plusieurs  mois  avant  que  les  conclusions 
de  Cavendish  eussent  été  confiées  an  papier;  huit  mois 
avant  lu  présentation  du  Mémoire  de  ce  chimiste  ù  la 
même  Société.  Nous  pouvons  aller  plus  loin  et  déduire, 
des  Ibita  et  des  dates  soos  nos  yeux,  que  Watt  parla  le 
premier  de  la  composition  de  l'eau  ;  que,  si  quelqu'un  le 
précéda ,  il  n'en  existe  aucune  preuve. 

5"  Kiifin ,  une  rcpiignanco  i\  abandonner  la  doctrine  du 
plilogistique,  une  sorte  de  timidité  à  se  séparer  d'une  opi- 
nion depuis  si  longtemps  établie,  à  profondément  enra- 
dnée,  empêcha  Watt  et  Cavendish  de  rendre  complète 
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justice  à  leur  propre  théorie',  tandis  que  l^avoisier,  qui 
avait  rompu  ces  entraves ,  présenta  le  premier  la  nouvelle 
doctrine  dans  toute  sa  perfection. 

11  serait  très-possible  que ,  sans  rien  savoir  de  leurs 
travaux  respectifs,  Watt ,  Cavciulisii ,  Liivoisicr  eussent^, 
h  peu  prôs  en  m^mc  temp-,  ftiil  le  grand  pa.s  de  conclure 
do  l'expiiricncc  que  l'eau  c^l  le  produit  de  la  L'ombinaison 
des  dnu\-  gaK  si  sinivciil  fités.  Telle  est,  en  effet,  avec 
plus  ou  moins  di;  netteté,  ia  conclusion  que  les  trois 
savants  présen  tinrent.  Reste  maintenant  l«:déclaiatioii  de 
Blàgden,  d'après  laquelle  Lavoiaer  auraït  ea^coinimiiiir 
cation  de  la  théoriâ  de  GavendisEï;  même  ffVfult  d'avoir 
falf  «m  expérîeacé  é&pUsStà  ÔàK'^^Heeimmt  Uffgâaa 
l'îilsÈi^a  dans  le  Mémoire  môifle  de  Cavendisto*-;:  eHe 
paru!  dan^;  lc=  Transactions  |i!iiloso])liiques,'  et.  il  ne* 
semble  pa?  que  T.avoi^ier  l'ait  jamais  contredite ,  quetqUB 
inconciliable  qu'elle  fût  avec  son  propre  récit,       '  m  ^  ; 

ITalgr^iimterto'âitKeptfbyitô  jtidise.  de  Kagdioii 

i.  Personne  ne  Aevait  s'attendre  que  Watt,  écrivant  et  publiant 
pour  la  première  Tols,  en  butte  aux  soucia  d*uae  fabrication  innnenso 
et  d'affaires  coramoruiiles  également  àteutfuos,  pourrait  lutter  avec 
la  plume  Éloquente  et  OMerciie  de  Lavoiaier;  mais  le  résmnë  de  sa 
tli6orle  (voyez  la  p^^'f  331  (la  Mi^niolre)  me  paraît  ikmd.qtd,&  vrai 
dire,  no  sais  pciit-C'ti'o  pas  un  Juge  impartial,  ans^  Inmlaeoxet 
aussi  remarquablu  pji-  ru\]i]'e^^ion,  que  les  conclusions  de  nUustre 
chimiste  français.  (jYo(e  de  M.  iCalt  fils.) 

3.  Une  lettre  bu  professeur  Orell,  àms  laquelle  Blagden  donna 
une  histoire  détaillée  <ls  la  découverte,  parut  dans  les  JnnaUn 
de  1788.  n  est  remarquable  que,  dans  cette  lettre,  Biasden  dit  qu'il 
commanlqna  h.  Lavoisler  les  opioloin  de  Cavendlsh  et  de  ff^all,  et 
que  ce  dernier  nom  figure  là- pour  la  première  fols  dans  le  récit 
des  confidences  verbales  du  Beorûtalre  de  la  Société  royale.  (JVofe 
de  M.  IVatt  filt.) 
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faveur  de  lu  priorité  de  Cavcndïsh,  il  n'y  a  pas  eu  de  sa 
i),irt  une  seule  allusion  de  laquelle  on  puisse  induire 
qu'avant  de  publier  sa  théorie,  Watt  avait  entendu  parler 
de  celle  de  son  compétiteur. 

Nous  ne  serons  pas  ausei  afiQrmatiT,  relativement  à 
la  question  de  savoir  si  Cavendîsh  avait  quelque  connais- 
sance du  travail  de  Watt  avant  de  rédiger  les  conclusions 
de  son  propre  Mémoire.  Pour  soutenir  que  Cavendish 
n'ignorait  pas  les  conclusions  de  Watt,  on  pourrait  re- 
marquer combien  il  serait  improbable  que  Blagden  et 
d'autres ,  -de  qui  ces  conclusions  étaient  connues,  ne  lui 
en  eussent  jamais  parlé.  On  pourrait  encore  dire  que 
Blagden,  même  dans  les  parties  du  Mémoire  écrites  de 
sa  main  et  destinées  à  réclamer  la  priorité  en  faveur  de 
Cavendish  contre  Lavoisier,  n'affirme  nulle  part  que  la 
théorie  de  Cavendisli  fût  conçue  avant  le  mois  d'avril 
1783,  quoique,  dans  une  autre  addition  au  Mémoire  ori- 
ginal de  son  ami,  il  y  ait  une  citation  relative  à  la  théorie 
de  Watt. 

Puisque  la  question  de  savoir  à  quelle  époque  Caven- 
dish tira  des  conclusions  de  ses  expériences  est  enve- 
loppée dans  une  grande  obscurité,  il  ne  sera  pas  sans 
utilité  de  rechercher  qu'elles  étaient  les  habitudes  de  ce 
chimiste  quand  il  communiquait  ses  découvertes  à  la 
Société  royole. 

Un  comité  de  cette  Société,  auquel  Gilpin  était  associé, 
fit  une  série  d'expériences  sur  la  fonnalion  de  l'acide 
nitrique.  Ce  comité,  placé  sous  la  direction  de  Caven- 
dish, se  proposait  de  convaincre  ceux  qui  doutaient  de 
la  composition  de  l'adde  en  question,  indiquée  înciden- 
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tcilemeiit  dnns  le  Mémoire  de  janvier  1784,  et  ensuite 
plus  au  long  dans  un  Mémoire  de  juin  1785.  Les  expé- 
riences furent  exécutées  du  6  décembre  1787  au  19  mars 
1788.  La  date  de  la  lecture  du  Mémoire  de  Cavendish 
est  le  17  avril  1788.  La  lecture  et  rimpresslon  da  Mé- 
moire suivirent  donc,  à  moins  d'un  mois  de  distance, 
l'achèvement  des  expériences. 

Kirwon  présenta  des  objections  contre  le  Mémoire  de 
Cavendish  relatif  à  la  composition  de  l'eau ,  le  5  février 
1784.  La  date  de  la  lecture  de  la  réponse  de  Cavendi:;!! 
est  le  4  mars  1784- 

Les  expériences  sur  la  deuàté.dela.terre  embrassèrent 
riotervtdle  du  6  août  aii^7  iiiai^?e8.  La  date  de 
la  lecture  du  Mémoire  est  le  27  jliiA'i798.  ~ 

Dans  le  Mémoire  sur  l'eudiomttre,  les  expériences 
citées  sont  de  la  dernière  moitié  de  1781 ,  et  le  Mémoii-c 
ne  fut  lu  qu'en  janvier  1783.  Ici  l'intervalle  est  plus 
grand  que  dans  les  précédentes  communications.  Mais, 
d'après  la  nature  du  sujet,  il  est  probable  que  Tautcur  se 
livra  à  de  nouveaux  essais  en  1783. 

Tout  rend  prbbable  ^  Watt  tonçut  sa  Uiéorie  durant 
le  peu  de  mois  on  ife  sèinàihes  qui  précédèrent  le  mois 
d'avril  1783.  Il  est  certain  que  cette  tliéorîc  il  la  consi- 
déra comme  sa  propriélé,  car  il  ne  fit  allusion  ù  aucune 
communication  analogue  et  aiiti'ricuve  ;  car  il  ne  dit  pas 
avoir  entendu  raconter  que  Cavendisli  fût  arrivé  aux 
mêmes  conclusions. 

On  ne  saurait  croire  que  Blagden  n'eût  pas  entendu 
parler  de  la  théorie  de  Cavendish  avant  la  date  de  la 
lettre  de  Watt,  si  la  Uu'orie  avait  en  effet  précédé  la 


61.0  JiUBS  W^TT. 

lettre,  et  qa'il  ne  bb  fût  pas  empressé  de  agaaler  cette 

circonstance  dans  les  additions  qu'il  fit  au  Mémoire  de 
son  ami. 

Il  est  Iwii  enfin  de  remarquer  que  Watt  s'en  reposa 
entièrement  sur  Blagden  du  soin  de  corriger  les  épreu- 
ves, et  de  tout  ce  qui  pouvait  être  relatif  à  l'impression 
de  son  Mémoire.  Cela  résulte  d'une  . lettre  encore  exis- 
tante adrasaéB  &  JUagdeii.  WaU  vit  m  U^oire  eedlfr- 
Dwot  apràs  qu'il  eut  été  imprimé. 


Les  notes  de  U.  Watt  Sts  Msalent  partie  du  manoscrit  qui  m'» 
été  remis  par  lord  firmigiisni,  et  C'est  sur  la  demanda  exprane  de 
mon  lUnatie  eonfiti»  Jalse  al  Ttrit  Imprianir  oonaw  «n  .vtVa 
cominenlaire  de  son  (nvalL 
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UOGUPaiE  LCI  EN  tttSCE  PMtlQl'E  DE  l'aCADÉMII  BU  «GUHGEI, 
U  SI  «OITT  18ST. 


EXFATICE  HT  CARNOT. — son  £llDCATIO>> 


Lazare-Nicolas-Marguerite  Camot  uoquit  à  Noiay 
(Gôte-d'Or),  dans  cet  ancien  duché  de  Bourgogne  qui 
awitété  le  beroeau  de  trois  des  plus  grandes  illus- 
trations dont  les  académies  puissent  se  glorifier  :  Bossuet, 
Vauban,  Buffon.  Son  père  était  avocat  et  exerçait  cette 
noble  profeesion  avec  beaucoup  de  talent  (ce  qui  n'est 
pas  rare),  avec  un  très-grand  désintéresseinenl  (ce  qui, 
dit-on,  est  un  peu  moins  commun).  L'avocat  Clauile- 
Abraliam  Garnot  avait  dix-huit  enfants  :  ainsi,  d'après  le 
vieil  adage  qui  pnuaet  là  prospérité  aux  familles  nom- 
breuses, il  dut  compter  aor  un  avenir  heureux  pour  cha- 
cun de  ses  euTsats.  En  elTet,  &  une  certaine  époque,  il 
eût  pu  voir,  daus  cette  nombreuse  lignée,  deux  lieute- 
nants généraux  des  armucs  françaises  ;  un  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  ;  un  procureur  général  de  cour  royale  ; 
kl  directricfi  de  l'hospice  de  Noiay;  un  magistrat  muin- 
cipal  fort  estimé  pendant  qu'il  administrait  sa  comuuuie, 
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plus  estimé  encore,  s'il  est  possible,  lorsque  après  vingt- 
trois  années  d'exercice  il  se  fut  soumis  à  une  destitution 
brulule,  plulùt  que  de  manquer  à  son  devoir.  Il  faut  dire 
que  on  piTc  tendre  et  prévoyant,  l'avocat  de  Noiay  ne 
s'était  pas  fié  sans  réserve  à  la  puissance  du  proverbe  et 
qu'il  présida  toujours  personnellGiiient  à  la  première  édu- 
cation de  ses  fîls.  Lazare  Carnot,  le  sujet  de  cette  Biogra- 
pbiei  ne  quitta  même  le  toit  paternel  que  pour  aller, 
comine  on  disait  alors,  faire  sa  rhétonque  et  sa  philo- 
sophie. 

L'enfance  des  hommes  privilégiés  qui,  h  des  titres 
divers,  ont  joué  un  rôle  éclatant  sur  la  scène  du  monde, 
a  de  tout  temps  fixé  l'attention  de  tous  les  biographes.  Le 
cormais-ioi  toi-même!  d'un  ancien  philosophe  serait  inter- 
prété d'une  façon  par  trop  mesquine,  si  on  se  bornait  à 
n'y  voir  qu'un  conseil  de  prudence;  ta  maxime  est  sus- 
ceptible d'une  interprétation  plus  juste  et  plus  lai^  :  elle 
nous  présente.  Je  crois,  l'espèce  humnino,  envisagée  dans 
son  ensemble,  comme  le  plus  important  sujet  d'dtudc 
qu'on  puisse  se  proposer.  Ainsi,  Messieurs,  recherclions 
avec  soin  de  quelle  manière  s'annoncent,  naissent  et 
grandissent  ces  intelligences  extraordinaires  qui ,  après 
leur  entier  développement,  doivent  se  frayer  des  routes 
inconbues.  Ces  b-aits  caractéristiques  méritent  d*étre 
recueillis  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'ils  deviendront 
chaque  jour  plus  rare=.  Dans  nos  écoles  modernes,  tail- 
lées, du  1101(1  au  midi,  do  l'c.-it  à  roiicst,  esaclcmciit  sur 
le  même  pati-on  ;  soumises  ù  des  règles  communes,  à  une 
discipline  uniforme;  où  les  enfants  d'ailleurs  arrivent  à 
l'âge  de  neuf  à  dix  ans  pour  n'en  sortir  qu'à  dix-liuit  ou 
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vingt,  les  individualités  s'efTacent,  disparaissent  ou  se 
eoun-ent  d'un  masque  de  convention.  L'agronome  se 
garde  bien  d'aller  dans  une  serre  chaude,  quand  il  veut 
connaître  la  taille,  la  Torme,  le  port  de  ces  admirables 
plantes  qui  sent  l'omement  des  forêts  séculaires.  Ce 
n'est  pas  non  plus  dans  nos  régiments  qu'on  pourrait 
pspérer  de  retrouver  les  vrais  types  des  paysans  bretons, 
normnnds,  lorrains  ou  francs-comtois.  Nos  écoles-régi- 
menls  (qu'on  me  passe  l'expression)  ne  dérouteraient 
pas  ^ç^9  lOOjFalîstes.  Là,  il  s'établit  une  sorte  de 
moyennè  aut6iJr  de  laquelle,  avec  de  très-légers  écarts, 
toute  la  jeunesse  va  aujourd'hui  se  grouper.  Est-ce  un 
bien,  est-ce  un  mal?  Dieu  me  garde  d'aborder  ici  une 
semblable  question  ;  je  dis  seulement  que  c'est  un  fait,  et 
ce  fait  expliquera  pourquoi  j'ai  recueilli  diverses  particu- 
larités de  l'enfance  de  notre  confrère  qui,  sans  cela, 
auraient  pu  sembler  trop  minutieuses. 

Gamot  n'avait  encore  que  dix  ans  lorsque  sa  mère, 
dans  un  voyage  à  Dijon ,  l'emmena  avec  elle  et,  pour  le 
récompenser  de  la  docilité  réfléchie  qu'il  montrait  en 
toute  circonstance,  le  conduisit  au  spectacle.  On  donnait 
ce  jour-là  une  pièce  où  des  évolutions  de  troupes,  oii  des 
combats  se  succédaient  sans  relâche.  L'écolier  suivait, 
avec  nnc  attention  soulenuc ,  la  série  d'cvéncincuts  qui  se 
déroulaient  devant  lui;  mais  tout  à  coup  il  se  lève,  il 
fl'agite  et,  malgré  les  efforts  de  sa  mère,  il  interpelle,  en 
termes  à  peine  polis,  un  personnage  qui  venait  d'entrer 
en  scène.  Ce  personnage  était  le  général  des  troupes 
auxquelles  le  jeune  Camot  s'intéressait;  par  ses  ciïs, 
l'enfant  avertissait  le  chef  inhabile  que  rartilleric  était 
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mal  placée,  que  les  caiiomiicrs,  vus  à  découvert,  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  tués  par  les  premiers  coups  de 
fusil  tirés  du  rempart  de  la  forteresse  qu'on  allait  atta- 
quer ;  qu'en  établissant ,  au  contraire,  la  batt^ie  der- 
rière certain  socbsr  qu'il  déagnait  de  la  voix  et  du  geate, 
les  soldats  seraient  beaucoup  moins  exposés.  Les  acteurs 
interdils  ne  savaient  que  faire;  madame  Camot  était 
désolée  du  désordre  que  pmi  fils  occa.-^ioniiait  ;  la  salle 
riait  aux  éclata;  chacun  cherchait  dans  sa  lèlc  l'explica- 
tion d'une  espièglerie  si  peu  ordinaire  ;  et  la  prétendue 
espièglerie  n'était  autre  chose  que  la  révélation  d'une 
haute  intelligence  militaire,  le  premier  eymptâme  de  cet 
esprit  supérieur  qui,  dédaignant  les  routes  battues,  créait 
quelques  années  plus  tard  une  nouvelle  tactique  ;  et  pro- 
posait de  remplacer  les  fortificationa  à  artistement,  a 
ingénieusement  combioéesdeYauban,  par  un  tout  autre 
syst^inie. 

De  douze  à  quinze  ans,  Carnot  suivit  les  cours  du 
collège  d' Autun.  Il  s'y  fit  remarquer  par  une  tournure  d'es- 
prit vive,  originale,  et  par  une  rare  intelligence.  Ensuite 
il  entra  au  petit  séoiinaire  de  la  même  ville.  A  seize  ans, 
Camot  avait  achevé  sa  philosophie.  La  fermeté  que  nous 
trouverons  en  lui,  dans  le  cours  de  la  plus  orageuse 
carrière,  était  déjà  alors  le  trait  dominant  de  son  carac- 
tère. Les  timides  professeurs  du  séminaire  d' Autun  en 
firent  la  pénible  expérience,  le  jour  où  leur  écolier  devait 
soutenir  sa  tiièse. 

Cette  cérémonie  se  passait  toujours  en  public.  D'après 
des  règlements  dont  la  Xbérahlé  semblerait  aujourd'hui 
excea^  à  nce  aatonlés  taiiversitaires.  chaque  auditeqr 
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avait  le  droit  de  faîro  dcâ  objections.  La  critique  pouvait 
s'exercer  également  mr  le  fond  et  sur  la  forme.  L'amour- 
propre  du  maître  courait  donc  autant  de  risques  que  celui 
de  l'élève,  et  !a  réputation  d'un  grand  établissement  se 

lrou\ail ,  de  ci-tli--  mimu'w.  à  l;i  iiK'rci  d'un  jniuc  i.'l(iiLrdi, 
De  là  riiabitudc  du  lancer  les  concurrents  dans  l'arcne, 
escortés  d'un  mentor  qui  venait  au  secours  de  leur  mé- 
moire InfidÈlo ,  qui ,  par  un  mot  dit  it  propos,  les  rame- 
nait diins  h  bonne  voie  dés  qu'ils  commençaient  i  s'en 
écai'tcr,  (jtii  souvent  niOiiic  était  entraîné  k  combattre 
pour  son  propre  compte.  Suivant  ces  us  et  coutumes,  le 
corps  enseignant  du  séminaire  d'Antun  se  dirigeait  d^à 
vers  la  salle  des  exoi'fii'c-i  oii  un  public  nombreux  était 
assemblé,  lorsque  le  jeune  Carnot  sii^nifia  qu'il  entendait 
monter  seul  en  chaire;  qu'il  ne  voulait  pas  être  accom- 
pâ^é  d'un  souflleur  ;  qu'il  ne  tenait  aucunement  au  rôle 
qu'on  lui  avait  assigné,  et  qu'il  le  jouerait  seul  ou  ne  le 
jouerait  pas  du  tout.  Celte  résolution  fut  tour  à  tour  com- 
battue pnv  la  prière  el  par  la  menace,  mais  inutilement  ; 
il  fallut,  i)on  gré,  ni;i]  gi'c,  se  sonmrlire  au  caprice,  ?,Tns 
aniécédeiils.  de  rc^:olicr.  Auréole,  le  plus  é.dalaiiL  .■.lU'Cija 
le  justifia  bientôt,  même  aux  yeux  des  professeurs  irrités. 
Un  incident  assez  étrange  devait  signaler  la  séance  ;  une 
dame,  la  femme  d'un  docteur  en  médecine,  devint  l'ad- 
versaire le  plus  redoutable  du  jeune  rhétoricicn  :  cite 
orgimienla  contre  lui,  en  Idtin,  avec  une  puissance  de 
dialectique,  avec  une  facilité,  une  gnlce,  une  élégunce 
d'cxprcsj^ions  dont  Carnot  et  l'auditoire  fureui  d'autant 
plus  étonnés,  qu'aucune  indiscrétion,  jiis(|uo-U^,  n'avait 
mùme  fait  soupçonner  que  madame  l'Iloinme  eût  porté 
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ses  lecturea  plus  loin  que  la  Cuisiniire  bourgeoise,  VAl- 

manaeh  de  Liège  et  le  Petit  Paroissien. 

Garnot  s'était  tellement  pénétré,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment du  principe  religieux,  mais  encore,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose,  des  minutieuses  pratiques  de  dévotion 
scrupuleusement  suivies  au  petit  séminaire  d'Autun,  que 
plusieurs  de  ses  parents  eurent  un  moment  la  pensée  de 
le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Ils  étaient  fortifiés  dans 
cette  idée  par  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  digni- 
taires ecclésiastiques  dont  cette  honorable  fanùlle  pouvait 
se  glorifier,  et  parmi  lesquels  figuraient  des  chanoines, 
des  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Chaion,  des  docteurs 
en  Sorbonne  et  un  abbé  de  Cîteaux.  La  carrière  du  génie 
militaire  prévalut  cependant,  et  le  jeune  Ciimot  fut 
envoyé  à  Paris  dans  une  école  spéciale  où  il  devait  se 
préparer  aux  examens.  Les  camarades  qu'il  trouva  dans 
cet  établissement  n'avaient  certainement  pas  été  élevés 
au  séminaire;  car  la  [nété  profonde  du  nouvel  écolier,  et 
dont  au  reste  il  se  serait  bien  gardé  de  faire  mystère, 
devint  le  sujet  de  leurs  continuels  sarcasmes.  Des  sar- 
casmes ne  sont  pas  des  raisons  :  Carnot  n'en  fut  donc 
point  ébranlé;  mais  il  sentit  le  besoin  de  mûrir,  par  la 
réflexion  et  l'étude,  des  idées,  des  sentiments  auxquels 
Bon  âme  candide  et  pure  s'était  jusque-là  abandonnée 
avec  charme  et  sans  nulle  défiance.  La  théologie  devint 
ainsi,  pendant  quelques  mois,  l'unique  occupation  d'un 
apprenti-officier.  Personne  aujourd'hui  ne  pourrait  dire 
quel  fut  l'efîet  do  ces  méditations;  car,  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  Carnot  évitait  soigneusement,  mc'ine  dans 
l'intimité  du  foyer  domestique,  les  discussions  ,  je  dirai 
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plus,  les  simples  entretiens  relatifs  à  la  religion.  Nous 
savons  seulement  qu'il  professait  des  principes  adoptés 
aujourd'hui  par  lous  les  esprits  tionnêles  et  éclairés.  •  La 

■  tolérance  universelle,  ■  disait-il,  lorsque,  proscrit  et 
errent  sur  un'e  terre  étrangère,  il  avait  k  repousser  les 
traits  acërés  do  la  calomnie,  ■  là  tolérance  universelle, 

■  voilà  le  dogme  dont  je  fais  hautement  profession  ' 

■  J'abhorre  le  fanatisme,  et  je  crois  que  le  fanatisme  de 
«  l'irréligion,  mis  à  la  mode  par  les  Marat  et  les  père 
"  Oucliêne,  est  le  plus  funeste  de  tous.  I!  ne  faut  pas  tuer 
t  tes  hommes  pour  les  forcer  à  croire  ;  i!  ne  faut  pas  les 
>  tuer  pour  les  empêcher  de  croire  ;  compatissons  aux 
•  faiblesses  d'aatnii,.pidsqii& -obacun  a  les  fiennes,  et 
<  laissons  les  préjugés  sWi-  ^^3è  toup^,  quand  oit  tie 

■  peut  pas  les  guérir  par  la  raison.  ■ 

Après  la  théologie,  les  études  scientifiques,  celles  sur^ 
tout  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre,  eurent  leur  tour,  et 
comme  à  Nolay,  comme  à  Auluii,  les  succès  furent  ra- 
pides et  éclatants.  M.  de  Longprd,  directeur  de  l'École 
préparatoire ,  connaissait  d'Alembert.  L'illustre  géomètre 
H9  dédaignait  paB-'d'aller,  parmi  de  trèfr-jeunes  écoliers,  . 
encourager  deséB  SÔBragele  mérite  naissant.  DfflSB'tià^'- 
deaea  vleàtes,  fl  dfstlngâbpèrtîciilièremënt  Camot,  eMui 
adressa  de  flalteuBëàrde^prô^hétiques  paroles,  que  notre 
confrère  répétait  avec  émotion,  même  aux  époques  ofi  la 
fortune  l'avait  rendu  un  des  arbitres  des  destinées  de 
l'Europe. 

Ne  seraitrce  pas  ici.  Messieurs,  le  lien  de  regretter 
que,  dans  notre  société,  telle  qu'un  demi-eiécle  de  révo- 
lutions l'a  faite,  les  relations  personnelles  qui  s'établf»- 
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saient  jadis  entre  les  profeeEeuTS  et  les  élèves  d'élite  des 
grandes  écoles  aient  totalemeot  disparu,  qu'elles  soient 
même,  en  quelque  sorte,  devenues  impossibles?  L'instant 
morqué  par  les  programmes  voit  aujourd'hui  arriver  des 

sav!inls,  des  litlérateurs  illusircs,  cîniis  de  spaciciLx  aiiiplii- 
tlioâlres,  La  fouie  les  y  altoiid.  Pciidniit  des  Ihhiits  en- 
tières, tout  ce  que  la  science,  tout  co  que  les  lettres  offrent 
de  profond,  de  aibtil,  de  nouveau,  est  développé  avec 
méthode,  avec  clarté,  avec  éloquence  ;  mais  la  leçon  finie, 
le  professeur  se  retire,  sans  infime  savoir  les  noms  de  ceux 
qui  l'ont  écouté.  Cependant,  au  milieu  d'un  semblable 
auditoire  (je  me  bornerai ,  Messieurs,  ù  mie  seule  cita- 
tion), Fourcroy  trouvait,  dans  un  ji^iiio  gnrron  apothi- 
caire venu  furtivement  pour  i'eiileiiili  e,  le  colliiborateur 
dévoué,  exact,  infatigable,  ingénieux,  qu'à  ces  traits-là 
chacun  de  vous  a  déjà  nommé  :  il  découvrait  Yanqadin  I 

KHTnfB  DE  cmiTOT  A  L'iCOtS  DE  MilifcSES 
GOHXB  LIEDTEHAIT  IS  BBGOHD  DD  aiKlX. 

Lorsque  Caniot  qiiilta  rclubli.-^cinciil  cîe  M.  de  Long- 
pré,  i'orduiiiiaiicc  eu  vulu  de  Liqucllc  un  généalogiste 
concourait  avec  un  géomètre  à  l'examen  des  futurs  offi- 
ciers du  génie  n'était  pas  en  vigueur.  En  1771,  tout 
Français  pouvait  encore,  sans  montrer  de  parcbemias , 
être  admis  à  l'École  de  Méziûres,  à  la  condition  toutefois 
que  ECS  père  et  mère  n'eussent  pas  tenté  d'enrichir  leur 
famille  et  leur  pays  par  le  commerce  ou  par  un  travail 
manuel.  Le  jeune  aspirant  montra,  devant  l'exaBoinateur 
Bossut,  des  connaissaiices  matliéinatiques  peu  communes. 
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Son  pÈre,  suivant  les  tristes  exigences  de  IVpoque,  prouva 
de  son  cfit^  que  jnmais  un  de  ses  navire?  n'avait  ('le;  en 
de  lûintuiiit^  |m\s  ccliangcr  les  fruils  du  fol  fruiirais,  de 
l'industrie  française  contre  des  productions  réservées  par 
lia  natoBejbd'autreff  climsts;  qoe  ses  mains  n'avaient  point 
.ounbiiié,  les  c(ËraoUze&;iàolnle8  de  Gutçnberg,  fût-ce 

les  pj^ondeore'dsJMpéb»  •)»Bw£f.ti,^(ï«a^  eo«* 

l'épaolette,  et  il  reçut,  «m  E^ctrdr-ceOe  di^O^ieikaMA 
second. 

Décoré  de  cette  épaulette  tant  déarée,  Camot,  âgé 
alors  de  dix-èoit  ans,  se  rendit  à  l'École  du  génie.  Là , 
sous  les  auspices  de  Monge,  il  cultiva  sans  doiite  la  géo- 
métrie descriptive  et  les  sciences  physiques  avec  ses  suc- 
cès habituels  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  nous  en  sommes 
réduits  sur  ce  point  h  de  simples  conjectures  ;  car,  en 
poussant  à  l'exUéme  le  désir  natiir«l  de  dérober  aux 
étrangers  la  connaissance,  alors  peu  répandue,  de  Tart 
d'élever  et  de  détruire  les  fortifications,  on  avait  fait  de 
la  célèbre  École  de  Méïières  une  sorte  de  conclave  dont 
nul  profane  ne  pénétrait  jamais  les  secrets. 
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GARROT,   LtEDTERANT  EM   PREMIER  BANS  LE  SERVICE 

Le  12  janvier  1773,  Carnot,  devenu  lieuluiiaiit  en 
premier,  fut  envoyé  à  Calais.  Les  travaux  d'une  place  où 
les  oscillations  périodiques  de  l'Océan  ajoutent  une  condi- 
tion nouvelle  et  importante  aux  données,  déjà  très-compti- 
quées  par  ell^méoaeR,  du  problème  de  la  fortiBcatioa, 
intéressèrent  vivement  le  jeune  ofScier.  Il  franchit  ainsi, 
sans  encombre,  le  passage  ordinairement  si  p6nib!e  des 
thfoiiet^  snvanlcs  à  une  pratique  fastidieuse,  des  brillanfes 
illusions  dont  on  se  berce  dans  les  écoles  aus  tristes  réa- 
lités de  la  vie. 

Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  dit  que,  dans  sa  jeunesse, 
■  Gamot  passait  parmi  ses  camarades  pour  un  original.  ■ 
Cette  qualification,  Napoléon  Pavait  empruntée  &  Carnot 
Jui-méme  ;  je  la  trouve  dans  la  réponse  à  Bailleul ,  mais 
expliquée*  mais  commentée,  mais  dépouillée  de  ce  vague 
qui  permet  de  ta  considérer  k  volonté  comme  un  compli- 
ment  ou  comme  une  injure.  Carnot  à  vingt  ans  était,  pour 
les  officiers  de  la  garnison  de  Calais,  un  original  ou  un 
philosophe  (de  ces  deux  mots  l'un  valait  l'autre),  parce 
qu'il  ne  s'associait  ni  à  leur  turbulence,  ni  &  aucune  de 
leurs  fredaines  ;  parce  qu'il  vivait  dans  les  biblioQièques 
plus  qu'au  café;  parce  qu'il  lisait  Thucydide,  Polybe, 
César,  de  préférence  aux  ouvrages  licencieux  de  l'époque  ; 
parce  que,  s'il  avait  d'intimes  relations  avec  le  comman- 
dant général  de  la  Picardie,  le  prince  de  Croy,  c'était 
non  pour  obtenir  des  permissions,  des  allégements  de 
service,  mais  pour  l'aider  dans  des  recherches  géogra- 
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phiques  délicates,  pour  travailler  it  des  cartes  de  l'hémi- 
sphère sud,  où  devaient  figurer  les  dernières  découvertes 
des  na\igfit™rs  Cnniol,  coiiriidani,  n'ctail  rien  moins 
qu'un  censeur  morose.  Sévère  envers  lui-même,  il  avait 
pour  les  autres  un  fonds  d'indulgence  inépuïsablè;  Ses' 
motnents  de  loisir  ou  de  délassement,  il  les  employait'  h^- 
composer  de  petits  vers,  empreints  tot|jo^'$tst)^dété- 
doucc  et  de  bonne  compagnie: 'Citer  âes''i3iQ:^SPS@ï^' 
la  biographie  d'un  géomètre,  c'eût  âécertâinem^titié' 
nouveauté  ;  ce  faible  mérite ,  tout  à  ma  portée  i  â  fSlIi- 
rae  séduire  ;  un  peu  de  réflexion  m'y  a  fait  reiioiicèr.^ 
Depuis  qu'un  grand  poëte  a  mis,  chez  dous,  son  cachét- 
immortel  sur  ce  genrelâé'  obmpositioQ.'^è.  i^ 
aoit^)Iuèêtrê.citéeftlaié&êïe.''  "■'  '^^  ^h  f 

piEiiiËnE  couuunicATiOR 

ERTBE  CIRROT  ET  L'ACAD£»IE  DES  BCIKItCSS. 

—  AÉROSTATS. 

La  première  communication  directe  entre  Garnot  et 
l'Académie  de8  sciences  (ce  fait  sera  une  nouveauté  pour 
tout  le  monde  )  fut  amenée  par  un  problème  gui  noO' 
Geuleinent  n'a  pas  encore  été  résolu ,  mais  dont  la  solution 
parait  impossible  à  beaucoup  de  physiciens  :  le  problème 
de  la  dttvction  des  airoitatt. 

Les  découvertes  scientifiques,  celtes  même  dont  les 
hommes  pouvaient  espérer  le  plus  d'avantage ,  les  décou- 
vertes, par  exemple,  de  la  boussole  et  de  la  machine  à 
vapeur,  furent  reçues,  &  leur  apparition,  avec  une  dédai- 
gneuse indifférence.  Les  événements  politiques,  les  hauts 
faits  'inititaires,  jouissent  exclusivement  du  privilège 
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d'émouvoir  la  masae.du  jndilic.  Il  y  a  eu,  cqwndantr 
deux  exceptionfi  à  cette  règle.  Sur  cette  seule  indîcaticw  , 
chacun  de  vous  a  déjà  nommé  V  Amérique  et  les  aérotlats, 
Christophe  Colomb  et  Montgolfier. .  Les  découvertes  de 
ces  deux  hommes  de  génie,  si  dilTérentes,  jusqu'ici ,  dans 
leurs  résultais,  eurent,  en  naissant,  des  forluncâ  pareilles. 
Recueillez,  en  elTet,  dans  la  Historia  del  ^mirante,  les 
marques  de  reotfaouaasioe  général  que  la  découverte  de 
quelques  lies  excita  diez  l'Andalous,  le  Catalan,  l'Arago- 
nais,  le  Castillan;  Usez  le  récit  des  honneurs  inouïs  qu'on 
s'empressait  de  rendre,  d^uis  les  plus  grandes  \'illes 
jusqu'eux  plus  petits  hameaux,  non-sculcmenl  au  chef  de 
l'entreprise,  mais  encore  aux  simples  matelots  des  cara- 
velles la  Santa-Maria,  la  Pinta  et  la  Nina,  qui  les  pce- 
mières  touchèrent  les  rives  occidentales  de  l'Atlantique, 
et  dispensez-vous  ensuite  de  (Percher  dans  les  écrits  de 
répoque  quelle  sensadon  les  aérostats  prodtùôrent  parmi 
DOS  compatriotes  :  les  processions  de  Séville  et  de  Barce- 
kme  sont  l'iioage  Sdèle  des  fêtes  de  Lyon  et  de  Paris.  £n 
178S,  cximme  deux  siècles  auparavant,  les  imaginations 
exaltées  n'eurent  garde  de  se  renfermer  dans  les  limites 
des  faits  et  des  probabilités.  Là,  il  n'était  pHS  d'E:5pagnoIs 
qui,  sur  lesM'aces  de  Colomb,  ne  voulût,  lui  aussi,  aller 
fouler  de  ses  pieds  des  contréçB  où,  dans  Te^ce  de  quel- 
ques jours,  il  devait  recueillir  autant  d'or  et  de  pierre- 
ries qu'eîi  possédaient  jadis  les  plus  riches  potentats.  En 
France,  chacun,  suivant  la  (]iri;clioii  habilui/lle  de  ses 
idées,  faisait  une  application  diilérente  mais  séduisante  de 
la  nouvelle  faculté,  j'ai  presque  dit  des  nouveaux  organes, 
que  rbomme  veuait  de  recevoir  des  mains  de  Hontgol- 
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Tier.  Le  physicien,  transporlé  dans  la  région  des  météores, 
prenant  la  nature  sur  le  fait ,  pénétrait  enfin ,  d'un  seul 
regard,  le  mysiére  de  la  formation  de  la  foudre,  do  la 
neige,  de  la  gi'éle.  Le  géographe,  profitant  d'un  vent 

j  favorjftlfr,  ttllait  exploré,  sans  danger  eomtne'BaiiS'fati-^ 
gue,  et  ces  zones  pblafreâ  qne  des  gUces  amoncelées 
depuis  des  siècles  semblent  vouloir  dérober  pour  toujours 
;i  noire  curiosité,  et  ces  contrées  centrales  do  l'Afrique, 
de  ifi  Nouvelle-IIollaude,  de  Java,  de  Sumatra ,  de  Bur- 

I  néo,  non  moins  difenducs  contre  nos  eutrepriscs  par  un 
climat  dévorant  que  par  les  animaux  et  les  peuplades 

I  féroces  qu'elles  nourrissent.  Certains  généraux  croyaient 
se  Uvret'ft  un'  tfavaO  tB%âSfe-«il*AlkBàiA  ^mi0Ésm^^ 
fortification  d'artillerie  qù*îl  convièridfÉât  tf  opposer  à  desi 
ennemis  voyageant  en  linllnii;  d'aiihrji  élniioi-nicnt  de 
nouveaux  principes  de  liu.  lirjiir  iipiilii  /ilil^  s  à  des  batailles 
aériennes.  De  tels  prujil^,  iiLi'on  dirait  empruntés  h, 
l'Ariosle,  semblaient  assurément  devoir  satisfaire  les 
esprits  les  plus  aventureux ,  les  plus  enthousiastes;  il  n'en 
fut  pas  ainsi,  cependant.  La  découverte  des  aérostats, 

I       ne  partit  que  iVvdiH^^Sïaîfe  de'âàjduvVtes^flrgréiid^^ 

encore:  rien  dés'irni.'iiri  uc  (ImTn!  l'Iiv  inipf)--ili!i'  à  qui 

duit  sans  cesse;  elle  revct  toutes  les  formes  ;  la  jeunesse 
s'en  empare  avec  bonheur;  la  vieillesse  en  fait  le  texte  de 
mille  regrets  amers.  Voyez  la  maréchale  de  Villeroi  :  octo- 
génaire et  malade,  on  la  conduit  presque  de  force  k  une 
des  fenêtres  des  Toilraies,  car  elle  ne  oxitt  pas  aox  bal- 
lons ;  le  ballon  toutefois  se  détache  de  ses  amarres  ;  noUv 
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confrère  Chartes ,  assis  dans  la  nacelle ,  salue  gaiement  le 

public,  el  s'Élance  ensuite  majeslueu&ement  dans  les  airs. 
Oh!  pour  le  coup ,  pnssant,  et  sans  transition,  de  la  plus 
complÈle  incr(idu!iti5  à  une  confiance  sans  bornes  dans  la 
puissance  de  l'esprit  humain,  la  vieille  maréchale  tombe 
à  genoux,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes,  laisse  échap- 
per ces  tristes  paroles  :  (Oui,  c'est  décidé,  maintenant, 
c'est  certain  ;  ils  trouveront  le  secret  de  ne  plus  mourir, 
■  et  ce  sera  quand  je  serai  morte  !  ■ 

Carnot,  d'un  esprit  sévère,  et  d'ailleurs  il  n'avait  pas 
quatre-vingts  ans,  se  garda  bien  d'aller  aussi  loin  que  la 
maréchale  de  Villeroi,  lise  fit  remarquer  cependant  parmi 
les  enthousiastes.  Il  croyait  alors,  il  a  toujours  cru  depuis 
à  la  possf6i/tt^de  diriger  les  ballons,  et  conséquemment 
aux  applications  que  les  sciences  et  l'art  de  ta  guerre  en 
avaient  espérées.  Les  archives  de  r&cadémie  doivent  ren- 
fermer un  Mémoire  où  le  capitaine  du  génie  Carnot  sou- 
mettait à  SCS  maîtres  un  dispositif  de  rames  légères  qui, 
suivant  lui,  devaient  conduire  au  but.  Ce  Mémoire  n'a 
pas  encore  été  retrouvé.  Je  continuerai  mes  recherches, 
et  si  le  travail  me  semble  pouvoir  ajouter  à  la  réputation 
de  notre  confrère ,  le  public  n'en  sera  pas  privé.  Peutr^tre 
y  joindrai-je  un  Mémoire  du  même  genre,  également  iné- 
dit, d'un  autre  académicien,  de rUlustre  Heuaier. 

tLOGE  DE  VIDBIR  PJkK  G&BHOT.  —  SES  DISCDSglOITS 
ATEG  X.  DE  MOHTALEMBBKT. 

Certaine  société  littéraire  d'une  très-petite  ville  s'était 
jadis  qualifiée,  de  sa  pleine  autorité,  àefilkde  l'Académie 
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française.  Voltaire  Jie  voulait  pas  qu'on  lui  refusât  ce 
titre  :  •  Je  la  tiens  même,  disait-il,  pour  une  fille  très- 

■  vertueuse,  puisque  jamais  elle  n'a  Tait  parler  d'elle.  ■ 

L'épigramme  n'eût  pas  été  applicable  &  l'Académie 
de  Dijon.  Cette  Socîétâ  célèbre  ne  fayait  les  regards 
da  public,  ni  lorsqu'elle  mit  en  quesUoa  ;  ■  Si  le  réla- 

■  blissement  des  sciences  et  des  arts  avait  contribué  à 
1  épurer  les  mœurs,  •  ni  surtout  lorsqu'elle  couronna 
le  discours  où  Jean-Jacques  se  prononçait  pour  la  né- 
gative. Le  temps  a  fait  bonne  justice  du  paradoxe; 
mais  il  n'a  pas  dû  effacer  le  souvenir  du  procédé  gé- 
néreux qui ,  en  donnant  à  Bousseau  une  célébrité  inat- 
tendue, rattacha  pour  toujours  à  la  carrière  teillante  dans 
laquelle  il  a  trouvé  des  émules,  des  rivaux,  mais  point  de 
maître. 

Au  titre  que  Je  viens  de  rappeler,  l'Académie  de  Dijon 
peut  ajouter  encore  celui  d'avoir  fait  naître  la  première 
production  de  Camot  dont  la  presse  se  soit  emparée  : 
VÉloge  de  Vaaban. 

L'intrépidité,  le  désintéressement,  la  science  de  l'il- 
lustre maréchal,  avaient  d^à  regn,  par  la  bouche  de  Fon- 
tenelle ,  un  hommage  auquel  il  semblait  difficile  de  rien 
ajouter.  Quels  discours,  en  effet,  pourraient  plus  digne- 
ment caractériser  une  vie  militaire  que  ces  quelques  chif- 
Trcs  :  >  Vauban  fit  travailler  à  300  places  ;  il  en  éleva  S3 
«  neuves  ;  il  conduisit  53  sièges  ;  il  s'est  trouvé  à  140  ac- 
t  lions  de  vigueur.  •  Et  ces  autres  paroles  ne  semblent- 
elles  pas  empruntées  h  Plutarqueî  >  Les  mœurs  de  Vauban 
I  ont  tena  bon  contre  les  dignités  les  plus  brillantes  et 
«  n'ont  pas  même  combattu.  En  un  mot,  c'était  un 
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«  Romnîn  qu'il  semblait  que  notre  sii;cle  eût  dérobd  aux 
<  plus  heureux  temps  de  la  République!  > 

L'éloge  d'où  ces  deux  passages  sont  tirés  m'avait  tou- 
jours paru  à  lUoquent,  si  vrai,  qu'au  moment  oii,  pour  la 
premi^  fi^  je  trouvai  ud  ^Bscours  sur  Taoban  peniii  les 
productions  de  notre  confrère,  je  me  surpris  à  maudire 
de  toute  mon  ûme  le  programme  ac.idémiqiie  qui,  se 
jouant  de  l'inexpérience  d'un  jeune  homme,  l'avait  ex- 
posé à  une  redoutable  comparaison.  En  vérité,  je  n'aurais 
pas  été  plus  inquiet  si  j'eusse  découvert  que  Camot  avait 
essayé  de  refaire  la  Mécaniqtte  de  Lagrange,  Alhalie,  ou 
les  Fables  de  Lo  Fontaine.  Gea  craintes  étaient  exagérées. 
Les  memlH^s  bourgoignoBS  de  TAcadéime  do  IHjtm 
eurent  raison  de  penser  que  le  Bourguignon  Vanban  pou- 
vait encore  devenir  un  intéressant  sujet  d'étude,  nprfe  le 
brilinnt  portrait  (rocé  par  iMintunelle.  Kt,  en  L'ITi.'t.  te 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  avait  prudemment 
laissé  dans  l'ombre  l'un  des  plus  beaux  côtés  de  l'illustre 
maréchal. 

L'éloge  de  V^iuban,  sous  k  plume  d'un  officier  du 
génie,  Beml^lait  devoir  consister  piiiK^aleroent  dans  une 
appréciation  exacte  des  moyens  de  défense  et  d'attaque 
dont  l'illustre  maréchal  a  doté  l'art  de  la  guerre.  Ce  ne 
l'ut  pas  cependant  le  pian  qu'adopta  Carnot.  C'est  surtout 
par  les  qualités  du  cœur,  par  les  vertus,  par  le  patrio- 
tisme, que  Vauban  lui  semblait  digne  d'admiration  : 
(  C'était,  s'écriait-il ,  un  de  ces  hommes  que  la  nature 
•  donne  au  monde  tout  formés  à  la  bienfaisance;  doués, 

■  ctnnme  l'abdlle,  d'une  activité  innée  pour  le  bien 

■  giSnéral;  qui  ne  peuvent  séparer  leur  sort  de  celai  de 
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■  la  République,  et  qui,  membres  intimes  delà  société, 
•  vivent,  prospèrent,  souffrent  et  languissent  avec  elle.  » 

Le  prince  Henri  de  Prusse  assistait  à  la  séance  de 
l'Académie  de  Dijon  dans  laquelle  l'éloge  de  Vauban  fut 
.la  et  coorODDé.  Il  ei^mma,  dans  les  tennes  les  moiaa 
équivoques,  tout  le  plaisir  que  ce  discours  lut  avait  Tait;  il 
assura  l'auteur,  verbalement  et  par  écrit,  de  sa  profonde 
estime.  Piqué  d'émulation,  le  priiicc  de  Gondé,  qui  pcési- 
dait  l'assemblée  comme  gouverneur  de  la  Boui^gogne* 
enchérit  encore  sur  les  marques  de  bienveillance  que  le 
jeune  orUcier  du  génie  recevait  du  frère  de  Frédéric  le 
Grand. 

Camot  avaitil  dcmc  encensé  les  jfféji^e  ni^iliairea? 
Ses  principes  de  178&  étaient-ils  tellement  dilTéi^ts  de 
ceux  qui  depuis  ont  dirigé  toutes  ses  actions,  que  le  suf- 
frage des  grands  ne  pût  pas  lui  manquer!  Écoutez,  -Mes* 
aeurs,  et  prononcez  I 

La  Dîme  royale,  cet  écrit  qui,  sous  Louis  XIV,  amena 
l'entière  disgrâce  de  Vauban,  dont  Fontenelle  eut  la  pru- 
dence de  ne  pas  même  citer  le  titre  dans  l'énumération 
des  travaux  de  l'iOustre  maréchal,  Camot  l'appelait  un 
exposé  simple  et  pathétique  des  faits;  un  ouvrage  où 

■  tout  frappe  par  la  précinon  et  la  vérité  i.  La  répartition 
des  impôts,  en  France,  parait  barbare  au  jeune  ofCdert 
la  manière  de  les  percevoir  p/us  barbare  encore.  D'après 
lui,  le  véritable  objet  d'un  gouvernement  est  d'obliger  au 
travail  tous  les  individus  de  l'Ëlal;  le  moyen  qu'il  indique 
pour  arriver  à  ce  résultat  serait  (je  cile-lextuellement) 
de  faire  passer  les  ri(diesaes,  des  mains  où  elles  sont  su- 
perflues, dans  celles  où  elles  sont  nécessaires.  Garnot 
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s'associe  sans  réserve  à  ce  précepte  de  Vauban  :  les  lois 
devraient  prévenir  l'affreuse  misère  des  uns,  l'excessive 
opulence  des  autres;  il  s'élève  contre  l'odieuse  multipli- 
cité des  privilèges  dont  les  classes  les  plus  nombreuses 
de  ta  population  avaient  alors  tant  ft  sooffinr;  enfin,  après 
avoir  partagé  les  hommes  en  deux  catégories,  les  travail- 
leurs et  les  oisifs,  il  va  Jusqu'à  dire  de  ces  derniers,  dont 
suivant  lui  on  s'est  exclusivement  occupé  en  constituant 
les  sociétés  modernes,  qu'i7$  ne  commencent  à  être  vliles 
qu'au  moment  où  ils  meurent,  car  ils  ne  vivifient  la  terre 
qu'en  y  rentrant.  Telles  sont.  Messieurs ,  les  hardiesses 
qa'une  académie  couronnait  en  t78ft;  qui  dictaient  & 
Bufibn,  qu'on  n'accosera  certainement  pas  d'avoir  été  un 
novateur  en  matière  de  gouvernement,  ces  paroles  si 
flatteuses  pour  !e  lauri^at  :  «  Votre  style  est  noble  et  cou- 
lant; vous  avez  S'ait,  Monsieur,  un  ouvrage  agréable  et 
utile  ;  >  qui  inspiraient  au  frère  d'un  roi  absolu  le  désir 
d'attacher  Camot,  dont  il  se  déclarait  ramt,  an  service 
de  la  Pmsse;  qui  valurent  au  jeune  ofDder  la  bienveil- 
lance du  inince  que  Wonns,  Coblentz,  peu  d'années 
après,  voyaient  à  la  tdte  de  l'émigration  I  Qu'on  ose  en- 
suite appeler  notre  révolution  de  1789  un  effet  sans 
cause,  un  météore  dont  rien  n'avait  dû  faire  prévoir 
l'arrivée  1  Les  transformations  morales  de  la  société  sont 
assujetties  à  la  loi  de  continuité;  elles  naissent,  gran- 
dissent, comme  les  produits  du^sol,  par  des  nuances  in- 
sensibles. 

Chaque  siècle  développe ,  discute ,  s'assimile  en  quel- 
que sorte  des  vérités  ou,  si  l'on  veut,  des  principes  dont 
la  conception  appartenait  au  siècle  précédent;  ce  travail 
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de  l'esprit  pasae  ordinairement  sans  être  aperçu  du  vul- 
gaire; mais  quand  le  jour  de  l'application  arrive,  quand  les 
principes  réclament  leur  part  d'action,  quand  ils  veulent 
pénétrer  dans  la  vie  politique,  les  intérêts  anciens,  n'eus- 
eent-ils  ô  invoquer  en  leur  faveur  que  cette  môme  ancien- 
neté, s'émeuvent,  résistent,  combattent,  et  la  société  est 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  Le  tableau  sera 
complet,  Messieurs,  si  j'ajoute  que,  dans  ces  luttes  achar- 
nées, ce  ne  sont  jamais  les  principes  qui  succombent. 

Carnot,  comme  je  l'ai  ffflnarqué;  avait  h  peine 
effleuré  dans  son  éloge  la  paftie  technique  des  travaux  de 
Vauban;  mais,  dans  les  quelques  phrases  qu'il  écrivit  à 
ce  sujet,  il  s'avisa  de  dire  que  certain  vulgaire  ignorant 
se  faisait  de  la  fortification  une  idée  erronée  en  la  rédui- 
sant à  l'art  de  tracer  sur  le  papier  des  lignes  assujetties  & 
des  conditions  plus  ou  moins  systématiques.  Ces  paroles, 
dans  leur  généralité,  semblaient  devoir  passer  inaperçues; 
unmaniéareoziSfdCtoâs  ^^^  leur  donna  une 

împoitaiiëë''c^V^t&ii  ni  dans  les  prévisions,  ni  surtout 
dans  les  désirs  de  Tauteur.  En  1783,  un  général  d'in- 
fanterie, membre  de  cette  académie,  M.  le  marquis  de 
Montalembert,  publia,  sous  le  titre  de  Fortification  per- 
pendiculaire, un  système  de  défense  des  places  entière- 
ment nouveau.  Ce  système  fut  combattu  à  outrance  par  le 
corps  presque  tout  entier  du  génie  militaire.  Le  rejeton 
d'une  illustre  Famille,  l'ofMer  général  de  Fermée  firan- 
çaise,  Tacadémideri,  poavait  assurément,  sans  trop  de 
vanité,  ne  pas  se  croire  compris  dans  le  vulgaire  igoOTant 
que  l'auteur  de  l'éloge  avait  signalé  en  passant;  mais 
M.  de  Montalembert  s'obstina  à  s'appliquer  ces  eipres- 
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sions,  et,  pour  se  venger,  il  publia  une  édition  de  l'éloge 
cle  Vauban  accompagnée  de  notes  où  i'oflbnse ,  où  l'ou- 
trager étaient  portés  à  leur  comble.  11  y  avait  dans  ce 
pan^hlet  de  cpioi  boalevener  mille,  fois  la  tétaâ'ujLieime. 
homme;  e^teiiclBiit«â:LCdte  difficDe  oamErenee,:  CanuA 
aa  raeulra  déjft.  ce  qu'A  a  tonjaiirs  été  depuis  :  franc, 
layal,  et  OHi^éteKteat  insensible  à  des  iiyucea  aoo 
mérité 

>i  Si  vos  soupçons  étaient  fondés,  écrivit-il  à  son  fou:- 
gjueux  antagoniste ,  j'aiirsia  mécomiu  le»  premiers  de- 
1.  voirs  de  t'bonnèteté^r  de  la  décence  ;  j'auraiâ  manqué 

■  Bortout  «Hi.  égaida  inûma  que  les  milMres,  doivent  ^ 
*  on  général.  dîstineoÂ:  cnq^at.  qa'il  n'eat  aimn  affieier 

■  du  géiua  qui  n'appilt,  a.vec  le-  mâna  glaiBir^  de.  H.  la 

■  marquis  de  Klontalembert,  à  bien  fortifier  les  plaoefi, 

■  que  du  brave  d'Essé  k  les  bien  défendre.  > 

On  appréciera  l'à-propos,  la  délicatesse  de'ceUe  dta- 
tioB,  quand  j'aérai  dit  que  le  brave  d'Easé,  qui,  en  Ibàir 
dpsè&  pluà  de  txois  mois  d'une  résistance  héroïque,  obli- 
gea loulea  les  ùowb  de  rBmpereui  à  lever  le  aUge.de 
liandreciesK  était  un  des  aocAtces  de  U.  da  Hmbt- 
lembert. 

I.a  modération,  k  poUtesse,  sont  un  moyen  de  soccès 
presque  infaillible  contre  la  violciice  et  L'outrage  ;  au&â, 
dans  les  luttes  de  la  presse,  faut-il  souvent  les  envisager 
comme  le  simple  résultat  d'un  calcul,  comme  une  preuve 
d'habileté.  Mais  la  lettre  de  Carnot  ne  pennettoit  pas  de 
se  méprendre  sur  la  sincérité  de  ses  seutimenta.  Totce 
Dunage,  éciivaiMl  {i  celui  qui  venut  de  criUquu  anère- 
inent  le  IoiuIt  le  style,  jie  puis  presque  ajoator  b  poBCtua- 


tion  do  son  éloge,  votre  ouvrage  eal  plein  de  génie  

ibiinlenanl  que  vos  catematet  sotd  eortmes  et  ^mitées^. 
la  forlificalien  va  prendre  vtie  nowelle  face;,  elle  deviet^ 
dra  un  art  nouveau.  <  1!  ne  sera  p]u3  permis  d'employer 

«  les  revenus  de  I  Liât  a  laiie  du  iiiudiotre,  quaiid  vous 

1  nous  avez  apprm  à  taire  du  bon        Quoique  le  coi'ps 

»  du  géoie  n'ait  poiiil  L'avantage  de  vous  possiider,  iious 

■  n'en  croyons  pas  inoms  avoir  le  droit  de  vous  complet 
»  parmi  ses  plus  illustres  membres.  Quiconque  étend  iiosi 
*  connaissances,  quiconque  nous  fournit  de  nouveaux 
"  moyens  d'êlre  utile  à  la  France,  devient  noire  confrère, 
-  n  lie  il)  r  ii>iu  bi  nlut(ut.  M,  d  Mont ilcîiibuil  ne 
rcsisl.i  p;is  a  ili's  lr]iiui^:j;i^^i's  i.l  i.'>liini.'  oxplicilf,-: ,  .«i 
llalkiir.-!.  Lu  d':.-^iM:u  le  plus  loiiiiul  du  ia  iiiak'iicuntreuse 
I)1>k[)iiio  ritiiNil  (le  prcs  la  réponse  de  Caniot;  d'autre 
part,  il  laiil  hieii  i  avouer,  les  chefs  supérieurs  du  génie 
furent  tellcnieul  irrités  des  éloges  qu'un  simple  capitaine 
s'était  permis  de  donnée  k  des  systèmes  qu'eux  avaient 
repau£Bés  d'autorité,  qu'une  lettre  de  cachet  et  la  Bastille 
apprirent  k  noire  confrère  qu'à  la  veille  de  notre  grande 
Uùvolulion,  la  liberté  d'examep,  cette  précieuse  conquête 
de  la  philosopliio  moderne,  n'avait  pas  encore  pénétré 
dans  les  habilude;  uiilliaii-es.  Lue  semblable  rigueur  pa- 
rait iiie.\pli(.abli.',  alui.i  iiièiiie  quoii  l'ail  la  plus  large  purf 
aux  exigences  de  l'esprit  do  corps  et  aux  susceptibilités  de 
l'amour-propre.;  Gamot,  en  eiTct,  tout  dans  son  éloge  que 
dans  sa  lettre  &  Kfontalembcrt,  s'était  montré  le  plus 
chaud  déTenseur  de  l'orme  à  laquelle  il  appartenait,  et 

■  qui  fait  profe^on  ,  disoil-il,  de  sacrifier  son  temps  et 
sa  vie  à  rÉlat.  ■  Je  le  demande,  celui-là  avait-il  donc 
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méconnu  les  devoirs  de  sa  portion  qui,  appelé  à  mettre 
en  balance  les  aervioee  de  Tofficier  de  troupes  et  oeox  de 
ringénieur  auquel  est  dévolu  le  dsDgereox  iKHineor  de 
tracer  les  parallèles,  de  commander  la  tranchée  on  de 
diriger  une  téte  de  sape,  s'exprimait  a  noblement: 

■  L'ofAcier  du  génie  est  au  milieu  du  péril,  mais  il  y  est 

■  seul  et  dans  le  silence;  il  voit  la  mort,  maïs  il  faut  qu'il 
t  l'envisage  avec  sang-froid  ;  il  ne  doit  point  courir  &  elle 
<  comme  les  héros  des  batailles  ;  it  la  voit  tranquillemsit 
•  Tflnir;'il  se  porte  où  la  foudre  éclate,  non  pour  agir. 
«  mais  pour  observer;  non  pour  s'étourdir,  mais  pour 
«  délibérer.  ■ 

J'aurais  peut-être  moins  Longuement  insisté,  Messieurs, 
sur  ce  fAcbeux  épisode  de  la  vie  de  Carnot,  s'il  ne  m'avait 
pas  été  donné  de  reconnaître  moi-même  combien  de  pa- 
reils temps  sont  loin  de  nous  ;  si  accompagnant,  dans  la 
visite  de  quelques  villes  de  guerre,  nos  offiders  du  ^nie 
les  plus  illustres,  je  n'avais  tu,  loraqu^on  discatait  les 
améliorations  dont  ces  places  semblaient  susceptibles,  le 
simple  sous-lieutenant  opposer  vivement  et  en  toute  liberté 
ses  idées,  ses  réflexions,  ses  systèmes,  aux  opinions  des 
géïK^raux;  ne  se  rendre  qu'après  avoir  été  victorieuse- 
ment réfuté,  et  sortir  définitivement  de  cette  lutte  animée, 
non  pas,  comme  jadis,  pour  aller  à  la  Bastille,  mais  avec 
de  nouvelles  chances  d'avancement. 

Ceux  à  qui  est  dévota  le  devoir  de  rddamer  sans  cesse 
les  améliorations  dont  notre  état  sodat  est  suBec$>libIe,  se 
décourageraient,  Messieurs,  si,  quand  l'occaaîfflis'^prâ- 
Ecnlc ,  on  ne  montrait  pas  au  public  que  leurs  effwte  OUt 
quelquefois  été  couronnés  de  succès. 
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La  première,  je  dirai  plus,  la  principale  prodaction 
scientifique  de  Carnol ,  Jale  de  l'année  1788  ;  elle  est 
intitulée  :  Essai  sur  les  machines  en  général. 

Ceux-là  8e  tromperaient  beaucoup  qui  chercheraient 
dans  l'essai  de  notre  confrère  la  description  technique  ou 
l'étude  E|)éciale  d'une  quelconque  des  machines  simples  ou 
composées  dont  les  hommes  ont  su  tirer  tant  d'avantages. 
Tel  n'était  pas,  en  effet,  le  but  que  l'auteur  avait  en  vue. 

Une  machine,  considérée  dans  sa  plus  grande  généra- 
lité, est  l'assemblage  d'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  pièces  fixes  ou  mobiles  à  l'aide  desquelles  les 
forces  de  toute  nature  produisent  ordinairement  des  effets 
que  leur  action  directe  ne  pourrait  pas  réaliser.  Voyez, 
par  exemple,  le  tailleur  de  pierre,  la  main  sur  la  mani- 
velle d'une  macUne  bien  simple,  sur  la  maniv^e  du  cric 
ou  du  treuil;  il  renverse,  il  iDcUne  à  sa  convenance,  il 
soulève  jusqu'au  faite  des  plus  bautes  bAtisaâ  d'énormes 
blocs  que,  sans  cela,  il  ne  parviendrait  pas  à  déplacer 
de  l'épaisseur  d'un  cheveu. 

A  la  vue  de  ces  effets,  les  ignorants  crient  à  la  mei^ 
veille;  ils  se  persuadent  que  les  machines  multiplient  les 
forces,  et  cette  idée  fausse,  radicalement  fausse,  les  jette 
dans  des  coDC^ons.  bizarres,  nrdiBairemeiit  très-com- 
pliquées ,  qui  enlèvent  chaque  année,  en  pure  perte, 
d'immenses  capitaux  &  l'agriculture,  à  l'industrie  manu- 
facturière et  au  commerce. 


vu  'Ckvttm. 

Dans  une  force,  quelle  qu'en  BoHla  nature ,  ce  qui 
doit  s'apprécier  en  aigeni,  ce  que  Is  fabricant  achète  ft 
Tingénieur,  peot  aiBâmgnt  se  nanemr  &  un  effet  très- 
simple  et  dont  tout  le  monde  a  une  idée  nette.  On  sup- 
pnFc  la  force  directement  appliquée  à  Télévation  d'un 
poids  ;  on  voit  la  hauteur  k  laquelle  la  force  élève  le 
poids  dons  un  certain  temps,  et  ces  deux  données  de 
Texpérience,  le  pcrids  et  la  haoteiir,  milKipIiées  entre 
elles  forment  tm  produit  qui  est  f  appi^dstion  -ex&iite  <de 
la  force  empbyée.  Ce  produit,  ea  effet,  pour  nn  "temps 
donné  et  pouT'une  même  Irautenr  d'éiâraGoli,  in  peut 
pas  augmenter  on  diminner  sans  que  la  force  augmente 
ou  diminue  dans  la  même  propoiiion;  en 'sorte,  par 
exemple,  que  s'il  devient  double,  triple,  décilple,  -c'est 
que  la  force  a  doublé,  triplé,  décuplé. 

Xe  prodoh  qui  donne  la  mesure  dh^cte  3'ane  force, 
sert  égal^ent  à  l'apprécder  quand  elle  a  exercé  son 
action  SOT  la  résistance,  par  l'intermédiaire  d'une  ma- 
ijhîne;  eh  bien,  cette  machine,  douez-la  par  la  pensée 
de  tontes  les  perfections  imaginables ,  et  le  produit  du 
poids  par  la  liautrur  qu'îl  aura  parcourue  en  un  temps 
àounè  sera  précipfmenf  égal  ù  celui  qu'on  avait  obtenu 
en  opérant  avec  la  môme  force,  sans  aucun  intermé- 
fliaire.  L*^^  réel,  disons mionc,  t'eSet  convenablement 
envisagé  -d'une  machine  quelconque  ne  surpassera  donc 
jamais  celui  que  Itt  force  motrice  était  en  état  de  produire 
naturellement  Si  vous  léguiez,  vous  pourrez  sans  doute, 
avec  ime  machine,  sonlénrer  des  masses  énormes,  des 
millions,  des  milliards  de  Idiogrammes  par  exemple; 
mais  puisque  ce  produit  du  poids  par  la  hauteur  doit  re&- 
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ter  tnnistant ,  les  gtïRitiléB  dont  ces  maMBs  pOQRVBt'âtre 
soulevées  «n  une  rainute  «eront  un  nfflkatoaMUiâUaiiâ 
de  fols  plus  petite  que  celles  où  votre  iniiBdft  pBrt£-un 

seul  kilogramme  dans  le  mdme  temps. 

Chacun  comprendra  maintenant  le  véritable  sens  de 
rophorisme  de  mécanique  ;  Les  machines  font  perdre  en 
temps  ou  en  vitesse  ce  qu'elles  font  gagner  en  force.  Qu'on 
-me  donne  unpomt  cTappaisîtaéhDrsdela  teire, sériait 
Archiraëde,  et  oefte  terre  si  grande,  si  mrasive,  je  la 
soulèverai  à  l'oide  d'un  levier  par  le  seul  efhrt  de  b» 
main.  L^exclamation  do  l'immortel  géomètre  caractéri- 
sait merveilleusement  les  machines ,  en  tant  qu'elles  don- 
nent a  riionimc  le  moyen  de  réaliser  des  effets  qui ,  sans 
celu,  seraient  des  niilliai  ds  de  milliiirds  de  foisuu-clct^sus 
de  sa  force  naturelle;  mais  l'antiquité  l'eût  sans  doute 
beaucoup  moins  admirée,  si,  analysant  de  plus  près  les 
phénomènes,'  comme  nous  venons  de  le  faire,  qoelqu'un 
avait  ajouté  :  Oui ,  sans  doute ,  mattiématiquement  pw- 
lant,  avec  «m  point  d^ppui  et  son  levier,  Ardliimëde 
soulèverait  le  globe  ;  mais ,  sprès  quorante  millions  de 
f iècîes  d'un  effort  continu ,  car  un  tel  cffleol  ne  déprase 
pas  niijuurd'lnii  les  limites  de  la  science,  le  déplacranent 
opéré  serait  à  peine  de  l'épaisseur  d'un  cheveu. 

Si  la  machine  idéale ,  si  la  machine  douée  de  toutee 
ies  perfections  imaginables  n'ajoute  rien  à  lo  force  qui  la 
oititen  action,  du  moins  elle  ne  lui  fait  rien  perdre;  étle 
transforme  les  elfets  par  équivalents  rigoureux.  Il  n'en 
est  pas  de  même  tt^e  ina<drïne  réelle  :  ici  la  panssance 
et  la  réastance  communigu{^'«ntire.>:i^)g^^^^^^ 
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pas;  à  l'aide  de  chaînes  et  de  cordages  dont  la  raideur 
ne  saurait  manquer  d'être  nuisible;  les  parties  mobiles 
toomait  d'aUlwrs  dans  des  collete,  dans  des  crapandines 
où  8*opèrent  de  grande  frottements  :  tontes  ces  causes  réu- 
nies absorbent  en  pare  perte  nne  partie  très-notable  de 
ta  force  motrice;  ainsi  les  effets  d'une  machine  doivent 
toujours  être  inférieurs  h  ceux  que  la  force  eût  engendrés 
en  agissant  directement  sur  les  réàstances. 

Ces  résultats  de  la  théorie,  confirmés  d'ailleurs  com- 
plètement par  l'expérience  t  n'empêchent  pas  (pie,  sous 
certains  points  de  vue,  tàle  ou  telle  madinie  ne  poisse, 
sansparadoie,  fitrereconmiandée;  qu'elle  ne  soit  utile, 
et  même  souvent  indispensable.  Des  considérations  de 
solidité  ou  d'ornement  obligent,  par  exemple,  de  porter 
au  sommet  de  certains  édifices  des  blocs  de  pierre  ou  de 
mart)re  dont  le  poids  dépasse  les  forces  de  l'ouvrier  le 
plus  vigoureux;  supprimez  le  treuil,  supprimez  les  ma- 
diinea  analogues ,  et  un  seul  bomme  ne  pourra  plus  exé- 
culer  le  travail  que  rarcbitecte  aura  conçu;  il  faodra 
réunir  dee  milliers  cte  bras  bot  un  même  point;  des 
eq>aces  resserrés  y  mettront  obstacle  ;  le  graad  appareil 
disparaîtra  de  tous  les  monuments  d'architecture  ;  la  porte 
triomphale,  le  palais,  ne  seront  plus  construite,  comme 
la  modeste  chaumière,  qu'avec  de  petits  moellons. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  il  est  des  cas ,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  dans  lesquels,  bon  gré,  mal  gré, 
on  doit  se  résigner  &  la  perte  de  force  qu'^itralnent  les 
machines ,  puisque  sans  leur  secours  certains  travaux 
deviendraient  inexécutables. 
Les  pertes  de  force  qui  d^>endent  de  la  flexibilité  des 
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matériaux  dont  les  macbines  Boat  cmiposées,  de  la  rai- 
deur des  cwdes  et  da  frottement ,  avaient  été  remarquées 
des  plus  auidens  méoanidens  ;  les  modernes  ont  été  plus 
loin  :  leurs  expériences  servent  à  apprécier  ces  pertes,  à 

les  évaluer  en  nombres  avec  une  npfcz  grande  exactitaide* 
La  science  en  était  à  i:o  painl,  [or?r[iie  Camotpoblia 
son  Essai.  Dans  cet  ouvrage  notre  confrère,  eQVjsQgeant 
les.maddiiaif'e^  iq$B»^li^i^6taimt^,^^IM^j^m^ 
de  coipsmobilei  soosuftiwi^tde  voeentièreniait^nenl^ 
signale  une  rause  inqm^  otLdu  moins  iœparMenieDt 
analysée  tnrBe8.iprédécesseurs,  et  qui,  en  certaintfoas, 
doit  ausEd  donner  lieu  à  des  pertes  considérables;  il 
montre  qu'on  doit,  à  tout  prix,  éviter  les  cliangcmenls 
brusques  de  vitesse.  Cariiot  l'ait  plus  ;  ii  trouve  foxpres- 
sion  mathématique  de  la  perte  de  force  vive  que  de  pareils 
changements  occasionnent  ;  il  montre  qu'elle  est  égale  à 
1b  force  vive  dont  tous  les  corps  du  système  seraient  ani- 
més, si  on  douait  Gbaçun  de  ces  corps  de  la  vitesse  finie 
qu'il  a  p^âoB  à  rimetaUMf^iiis.où  le  changement  brus- 
que B*est  réalisé. 

Tel  est,  Messieurs,  l'énoncé  du  principe  qui,  soUsls 
nom  de  thcorcmc  ilr  Carnot ,  joue  un  si  grand  rôledaS6.JB 
calcul  de  l'effet  des  machines. 

Ce  beau ,  ce  précieux  théorème  est  aujourd'hui  connu 
de  tous  les  ingénieurs;  il  les  guide  dans  la  pratique;  il 
les  garantit  des  fautes  grosdères  que  commettaient  leurs 
devanciers. 

Si  je  devais  en  faire  sentir  Fimportance  amc  gens  du 
monde,  je  dirais  peut-être ,  malgré  la  bizarrerie  appa- 
rente du  rapprodiement,  que  Camot  a  étendu  au  monde 
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iSBtérid  US  proverbe  dmt  la  vérité  n^-étsjtfiBàre  ctmsU- 
té«  iqne  dans  le  mande  montl;  qoe^Muicoup^  bvA  «t 
jWKi(e6mi7ReeAdfisOTlD&iB«ll-dKitM^totit  fKUiï  «l^K- 
cable  BUX  traranx  etfectilis  des  machines  qu'aux  entre- 
(vtees  de  certains  individus  dont  la  pétulance  fait  espùror 
des  merreiOes  que  l'événement  ne  réalise  jamais.  En 
in*Bd]'e6SBnt  aox  hommes  d'étade,  je  les  prierais  de  dis- 
tingaer  Boigneosement  rinventioB  des  ngases  mstdiieis 
i  T'aide  desquels  les  forces  -biansmeHent  leur  action  -d'us 
^int  à  un  autre,  de  ladécoOTorte  de  œs'vMtésprisiDP- 
<dialcs  qui  K'nppliqueift  indîstinctrai^  k  toaB  les  bjb- 
itèmes  imaginables;  Ressaierais  de  faire  voir  que,  sots  ce 
premier  point  de  vue,  les  ancicnfi  ne.  non?  étaient  peut- 
être  pas  inférieurs.  La  vis  d'Arciiimi''dc  ,  les  engrenages 
■ée  GtéfàlnuB,  les  fontaines  hydrostatiques  de  Héron 
•d'ikxBBdrie,  ra|q»i<eil  rotatif  k  vapour  énieenK  iDg6- 
-nieur,  ime  fotde  de  nuLdunes  de  goeire,  et  pEornii  elles 
les  batistes,  viBDAnEdflnt  an  bee^  Ibriifler  wm  dimtcL 
Au  contraire,  dans  le  champ  dan  vérilés  Oforiqneat  la 
prépondérance  des  modernes  se  montrerait  ïnoenlœ- 
table.  Là  apparaîtraient  successivement  et  dans  tout  leur 
éclat  :  on  Hollande,  Stévin  et  Hiiygcns;  en  Italie,  Gali- 
lée et  Torricelli;  en  Angleterre,  Newton  et  Uaclaorin; 
«n 'Suisse ,  Bemoaillî  et  Euler;  en  France,  Pascal,  Vari- 
-gnon,  d'Alembert,  LagrEmge et I>apIaoe. 

Eh  bieB,  Uesnenrs ,  vmlà  les  îHtulres  persams^  i 
c6té  desquels  Camot  est  allé  se  placer  par  la-découverte 
de  BOB  'beaa  théorinw. 

je  ne  sais,  en  vérité,  u  je  ne  dois  pu  cradndre.ai 
jnastant  plus  longtemps  sur  les  iDconréinaits  des  chan- 
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gemente  brueque? ,  de  foire  naître  danemoB  auditoirele 
désir  que,  tout  inconvénient  mis  de  cAté^je  passe inu- 
guement  à  autre  sujet  ;  je  me  hasardeMi  œpBndànt  à 
ajouter  encore  quelques  mob. 

Il  vient  d'être  souvent  question  de  forces  perdues  : 
l'expression  est  juste,  quand  on  compare  les  effets  d'une 
machine  à  ceux  qu'elle  auruil  po  produire .  toutes  les 
autFra  oirconBtaii(XB;rs&t8nt  lesiD^nes,  sitovonstracteur 
avait  Boigneusement  évité  les  changements  subits  de 
vilespc;  mais  il  ne  f.mt  pas  croire  qu'aucime  force  on 
fraction  de  farce  puisse  Olrc  jimuii^  antîniitie  dons  l'iicccp- 
tioi]  grammnticnle  du  mol  ;  tout  ce  qui  no  se  rctrou^^e  ni 
dans  l'efTct  utils  engendré  par  le  moteur,  ni  dsnsxs  qo^l 
conserve  de  puissance  aprf'S  avoir  agi ,  a  conoonni  ;à 
rébranlement  et  à  la  deetruction  de  la  machine. 

Ce  dernier  trait  était  nécessaire  pour  faire  apprécier 
les  émincnts,  les  incontestables  services  que  le  théorème 
de  Caniol  a  dt^i  rendus  el  qu  il  n.'iKlra  de  plus  en  plus  h 
l'nrl  ot  j  riiidusti'ic.  Si  |e  ne  rraitrnais  la  vive  uicrcdu- 
litéqui,  de  prime  alionl.  >  alUiclierail  mes  paroles, 
j'ajouterais  que  ce  même  tlieoi  emc  d  annlv^c  cl  de  méca- 
nique a  aussi  joué  un  grand  rule  dans  les  eveneiuenls 
nombreux  de  notre  Révolution ,  dont  les  déterminations 
de  GeTnotpDnvBieiit  diaqg«rîl&  caractère. .Au  reste,]' en 
ai  trop  dit  pour  ne  pas  complâter  niB  pensée. 

Dans  mn  lemiesse,  encouragé  par  In  bienveillance, 
par  rainilif''  doiil  (.arnot  voulait  bien  m  iioiiurer,  ]c  pre- 
nais quelquefois  la  liberté  de  reporter  ses  souvenirs  sur 
^o^rag;^|es  époques  dffimog^Mflia^BfcBb^Btom^MmjBù 
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anéantis,  vaioetu,  on  seulement  apaisés  par  des  mesores 
Imiaqaes,  violeotes,  par  de  véritables  coups  d'tiat.  Je 
demandais  alors  ft  notF&  confié  comment,  seul  entre 
tons,  il  avait  constamment  ef^ré  d'arriver  au  but  sans 
EeconaaOB,  et  sans  porter  atteinte  aux  lois;  sa  réponse, 
toujours  la  même,  s'était  profondément  gravée  dans  ma 
mémoire;  mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque, 
sortant  un  jonr  du  cercle  d'études  qu'un  jmme  astronome 
doit  tcnqonrs  s'imposer,  je  retrouvai  teztiMeroent  la  ré- 
ponse constante  dont  il  vient  d'être  question  dans  l'énoncé 
d'un  tbérarâme  de  mécsniqne;  lorsque  je  vis  que  notre 
confrère  m'avait  toujours  entretenu  de  l'organisation  poli- 
tique de  la  société,  précisément  comme  dans  son  ouvrage 
il  parle  d'une  machine  où  des  cfaaogements  brusques 
entraînent  nécessairement  de  grandes  déperditions  de 
force,  et  tôt  ou  tard  amènent  la  dislocation  complète  du 
système  I 

Serait-il  donc  vrai ,  Uessieurs,  que  dans  notre  humaine 
Êùblesse  les  etpiits  les  plus  élevés  fusseirt  si  peu  convain- 
cus de  la  bonté,  de  la  sagesse  des  détmnâiationB  que  le 
cœur  leur  insidre,  qu'ils  eussent  besoin  de  les  confirmer, 
de  les  corroborer  par  des  assimilations  plus  on  moms 
forcées? 

Ce  doute  jie  vous  étonnera  pas  à  j'ajoute  que,  dans 
toutes  les  occasions  difficiles,  un  des  savants  dont  les  tra- 
vaux ont  le  plus  illustré  cette  Académie  se  réglait,  à  l'en 
erdre,  sur  cette  maxime  assnrânent  très-commode; 

•  L'eau  prend  exactement  la  forme  da  vase  qui  la  con- 
t  ^t;  un  e^rit  sage  doit,  avec  la  même  fidélité,  se 

•  modeler  sur  les  drconstances  du  moment.  * 
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Je  pourrais  citer  aussi  un  autre  de  nos  conTrëres  non 

jour  devant  moi  par  quel  secret  il  avait  traversé  sans 

encombre  les  terribles  époques  de  nos  discordes  civiles  : 

■  Tout  pays  en  rcvoiuUoii,  rcpoiidil-il,  csl  une  voiture 
•  dont  les  chevaux  ont  pris  le  mors  aux  dents  ;  vouloir 
«  arrêter  les  chevaux,  c'est  courir  de  gaieté  de  cçpir  il 

■  une  catastrophe  ;  celui  qui  saute  de  la  voiture  s'ejqiCAe  à 
(  être  broyé  sous  les  roues  ;  le  mieux  est  de  s'abandonner 
(  au  inouvemoit  en  fermant  les  yeux ,  ainsi  ei-je  fait  I  > 

Dans  l'ouvn^e  dont  l'analyse  m'a  entraîné  plus  loin 
que  je  ne  le  prévoyais.  Carnet  a  consacré  quelques  lignes 
à  la  question  du  mouvement  perpétuel.  Il  fait  voir  non- 
seutement  que  toute  machine,  quelle  qu'en  soit  la  fonne, 
abandonnée  à  elle-même  s'arrêtera ,  mais  il  assigne  encore 
l'instant  où  cela  doit  arriver. 

Les  arguments  de  notre  confrère  sont  excellents  ;  aucun 
géomètre  n'en  contestera  la  rigueur  :  faut-il  espérer,  tou- 
tefois, qu'ils  dessécheront  ddns  leur  germe  les  nombreux 
projets  que  chaque  année,  je  me  trompe,  que  chapte 
printemps  voit  éclore  î 

Voilà  ce  dont  on  ne  saurait  se  flatter.  Les  faiseurs  de 
mouvements  perpétuels  ne  comprendraient  pas  plus  l'ou- 
vrage de  Carnot,  que  les  inventeurs  de  la  quadi-alui  c  du 
cercle,  de  la  trisection  de  l'angle,  n'entendent  la  géo* 

leur  découverte,  ils  la  doivent  &  une  ïnspâ^tton  sQUâauie, 
surnaturelle.  Aussi,  rien  ne  les  décourage,  rien  ne  les 
détrompe;  témoin  cet  artiste,  d'ailleurs  fort  estimable, 
qui  sans  se  douter  de  ce  qu'il  y  avait  de  naïvement  bur- 
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lesque  dans  les  termes  de  sa  demande,  me  priait  d'aller 
vm  pourquoi  tout  se»  numoonmts  petfétuait  s'étaisnt 
atrttÈs! 

gaksut,  Boma  pvutiqab,-  Ii'dR'  bai  nm» 

Carnot  fut  un  des  premiers  ofiiciers  de  l'armiie  fran- 
çaise qui  cmbraf>sëFcnt  loyalement  et  avec  enthousiasme 
les  vues  réguncirutrices  de  L'Asamilriée  natïraide.  G^eu- 
dunt,  les  annales  de  la  RAwdiitian  ne  font,  mention  de  lui 
qu'il  partir  de:  1791. 

Certains  écrivaijw  prennent  à  tort  l'effnttdsjiHBélV- 
tiame  pour  la  juste  mesore  de  la  sinoérité-  des  ocmvjctionB 
politiques  ;  ils  ne  comprennent  point  qu'une  vie  retirée, 
stuclieiisu,  iiuissc  s'allier  à  uu  profond  dùsir  de  réformes 
sociales;  les  deux  années  d'inaction  de  Carnot  leuj-  scni- 
btenl  un  véritable  piiénomène.  Or,  devinez  de  quoi  ils 
se  sont  avisés  pour  re:q)liquer?  Ils  placent  notre  confrère 
paniù  lea>  émigrés  de  Goiilauts;  sas  toidaDces  républi- 
caines ne  dateraient  ainsi  que  de  l'épaqaei  ob  il  asnut 
rantré  fur^vemeot  en  France.  Je  ns'  vous  ferai  pas, 
Mcssicura,  l'injm^  de  réfuter  une  aussi  risible  suppo- 
sition. 

En  1701 ,  Carnot  était  en  garnison  à  Saint-Omer  ,.et  8!y 
maria  avec  mademoiselle,  Duprat,  fiUe  d'uiLadminidcap 
leur  militaire  né  dans  ce  pays.  Ses  priBcipe8.pcditù|Bes, 
la  moddcation  de  sa  flODâmte,.6e8  contiaiBmce&  ymàéa, 
liù  valamt  bieidtt  apr&s  rbonneur  de  reprégwtor  le 
dépaxtomoat  da.£aKis-Galais  &  lIAssonblée  lâgidi^e. 
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Â  partir  de  cette  époque ,  Carnot  se  livra  tout  entier  aux. 
devoira  impérieux  qui  lui  furent  imposés  ou  par  le  ehoix 
de  Ses  conciGoyens,  ou  par  le  suffrage  de.  ses-  collègues  ; 
l'homme  public  absorba  presque  entièrement  le  géo- 
mètre :  ce  dernier  ne  se  montra  plus  que  de  loin  en  loin. 

Ici,  Messieurs,  deux  routes  se  présentent  à  moi  :  l'une 
est  unie  et  frayée;  la  seconde  est  bordée  de  précipices. 
Si  j'eo  croyais  quelques  personnes  que  leur  bien  veilla  nca 
pour  moi  a  rendues  timides,  je  n'iiésiterais  pas  k  choisir 
la  première.  Prendre  l'at^e,  ce  sera  encourir,  je  le  sais, 
les  reproches  d'imprudence,  d'aveuglement.  A  Dieu  na 
plaiae  que  je  me  suppose  la  force  de  lutter  contre  des  pré- 
-venliona  si  nette?,  si  décidées;  mais  de  mesquines  eoasàr 
dérations  d' amour-propre  s'évanouiront  toujours  à  mes. 
yeux  devant  le  sentiment  du  devoir.  Or ,  je  le  demande, 
ne  blesserais-je  pas  profondément  la  conscience  publique 
si,  mùmB  dans  cette  enceinte  consacrée  aux  arts,  aux 
lettres,  aux  sciences,  je  me  bornais  à  parler  de  l'acadé- 
micien Carnotî  Sans  doute,  en  déroulant  devant  vous  la 
longue  série  de  découvertes  de  tel  ou  tel  savant  illustre 
revêtu  durant  sa,  vie  da  Utre  de  s&iateur  ,^  cm  a  pu  fôgiti- 
toement ,  très-légilïBieamt  s^écrier  que  la  postérité  ne 
^xâecaU  aucun  soavemr  de  fondions  sans  portée ,  et  qui 
d'ailleurs,  de  d^radaSsa  es  dégradation,  avaient  fini 
par  se  réduire  à  des  communications  mensuelles  avec  la 
toésorcrie;  mais  ce  serait  un  acte  antinational ,  un  acte 
d'ingruiitude,  que  d'appliquer  de  telles  paroles  jt  la 
fp-ande  ombre  de  Carnot.  On-le  désire»  m  le  veut;,,0Oi  Hoa^ 
dtme  presque  ;  eb  biea!  j'y  eo9s«i»„  j9.Be^parl«rai>,paa< 
du  draiDB  dont  le  âénoûmeoifut  Iajnoi1ttEftel^âu«ic> 
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cesseur  de  cent  rois  et  le  renveraement  de  la  monarchie  ; 
cependant  moi ,  partisan  décidé  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  je  n'aperçois  pas  les  prétendues  difficultés  de 
position  qui  m'auraient  empêché  de  m'abandonner  ici 
puUîqaemmt  aux  inspirations  de  ma  Gonsctenee;  je  ne 
devine  pas  mieux  pourquoi  je  me  serais  abstenu  de  rendre 
aussi  cette  enceinte  confidente  de  l'aversion  profonde  que 
je  professe  pour  tout  arrêt  politique  rendu  par  un  corpa 
politique.  Faut-il  le  dire,  enfin,  une  fraternelle  sollicitude 
pour  la  mémoire  de  Gamot  ne  me  paraissait  pas  exiger  le 
sacrifice  qui  m'est  imposé.  Â-lron  oublié  tout  ce  que  l'his- 
Mre  contemporaine  m'aurait  fourni  de  documents  accu- 
sateurs contre  les  mille  courtisans  dont  les  mancravres 
int&esBées,  h^ocrites,  antinalionales,  jetèrent  te  mo- 
narque dans  un  labyrinthe  sans  issue ,  le  firent  déclarer 
coupable  à  l'unanimité  par  la  représentation  nationale, 
et  rendirent,  bien  plus  encore  que  les  ardentes  idées 
dén»cratiquea  de  la  Convention,  la  catastrophe  du  21  jan- 
vier inévitable.  Si  de  ces  hautes  considérations  de  morale 
fêtais  descendu  à  l'appréciation  minutieuse  des  faits,  k 
leur  discussion  tecâiniqoe ,  t^e  qà'il  faudrait  la  soomettre 
à  une  coor  d't^pel  ou  de  cassation ,  j'aurais  trouvé  avec 
tous  les  esprits  dnnlST  avec  notre  Dannou,  par  exemple , 
l'illégalité  du  célUtae  procès,  mdos  dans  la  oàture  de  la 
sentence ,  moins  dans  la  sévérité  de  la  peine  infligée ,  que 
dans  la  composition  même  du  tribunal ,  que  dans  l'usur- 
pation de  pouvoir  qui  lui  avait  donné  naissance.  Or,  Mes- 
sieurs, et  je  n'aurais  pas  manqué  d'en  faire  la  remarque, 
quand  la  Convention  s'investissait  du  droit  de  prononcer 
sur  le  sort  de  Louis  XYI  ;  quand  elle  réglait ,  après  coup, 
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sa  juri^nidence;  quand  elle  s'attribuait  siinultanémeat 
les  foDctioDS  d'accusateur  et  déjuge,  Gamot  était  absent 
do  Paris,  Carnot  remplissait  aax  orm^  une  de  oes  mis. 
Bîom  importantes  dont  son  ardent  patriotisme  trouvait 
toujours  le  secret  de  vaincre  les  difficultés. 


La  concession  qu'on  a  exigée  de  moi,  si  toutefois 
je  m'y  suis  bien  exactement  conformé,  m'autorise  à 
me  montrer  moins  docile  au  sujet  d'une  autre  période 
de  la  vie  de  Carnot,  plus  orageuse,  plus . difficile  en- 
core. Ëvilons,  j'y  consens  de  grand  cœur,  AnUms  de 
reporter  nos  regards  sur  certaines  phases  irritantes  de 
nos  discordes  civiles;  pour  moi,  je  n'y  mettrai  Jamais 
qu'une  condition  :  c'est  que  la  mémoire  d'aucun  de  nos 
confrères  n'en  souffrira.  Eh  bien.  Messieurs,  supposez  un 
moment  que  je  me  taise  ici  sur  le  membre  du  comité  de 
taUit  pablic;  oe  conclura-lr-on  pas  de  mon  silence ,  je  die 
plus,  n'aura-tMin  pas  le  droit  d'en  conclure  que  j'ai 
reconnu  l'impossibiUté  de  repousser  les  attaques  vives,' 
nombreuses,  poignantes,  dont  il  a  été  l'objet?  Ces  attA- 
ques,  Carnot,  de  son  vivant,  a  pu  les  dédaigner;  il 
m'était,  au  contraire,  imposé  d'en  chercher  l'origine, 
d'en  peser  consciencieuscnicnt  la  valeur.  Je  le  dis  sans 
forfanterie^  aucune  puissance  iiumaine  ne  m'eût  décidé  & 
faire  retentir  ici  le  nom  de  Carnot,  si  je  n'avais  décou- 
vert les  causes  honorables,  patriotiques,  de  certains  actes 
que  la  plus  atroce  des  calomnies,  que  la  calomnie'  polU. 
tique,  avait  souillés  de  sa  bave  infecte.  Hon  travail,  au 
L— t.  35 
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reste,  u'apas  été  sans  quelques  difficultés.  Personne  dans 
ravenir  n'aurait  peut-être  plus  l'occasion  d'en  réunir  les 
déments.  Encore  quelques  années,  en  eiïet,  et  les  collé- 
gnes  et  Jes  collaborateurs  de  Carnot,  dont  j'ai  pujecueillir 
les  lumières  et  les  iâouusBBges,  auront  piayé  leur-taîbufl 
la  nature. 

En  1793 ,  la  Convention  était  dans  l'État  le  seul  pou- 
voir organisé  capable  d'opposer  une  digue  erikace  au 
débordement  d'ennemis  qui  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope venaient  se  ruer  sur  la  France  et  menacer  sa  natio- 
nalité. La  nationalité  d'un  peuple  est  comme  l'iionneur  : 
la  plus  lâgère  blessure  lui  devient  raartdle.  Tels  étaient, 
flesaienrs,  les  sentiraentB  de  tant  de  -conventionBals  dont 
la  France  révère  la  mémoire  ;  tels  étaient  les  liens  qui  les 
attachaient  au  poste  pcriileuK  où  l'élection  les  avait  ap- 
pelés. 

En  créant  le  comilé  du  salul  public  (le  6  avril  1793) , 
.  la  Convention  s'était  réservé  le  choix  de  ses  membres. 
Jusqu'au  Tameux  31  mai,  onji'y  comptait  que  des,convea- 
tïonnels  neutres  ou  toilt  au  naoins  ctrangecs  aiu  deux  Ir&jD- 
'  -lions  de  l'assemblée  qui  se  faisaient  une  gueme.ft  imort. 
A  la  suite  de  plusieurs  renouvellements  partiels,  il  se  coio- 
posait,  le  11  septembre  1793 ,  de  Robespierre,  Saiiitr- 
Just,  Coutlion,  Coliotd'IIorbois,  Billaud-Vurenncs,  Prieur 
(de  lu  Marne),  Prieur  (:de  la  Côte-d'Or) ,  Carnot,  Jean- 
Bon  Saint-André,  BarÈre,  Hérault  de  Séclielles,  Robert 
Lindet. 

La  Convention,  lorsqu'elle  dél!éra  de,fii,grandB pouvoirs 
■sa  comité  de  satut  public,  voulait  que-<dn^  affaire  fit 
>(kuiB>ce  oomitË  le  sigst.d'uae  discoeaion,  d'une  délibéra- 


tion  approTondîe;  que  la  majorité  des  voix  prononçât. 
Les  décisions,  pour  acquérir  force  de  loi ,  devaient,  à  peine 
de  nullité,  >étre  revêtues  d^un  certain  nombre  de  signa- 
tures. Ces  prescriptions  avaient  le  plus  grand  de  tous  les 
dt'ftiiiii,  celui  d'être  coiiipléLemuiil  iin.MjL  tilaljli  .-;.  l.'lu.iiniiii; 
a  trouvé  de  nos  jours  le  secret  de  décupler  sa  vitesse  quand 
il  m  déplace ,  de  modifier  sa  force  quand  il  doit'«gir,  de 
porter  ses  regards  scrutateurs  dans  les  régions  de  l'infini; 
il  n'a  pas  découvert  encore  les  moyens  de  lire  une  page 
d'écriture  en  moins  de  temps  qu'on  n'en  employait  jadis. 
Il  faut  miînic  reconiiiulrc  qu'à  cet  égiird  le  plus  humble 
commis  e\|;éililioiiiiiiii'o  m.irciH'r;iil  l'égal  de  César,  de 
Ciri'LY.i.,  •}•'.  Di-MMilr-:,  1.1;  lio-^siict.  Les  innombrables 
dépCches  que  le  comitd  de  salut  public  rcccvoit  journelle- 
ment de  tous  les  points  de  nos  frontières  menacées  ou 
ravahîes,  de  toutes  les  villes,  de  tons  les  villages  de  Tinté- 
'rieur  où  les  promoteurs  d'une  nouvelle  organisation  poli- 
Kque  luttaient  violemment  contre  les  préjugés  et  les  inté- 
rêts des  castes  privilégiées,  ne  pouvaient  être  esnminécâ 
avec matorité.  Le  zèle,  l'aclu  Llé,  le  dévonnmeiil,  iic  sufTi- 
saicnt  pas  à  TeGfpédition  de  tant  de  gi-avcs  ,nllau-es;  uuo 
réforme  était  indispensable  :  il  y  allait  du  saluL  de  la 
Prance.  Deux  voies  déférentes  se  présentaient  ::on  pouvait 
provoquer  la  réorganisation  du  comité,  ou  partager  le 
^vail  entre  ses  divers  membres.  La  réorganisation  du 
JËomUé,  en  présence  d'un  ennemi  puissant,  au  milieu  de 
difficultés  inouïes  (dont  aucune  époque  de  l'histoire  des 
peuples  n'avait  offert  l'ex^ple],  eût  jeté  dans  la  Conven- 
tion de  nouveaux  ferments  de  discorde,  6tier\é  son  pou- 
voir magique,  et  compromis  la  défense  du  territoire.  La 
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division  du  travail  devoit  prévaloir ,  et  elle  prévalut  en 
effet.  Camot  fut  chargé  de  rot^anisation  des  années  et  de 
leurs  opérations;  Prieur  (de  la  Côte-d'Or),  de  l'amie- 

mciil  ;  Robert  Lindet ,  des  approvisionnements  ;  Robes- 
pierre, Saint-Jusl,  Coutlion,  Billaud-Varennes ,  Collot 
d'Herbois,  se  réservèrent  la  politique,  la  police  générale 
et  les  mesures  de  sûreté.  Dans  chaque  nature  do  ques- 
tions, une  seule  signature  était  sérieuse  et  emportait  res- 
ponsabilité; les  autres,  quoique  exigées  par  la  loi,  de- 
vaient être  regardées  comme  l'accomplissement  d'une 
ample fonnalité  :  il  était  évident,  en  effet,  qu'on  serait 
obligé  de  les  donner  sans  discussion  et  mûme  sans 
examen. 

Telles  furent,  Messieurs,  les  bases  de  la  eonventioii 
que  Robert  Lindet ,  pour  sa  sûreté  personiiello,  fit  consi- 
gner dans  une  déclaration  écrite,  et  h  l'uide  de  laquelle 
les  membres  du  comité  de  salut  public  crurent  pouvoir, 
sans  outre-paeser  les  termes  de  leur  mandat,  conjurer  les 
orages  gui,  de  toutes  parts,  menaçaient  le  pays.  Cet 
arrangement  confidentiel  sera  sans  doute  hlàmé  :  les  uns 
crieront  à  l'illcgalilé,  les  autres  à  l'imprudence.  Je  rap- 
pellerai aux  premiers  qu'enlacés  dans  une  organisation 
vicieuse ,  les  membres  du  comité  étaient  chaque  jour  aux 
prises  avec  une  impossibilité ,  et  que  le  mot  impossible  est 
français ,  qaoi  qu'en  ait  pu  dire  l'amour-propre  national  & 
mie  époque  où  les  aâmnubleB  biomphes  de  nos  armées 
semblaient  légitimer  toutes  les  hyperboles.  Le  reproche 
d'imprudence,  je  l'admets  sans  réserve.  J'ajoute  que,  de 
la  part  de  Caruot,  cette  imprudence  était  volontaire; 
qu'en  se  résignant  &  signer  sans  examen  les  décisions  de 
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tous  sefl  collègues,  il  faisait  sciemment  â  la  France  le 
plus  grand  de  tous  les  sacrifices;  qu'il  plarait  son  hon- 
neur aux  mains  de  plusieurs  de  ses  ennemis  déclarés; 
que,  comptant  enfin  sur  la  justice  tardive  de  la  posUîrité, 
il  arborait  cette  devise,  presque  surhumaine,  d'une  des 
phis  puissantes  organisations  que  la  Révolution  ait  fuit  sur- 
gir du  flot  populaire ,  cette  devise  que  tout  patriote  sia- 
cère  et  jd<)aâjilK,|^eIque  chaleur  d'âme  pourrait  au  reste 
avouer  :  Périsse  ma  réputation  plutôt  que  mon  pays- 

Vous  l'avez  di'j.'i  rainpiis,  Messieurs,  mon  but  est  dû 
pni-tager  en  deux  caU-gories  dislinctea  cl  les  membres  du 
comité  de  salut  public  cL  h  longue  série  de  ses  actes. 

Le  terrible  comité  contribua  puissamment  à  la  défense 
du  territoire;  grâces  lui  soient  rendues  1  On  ne  pouvait 
résiste^  à  mille  passions  déchaînées  que  par  la  vigueur 
.^déterminations;  que  par  l'énergie  de  la  volonté;  qu'en 
allant  avec  une  main  de  fer  saisir  en  tout  lieu  les  barbares 
qui,  anxiliaircs  de  l'étranger,  voulainut  déchirer  les 
ciiiroillcs  dû  la  patrie  :  le  comité  se  montra  énergique 
et  vigoureux;  il  eut  souvent  une  main  de  fer  :  gloire  au 
comité  ! 

Mais  bientôt ,  Messieurs,  la  fermeté  dégénère  en  fréné- 
sie ;  mais  bientôt  on  immole  les  riches  par  l'unique  raison 
gu^ils  sont  riches;  mais  bientôt  la  terreur  règne  d'une 

extrémité  de  la  France  à  l'autre;  elle  porte  indistincte- 
ment le  deuil  et  le  désespoir  dans  \n  faniillo  du  simple 
soldat  et  dans  celle  du  général;  elle  saisit  ses  victimes 
dans  l'humble  demeure  de  l'artisan,  comme  dans  le  palais 
doré  de  l'ancien  duc  et  pair;  elle  n'épargne  ni  l'âge  ni  le 
sexe  ;  elle  frappe  en  aveuglé  toutes  les  opinions  ;  ajoutant 
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enfin  la  dissimulaUoD  à  Ik  eroaatô,  elle  parocGe  les  formes 

de  la  jusiice  I  Ali  !  Messietira,  à  ce  spectacle ,  le  cœur  se 
serre,  l'espérance  se  dessèche;  les  plus  vives,  les  plus 
ardentes  synipalhies  font  place  à  une  douleur  pro- 
fonde. 

Je  sais  qu'on  a  expliqué,  qifon  a  voulu  excuser  ces 
sanglantes  saturnales ,  en  iavoqiiant  la  volonté  populaire, 
S)  je  juge  du  peuple  de  9&,  que  je  n'ai  pcrint  coanu,  par 
celui  que  nous  avons  vu  à  l'oenvre  en  1830 ,-  l'explication 
eatmenteuse,  je  n'hésite  poinfàle  dire.  Le  peuple,  dans 
on  moment  tf effervescence  et  d'ontrainemenl,  se  porte 
quelqpiefois  des  actes  coupables  ;  jamais  il  ne  s'est  asso- 
cié à  des  biffbories  quotidiennes.  On  le  dégrade  en  disant 
qae  la  terreur  pouvait  seule  le  faire  marcher  à  la  ren- 
contre des  bordes  ennemies;  on  ne  méconnatt  pas  moins- 
fies  seotimenta,.  lorsqu'on  insinue  qu'il  a  voulu  la  mort 
d'an  das  merabrea  de  cette  Acadéttiio,  qui  honorait  la 
France  par  sMi  génie;  kmortd'un  autre  de  nos  confrères 
çiL  honorait  Ue^ce  hunMÔne  par  »  vertu.  Non,  Mes- 
aeurs;noB!  dans  le  noble  pays  de  France,.la  mort  de 
Lavoisier,  la  mort  de  Maîeslicrljcs,  n'ont  pas  pu  être  com- 
mandées par  des  considérations  de  salut  public.  Point  de 
ménagemaits  pour  de  pareils  crimes  :  il  faut  les. flétrir 
aiyourdîhuL;  il  faudra  les  flétrir  demain  ;  il  faudra  lea 
flétrir  toiijoars.  Voués  par  sentiment,  par  convwlion ,  par 
la  puissance  irrésistible  de  le  logique,  au  culte  de  la 
liberté,  repouseona  loin  de  noua  l'exécrable  pensée  que 
l'échafaud  soit  l'inévitable  auxiliaire  de  la  démocratie. 

Les  crimes  que  viens  de  qualifier  sans  ménagement, 
la  France,  l'Europe,-  le  monde  tout  entier,  les  ont,  en 
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quelque  sorte,  personnifiés:  ces  criincs,  c'est  Robes- 
pierre I 

De  jeunes,  d'esHmableB  écrivains,  qai  dépouillent  au- 
jonrd'hui  nos  omialeff  Férolutioimaûes  avec  l'infatigabte 
patience  des  BDciBBs  BéntiictinB.  eroieiitavDirfe-ouvéquB 

PDpinîon  publique' 8'e8t  égarée.  D'après  eux,  R(*e8pierre 

et  ses  séides  auraient  beaucoup  moins  confrihué  aux  actes 
sanguinaires  do  !a  terreur  que  les  Billaud- Va  rennes,  les 
Collot  d'Herbois ,  les  Hébert.  11  y  a  du  courage,  Mes- 
flienrs,  à  se  porter  ainsi  les  défenseurs  d'un  personnage 
qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  est  devenu  le  type,  le 
syiBbole  de  la  cruauté  politique,  A  ce  seul  titre ,  les  bou- 
veanx  histOTieiiB  poatTBiait  espérer  d'être'  éeoatds  sans 
préventions  :  un-  honorable  caractère*  unf  &  un  mccaites- 
toble  talent  ne  leur  donne  pas  moins  de  droits  h  la  sérieuse 
attention  du  public.  Pour  moi,  je  n'aurais  que  faire  d'es- 
sayer ici  de  percer  ces  épais  nuages  ;  mon  sujet  ne  l'exige 
pas  :  je  veux  absoudre  Carnot  de  toute  participation  à  de 
grands  crimes,  sans  examiner  s'il  faut  les  imputer  k  Col- 
lot  d'Herbois,  à  Kllaud-Varennes ,  plutôt  qu'à  Robes- 
pierre, Somt-JoBt  et  GonOim; 

Dans-  aacune  circonstance  de  sa  longue-  carrière  p<^ 
tique,  Camot  ne  fut  un  homme  de  parti.  Jamais  on  ne  le 
vit  essayer  de  faire  prévaloir  ses  opinions,  ses  systèmes, 
ses  principes,  par  des  voies  tortueuses  que  l'honneur,  que 
la  justice,  que  la  probité,  n'eussent  point  avouées. 

Rapporteur,  le  9  juin  tl93,  de  la  commission  chargée 
de  proposer  des  r^rationa  ea  ta.\eaT  des  familles  de 
Théobald  DiUon  et  Berflwhs  masBaciiés  devmt  Lille 
par  leurs  proprœ  troupes,  Camot  ne  transige  paH  avec  on 
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ligoureux  devoir.  Tout  autre ,  en  des  temps  aussi  diiB* 
cilos,  eût  cru  peut-être  nécessaire  de  ménager  la  susc^U- 
bîlité  de  l'armée;  lui,  ne  trouve  dans  son  âme  que  des 
paroles  brûlantes  pour  flétrir  un  acte  d'égarement  odieux  : 

■  Je  ne  vous  rappellerai  point,  s'écrîe-t-îl,  les  circon- 
(  stances  de  cette  atrocité.  La  post^té,  en  lùant  notre 
<  histoire,  y  croira  voir  le  crime  d'une  horde  de  canni- 

■  baies,  plutôt  que  celui  d'un  peuple  libre.  ■ 

En  1792,  des  gordes  nationaux,  sous  le  nom  de  fédé- 
rés, se  réunissaient  en  grand  nombre  à  Soissons,  et  y 
formaient  déjà  le  noyau  d'une  armée  de  réserve.  Tout  à 
coup  le  bruit  se  répand  à  Paris  que  le  paiu  de  ces  volon- 
taires a  été  empoisonné,  que  des  monstres  ont  mêlé  du 
verre  pilé  à  tons  les  approvisionn^nents  de  farines,  que 
deux  cents  soldate  sont  déjà  morts,  que  les  hôpitaux  re- 
gorgent de  malades.  L'exagération  de  la  population 
parisienne  est  à  son  comble;  le  rassemblement  de  Sois- 
sons  s'est  formé  contre  la  volonli?  roy^de;  c'est  donc  au 
Roi,  il  la  Reine,  ;(  tous  leurs  adhérents,  que  le  crime  doit 
être  imputé.  On  n'attend  plus  pour  agir  que  le  rapport  du 
commissaire  envoyé  au  camp.  Ce  commissaire  était  Gar- 
not.  Son  examen  véridique  réduirat  k  néant  toute  cette 
fantasmagorie:  il  n'y  avait  point  de  morts;  il  n'y  avait 
point  de  malades;  les  farines  n'étaient  pas  empoison- 
nées; des  vitraux,  détachés  par  le  vent  ou  par  la  balle  de 
quelque  écolier  des  fenêtres  d'une  \M\k  église,  étaient 
tombés  par  hasard,  non  en  poudcc,  mais  on  gcos  mor- 
ceaux, sur  un  sac,  sur  un  seul  sac  de  farine.  Le  té- 
moignage loyal  de  l'honnête  homme  calma  la  tempête 
populaire. 
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Gelui-lâ  n'était  pos  un  homme  rfe  parti,  bien  entendu 
dans  la  maiivaisc  nccrptïon  de  ce  terme,  qiii ,  chargé 
fréquemment  de  missions  importantes  aux  armées  et  à 
l'intérieur,  y  remplit  ses  devoirs  avec  une  telle  modéra- 
tion, qu'il  put,  lorsque  les  circonstances  l'exigèrent,  sans 
crainte  d'être  démenti,  se  rendre  à  lui-môme  publique- 
ment le  témoignage  de  n'avoir  jamais  fait  arrêter  per- 
sonne. En  pénétrant  dans  les  bureaux  du  comité  do  salut 
public ,  nous  y  trouverions  des  preuves  non  moins  claires 
de  la  biein  eillnnlc  iiulul^oncc  de  Carnot  envers  ceux  qui 
profcssnieiil  des  opinions  politiques  (ii^Teiites  des  sien- 
nes, df;s  que  toutefois  cites  s'alliaient  h  de  l'honnêteté  et 
k  une  vive  antipathie  pour  l'inlfirvention  de  l'étranger 
^ns  les  affaires  intérieures  de  la  France.  Ainsi  nous  ver- 
rions, sous  le  nom  de  Michaux,  parmi  les  collaborateurs 
de  notre  confrÈre,  le  célèbre  Darçon,  qui  était  un  émigré 
rentré.  Mais  à  quoi  bon  se  traîner  sur  des  faits  particu- 
liers, lorsqu'une  réilcxion  gniéralc  \^on^  r^nli^menl  con- 
duii'c  au  but?  La  Convention  élail  rai-i'iie  où  ullaiont  so 
comliattre  les  chefs  des  factions  qui  divisaient  le  pays  : 
jmis  s'^t  dans  les  clubs'  qu'ils  se  créaient  des  adhérents 
et  la  force  matérielle  dont  l'action,  dont  la  seule  présence 
annulait  souvent  les  effets  des  plus  éloquents  discours. 
Si  la  Convention  voyait  éclater  la  foudre,  c  est  hors  de  son 
encciiilc  que  1  orage  commençait  !\  poniilre,  qn  il  ^nissis- 
Sful.  qu  il  acquérait  une  puissanec  irn;sislib!o.  On  n  clait 
;)|.irs  un  homme  inilutiit  eu  iJohlique  ([ii  a  la  condilion  de 
paraître  tous  les  jours  aux  Jacobins  ou  aux  Cordcliers, 
qa'k  kii^ditum  âe^^^^^^àâ.t»us  les^déb^ï^<^i»ineD, 
Messiflors^^Gamot  âl'atïp^ii^aii  k  aùcune  deces-associa- 
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tione  ;  jamaiffun  mot  de  tut  ne  retentit  dans  les  dubs.  En 

ces  temps  de  troubles,  Camotsefit  exclusivement  l'Aornine 
de  la  nationalUé. 

Le  rôle  était  beau,  mais  non  pas  sans  danger.  Robes- 
pierre surtout  s'en  montrait  jaloux.  >  S'être  emparé, 
s'écriait-il  dans  une  de  ses  harangues,  de  toutes  \es  opé- 
rations militaires,  c'est  un  acte  d'égoïtnu;  refuser  ob&liné- 
mait  de  ae  meier  des  aHaires  de  police  inUneure,  c'est  se 
ménager  âes  moyens  d'accoinmodement  avec  les  euRemis 
du  pays.  — Je  suis  désolé,  disaiUt  à  Cambon  dans  une 
autre  circonstance ,  je  suis  désolé  de  ne  rien  comprendre 
&  l'entrelacemont  de  lignes  et  de  teintes  que  je  vois  soi"  ces 
cartes.  Ah  !  si  j'avuis  éludif-.  l'art  militaire  dans  ma  jeu- 
nesse, je  ne  serais  pas  ibrciî,  toutes  les  fois  qu'il  s'agU  cfe 
DOS  armées,  de  subir  la  suprématie  de  l'odieux  Garaot.  » 
Celte  aDimosité  datait  de  Tépoqne  ob  notre  confrère 
bUma  le  coup  d'État  (en.  tant  qua  coup  d'État)  eous  le- 
quel succomba  la  Gironde,  Vers  le  même  temps,  Saint- 
Jiist  raccusa.  de  modérautimc,  et  demanda  qu'il  fût  mis 
en  jugement  pour  avoir,  à  l'armée  du  Nord,  refusé  d'ai>- 
poser  n  signature  sur  l'ordre  d'arrestalioD  du  général 
O'Moran.  Camot  sortait  toujours  sain  et  sauf  de  ces  ter- 
ribles- égreaveSr  non  par  un  sentiment  de  jusUce  ou 
d'affectioa,  mais  parce  qiw  chacun,  ami  comme  etmemi, 
reconnaissait  l'imposàbilité  de  le  renqdacer  utilsment, 
dans  sa  epémisté  milttaÎEe,  pac  t«ut  eidre  eemen- 
Uonml! 

De  pareilles  r^Ucma entre  lea  membres  d'im  môme 
conseil,  semUeroot  aujoard'boi  fiJauleusesl  E^-ce  ma 
foLUte  &  moi  d  notre  pi^otisme  débile  ne  peut  pas  ctmce^ 
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voir  toute  l'iîteiidue  des  sacrifices  que  s'imposèrent  no& 
Itères  pour  sauver  le  pays? 

Au  premier  rang  de  ces  sacrifices,  je  n'ai  pas  hésité, 
vous  vous  le  rappellerez,  Messieurs,  à  placer  l'obligstion 
^  se  tronvrit  notre  confrère  de  signer  aveuglément  une' 
faule  d'actes  de  ses  collègues.  J'ai  expliqué  comment 
cette  néccsi^ité  s'était  manifestée,-  eh  bien,  on  en  abusa 
josqu'fi  fiiiro  sigrier  à  Carnot,  une  Tois,  i'arrosi-ation  de 
son  propre  secrélaire;  une  autre  fois,  celle  du  restuiira- 
leur  lequtl  il  prenait  ses  repns.  Le  mot  infernal 
me  parait  encore  trop  faible  quand  il  faut  cavaclcriscr 
de  tels  actes;  et  cependant,  pour  l'honneur  de  notre 
eonfrère,  nous  devons  presque  nous  f^dter  qu'ils  aient 
eu  lieu,  car  ils  sont  la  preuve  irrécusable,  parlante,  de 
l'arrangement  écrit  qui,  dant  le  comité,  fut  convenu  au 
nom  du  sutut  du  jniijs. 

J'avais  lu,  uiL'ine  clans  tics  ouvrages  roynlistes,  j'avais- 
lu  dans  des  écrits  publiés  par  des  républicains,  rpie 
Camot  avait  sauvé,  au  comité  de  salut  public,  plus  de 
personnes  que  ses  collègues  n'en  ont  immolé.  Camot  ne 
B'absentaitdiHiG  des  séance»  gu'auxépoquesoU  les  alfoiies- 
mîlitaires  absorbaient  tous  ses  moments-,  Carnot  assistait 
donc  quel(|uefois  aux  clélibénitîan?  du  comité,  et  alors 
rimiiiL'eiicc  y  complaît  un  avocat  plein  (r;\mc  et  de  IVr- 
mcté.  Le  hasard,  il  y  a  peu  du  jour.-,  m'a  fait  découvrir 
quc-le  rôle  de  défenseur  officieux  n'étnil  pas  le  seul  que 
Carnot  s'y  fût  donné. 

Il  y  a  parmi  voi»,'  Hesàenrs,  un  vénérable  académi- 
ciea  égatement  veraé  dans  le»  tbéoiies^suitli^^^içlî 
dans  leurs  applications  ;  il  a  gloiièaseBient  t^ti^cèié-isàt 
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nom  à  d'utiles  travaux  et  à  de  vastes  projets  que  l'avenir 
réalisera  peut-être.  Il  a  parcouru  une  longue  carrière 
sansse  faire,  certainement,  sans  mériter  un  ennemi  I  et 
cependant  sa  téte  fut  un  jour  menacée,  et  des  misérables 
voulaient  la  faire  tomber  lorsqu'elle  créait  un  des  mono- 
ments  scientiTiques  qui  ont  jeté  le  plus  d'honneur  sur  l'ère 
révolutionnaire.  Une  lettre  anonyme  apprend  à  notre 
confrère  quel  danger  il  vient  de  courir.  L'orage  est  dis- 
upé,  mais  il  peut  se  reformer  d'im  instant  à  l'autre;  la 
main  amie  trace  un  plan  de  conduite,  des  règles  de  pru- 
dence, sigaole  la  nécessité  de  se  ménager  une  retraite. 
Elle  ne  laissera  pas  son  œuvre  inachevée  ;  elle  reprendra 
la  plume  à  le  danger  reparaît.' 

L'écrivain  anonyme.  Messieurs,  était  Gamot;  le  géo- 
mètre qu'il  conservait  ainsi  &  la  science  et  ft  jiotre  affec- 
tion était  M.  de  Frony.  A  cette  époque,  H.  de  Prony  et 
Camot  ne  s'étaient  jamais  vus. 

Les  années  1793  et  179/i  ont  été  caractérisées  par  deux 
genres  de  terreur:  la  terreur  de  l'intérieur,  je  viens  de  le 
prouver,  Messieurs,  notre  confrère  y  resta  toujours  étran- 
ger dans  ce  qu'elle  avait  de  criminel  ;  la  terreur  que  les 
soldats  français  inspirèrent  à  d'innombrables  ennemis 
venus  de  tous  les  points  de  l'Europe  assiiillir  nos  fron- 
tières :  celle-ci  fut  bien  l'œuvre  de  Cyniol  ;  ccllc-ci  a  ùlé 
glorieuse  ;  le  souvenir  en  sera  immortel  ;  je  lu  revendique 
pour  la  mémoire  de  notre  confrère  ;  je  la  revendique  aussi 
pour  l'honneur  de  l'Académie,  Vous  ne  refuserez  pas, 
Messieurs,  de  suivre  de  nouveau  Carnot  dans  cette  phase 
si  belle,'  »  brillante  de  sa  carrière  publique.  J'en  ai  pour 
garant  votre  dévouement  au  pays. 
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C&SnOT  GHABGft  DE  L'OnGAniBATIOK  ET  SB  tA  KIRECTtOS 
DS  NOS  ABlliES. 

A  diverses  époques,  od  a  vu,  en  France  aJn»  que  dans 
d^autres  pays,  de  simples  administrateurs  occuper  avec 
8uccï!3  les  postes  émiiients  do  ministre  de  la  guerre  ou  de 
la  marine.  l,e  généra]  en  chef,  l"iiniiral,  recevaient  alors 
des  cojnmandements  avec  carte  blnnclie,  quant  à  la  nature 
des  oi)ératious,  et  les  ministres  n'avaient  guère  à  s'oc- 
cuper que  de  l'envoi  opportun  et  régulier  des  approvi- 
sionnements et  des  renforta.  Le  croiriez-vous.  Messieurs? 
c'est  dans  un  cercle  aussi  étroit  que  la  mauvaise  foi ,  que 
l'envie,  ont  voulu  renfermer  l'influence  déci^ve  que 
Carnot  exerça  sur  nos  destinées.  Mais  il  nous  sera  facile 
de  renverser  en  quelques  mots  cette  oeuvre  d'une  hideuse 
ingratitude. 

Lorsque  notre  confrère  devint,  en  août  1793,  membre 
du  comité  de  salut  public,  la  France  subissait  une  épou- 
vantable crise.  Les  débris  de  l'armée  de  Dumouriez 
étaient  repouBsés  de  position  en  position;  Valenciennes, 
Condé,  ouvraient  leurs  portes  &  l'ennemi;  Mayence, 
pressée  par  Iû  famine  et  sans  espoir  d'être  secourue,  capi- 
tulait ;  deux  armées  espagnoles  envahissaient  notre  teni- 
toire;  vingt  mille  Piémontais  franchissaient  les  Âlpes; 
les  quarante  mille  Vendéens  de  Ciithclincau  s'emparaient 
de  Bressuire,  de  Tliouars,  de  Saumur,  d'Angers;  ils 
menaçaient  Tours,  le  Mans,  et  attaquaient  Nantes  par  la 
rive  droite  de  la  Loire,  pendant  que  Qiarette  opérait  sur 
la  rive  opposée;  Toulon  recevait  dans  son  port  une  es- 
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cadre  anglaise;  enfin,  nos  principales  villes,  Marseille, 
Caen,  Lyon,  se  séparaient  violemment  du  goiivcrnoinont 
central. 

Vous  avez  maintenant  sous  les  yeux,  Messieurs,  une 
iaible  iniase  des  dangers  ^qui  soj^çaient  la  patrie;  et 
l'on  oee  prétendre  qne  la  <kaiveoUan,  que  la  terrible 
ConveotiOD  flq>éta  échapper  &'J'immiiiMrt6  catastrophe 
que  lHarc^  preaqee  tout  «ititre  caroyait  inévitable,  sane 
même  établir  un  certain  ensemble  dans  les  opérations  de 
SCS  nombreux  gént'Taux  ;  et  l'on  a  pu  imaginer  qu'en 
obargeanl  l'un  de  ses  mi:nibrcs  de  la  dii-oclïou  à  pcii  près 
souveraine  des  afTaires  militaires,  elle  n'atteadaït  de  lui 
que  les  mesuns  méthodiques,  réglemuitaireB,  compas- 
sées d'oD  foumiseeur  on  d^un  intendant  d'arioéel  Non, 
non!  personne  n'a  pu  se  rallier  de  bonne  foi  à, de  seio- 
blables  idées. 

Ne  croyez  pas,  néanmoins,  que  je  dédaigne  les  services 
administra  tifs  do  Cariiot,  J'adiniie,  au  contmire,  leur 
nobie  simplicité.  Il  n'y  a\ait  alors,  en  effet,  dans  soû 
ministère,  ni  celte  inextricable  filière  de  paperasses  que 
la^ii8:petite  affaire  esige  de  nos  jours;  ol  ce  réseau,  ai 
artistoment  tissa,  où  tout  sa  lie,  depuis  le  garçon  de 
boreaajoBqD'audlttf  de  servioe,  d'une  manière  ^-serrée, 
ù  intime,  que  la  maio  la  plus  Smas,  la  phis  hardie,  ne 
saurait  se  Qatter  d'oi  rompre  ou  tTeu  séparer  les  élé- 
ments. Alors  le  chef  responsable  prenait  une  connaissance 
directe  et  personnelle  des  dépêches  qui  lui  étaient  adres- 
sées; alors  les  conc^tions  de  l'homme  d'élite  n'étaient 
pas  e:q>oséeB  à  périr  soi»  les  coups  d'une  multitude  de 
■Q^diocrilés  envieuses;  alors  un  simple  sergent  d'inibuto- 
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rie  (le  jeune  Hoclic)  iie  travaillait  pas  seulement  pour 
les  cai'tons  poudreux  des  arcMves,  lorsqu'il  composait  un 
mémoire  sur  les  moyens  de  pénétrer  en  BelQiquej  alors  la 
Jecture  de  oe  travail  inspirait  à  Caroot  cette  exclamation 
propbétiqne  :  «  Voitâ  .un  -teryent  Sinfaotem  fera  son 
chemin.  *  Alors  le  sergent,,  suivi  de  l'œil  dans  toutes  ses 
actions,  devenait  coup  sur  coup,  et  dans  ['c.epace  de 
quelques  mois,  ciipitaiiu",  colonel,  yOiiiirai  de  brigade, 
généra!  de  division  et  gcuOral  en  dief;  alors  une  classe 
peu  nombreuse  de  la  société  n'était  pas  seule  investie  du 
privilège  de  fournir  .les  chefs  de  nos  armées;  abrs,  en 
fait  comme  en  droit,  chaque  soldat  avait  des  lettres  de 
cenmiandfiiDent  dans  :8a  gibome  :  une  -aotîon  d'âolat 
fin  faisait  sortir;  alors  la  force  milUaire,  malgré  .son 
immense  importance,  malgré  les  services  éclatants  qu'elle 
rendait  au  pays,  malgré  les  désordres  de  l'époque,  incli- 
nait L'o.'^poctucuseuicnt  ses  faisceaux  devant  l'autorité 
civile,  mnociatiiire  de  ia  nation.  , 

Jetons  nos  regards  sur  une  aUtreJiQce  de  raânùnistne 
tion  de  là  guerre,  et  iGamot  sm^niBiB  paraîtiB  ni  moinj 

On  '^^q^[^^^^^^  >ft(la?tn»x  de  la  -pabne  -dplo- 

rée,  les  sciences  trouvent  dans  les  cloches  des  couventa, 
lies  églises,  des  iiorloges  publiques,  la  mine  inépuisable 
d'où  elle  extraira  sans  relard  tout  le  métal  que  l'ingle- 
tei  io,  la  Suède,  la  Russie,  lui  refusent.  On  n'a  point  de 
siilpèlre  ;  des  terrains  où  jadis  on  n'eût  cherché  cette  sub- 
stance que  pour  s'assurer  de  la  délicatesse  d'un  moyen 
-d'analyse  chimique,  faumirant  à  tous  les  besoins  de  nos 
armées,  de  Jios  eBcedies.  La  pr^Hiiation  des  cuirs  desti- 
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nés  5  la  chaussure  exigeait  dos  mois  entiers  de  travail; 
d'aussi  longs  délais  ne  sauraient  se  concilier  avec  les 
besoins  de  nos  soldats,  et  l'art  du  tanneur  reçoit  des  per- 
fectionnements inespérés:  désormais,  des  jours  y  rem- 
placeront des  mois.  La  fabrication  des  armes  est  à 
minutieuse ,  que  ses  lenteurs  paraissent  inévitables  ;  des 
moyens  mécaniques  viennent  aussitôt  fortifier,  diriger, 
remplacer  la  main  de  l'ouvrier;  h's  produits  naissent  au 
gré  des  besoins.  Les  ballons  n'avaient  été  jusqu'en  1794 
qu'un  simple  objet  de  curiosité  ;  à  la  bataille  de  Fleurus 
un  ballon  portera  le  général  Mortot  dans  la  région  des 
nuages  ;  de  1&  les  moindres  manœuvres  de  l'ennemi  seront 
aperçues,  àgnatées  à  l'instant,  et  une  invention  tonte 
française  procurera  à  nos  armes  un  éclatant  triomphe. 
Les  crayons  de  graphite  {mine  Je  plomb)  sont  la  plume 
et  l'encre  de  l'officier  en  c;impngne  ;  e'esl  avec  !e  crayon 
qu'il  Irace  sur  le  pommeau  de  la  selle  de  son  cheva!  ces 
quelques  caractères  qui  lancent  au  fort  de  la  mêlée  des 
milliers  de  fantassins,  de  cavaliers,  d'artilleurs  ;  le  gra- 
phite est  une  des  substances  que  la  nature  sejnblait  avoir 
refusées  à  notre  sol  ;  le  comité  de  salut  public  ordonne 
de  le  créer  de  toutes  pièces,  et  cet  ordre  de  faire  une 
découverte  est  exéciilé  sans  retord,  et  le  pays  s'enrichit 
d'une  nouvelle  indiislrie.  Enfin,  car  il  faut  bien  me  rési- 
gner à  ne  pas  tout  dire,  les  premières  idées  du  télégraphe 
sont  tirées  des  in-folio  où  depuis  des  centaines  d'années 
elles  restaient  enfouies  sans  aucun  profit;  on  les  perfec- 
tionne, on  les  étend,  on  les  applique,  et  dès  ce  moment 
les  ordres  arrivent  aux  armées  en  quelques  minutes;  le 
comité  de  salut  public  suit  de  Paris  toutes  les  péripéties 
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de  la  guerre,  &  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  comme  s'il 
siégeait  au  milieu  des  combattants. 

Ces  créations  en  quelque  sorte  spontanées,  ces  direc- 
tions patriotiques  données  à  tant  de  nobles  intelligences, 
cet  art,  aujourd'hui  perdu,  d'exciter  le  g6nic,  de  l'arra- 
cher à  son  indolence  habituelle,  occuperont  toujours  une 
large  place  dans  les  annales  du  coiiiilé  (ie  salut  public  et 
dans  l'histoire  de  la  vie  de  notre  confrère.  Sans  sortir, 
toutefois,  du  sujet  qui  nous  occupe,  nous  aurions  encore 
bien  d'autres  services  à  enregistrer. 

Camot  était  du  très-petit  nombre  d'hoinmes  qui,  en 
1793,  croyaient  fermement  que  la  république  triomphe- 
rait tôt  ou  tard  de  ses  innombrables  ennemis.  Aussi,  tout 
en  donnant  au  présent  In  large  part  que  les  circonstances 
commandaienl,  son  administration,  l'œil  sur  l'avenir, 
dota-t-elle  la  France  de  plusieurs  grandes  institutions 
dont  les  heureux  effets  ne  pouvaient  se  développer  qu'a- 
vec lenteiu-. 

Si  le  temps  me  le  permettait,  j'aurais  à  dter  ici,  parmi 
les  grands  établissementB  à  la  formattou  desquels  Carnot 
contribua,  la  première  École  normale,  l'École  polytech- 
nique, le  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  Conservatoire 

des  arts  et  mélicrs;  of  au  nombre  des  travaux  qu'il 
encouragea  de  son  sulTragi',  In  mesure  de  la  terre,  l'éta- 
blissement du  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  les 
grandes,  [es  incomparables  tables  du  cadastre. 

Ce  sont  d'f^ses  beaux  titres,  Messieurs,  pour  une  hre 
de  destrwnion. 

La  Convention  mit  aox  mains  de  Camot  la  masse 
colossale  mais  incohérents  de  la  réquisition.  11  fallut 
L— I.  •  36 
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l'organiser,  la  discipliner»  rinstniire  :  Cacnot  en  tira 
quatorze  armées.  Il  fallut  lui  créer  des  chefs  habiles  ; 
notre  confrère  savait,  avec  certain  général  athénien ,  que 
mieuw  vaudrait  une  armée  de  cerfs  commandée  par  un 
lion,  qu'une  armée  de  lions  commatuiée  par  un  cerfi 
Camot  fouilla  sans  relâche  la.  mine  féconde,  inépuisable 
des  sous-ofBàeis;  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aon  ceil  péaé- 
trant  allait  dans  les  rangs  les  plus  obscaca  clierdier  la 
talent  uni  au  courage^  au  désintéressement,  et  Vétevait 
rapidement  aux  premiers  grades.  Il  fallut  coordonnei 
tant  de  mouvements  divers!  Carnot,  comme  l'Atlas  de 
la  Fable,  porta  seul,  pendant  plusieurs  années,  le  poids 
de  tous  les  événements  militaires  de  l'Europe  ;  il  écrivait 
lui-même,  de  sa  main,  aux  généraux  ;  il  leur  donnait  des 
ordres  détaillés  oCi  tout^  les  éventualités  étaient  minu- 
tieuseinent  prévues;  ses  plana»  celui  qu'il  adressa  h 
Fichegru,  par  exemple,  le  21  ventSae  an  n,  semblaient 
le  fruit  d'une  vérit-iblo  divination.  Les  faits  vinrent  telle- 
ment  justifier  les  prévisions  de  notre  confrîire,  que  pour 
écrire  le  récit  de  la  mémorable  campagne  de  1794  ou 
aurait  à  peine  quelques  noms  propres  de  villages  à  chan- 
ger dans  les  instructions  qu'it  avait  adressées  au  général 
en  chef.  Les  lieux  où  il  fallait  livrer  bataille,  ceux  où  l'on 
devait  se  borner  à  de  singles  démonstrations,  b.  des  escar- 
mouches ;  la  force  de  chaque  garnison,  de  chaque  poste, 
tout  est  indiqué ,  tout  est  réglé  avec  une  admirable  net- 
teté. C'est  sur  un  ordre  de  Camot  que  Hoche  se  déiDbe 
un  jour  h  l'année  prussienne,  traverse  les  Vosges,  et,  se 
réunissant  à  l'améadu  Bbin,  va  frapper  sur  Wamiser 
nn  coup  déd&if  qui  amène  la  délivrance  de  L'Alsace. 
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En  1793,  ^daQt  que  VenDemi  s'attendait,,  conformé- 
ment aux  préceptes  classiques  de  la  stratégie,  k  voir  nos 
troupes  se  porter  de  la  Moselle  sur  le  Rhin  ;  pendaut 
qu'il  accumulait  sur  ce  dernier  fleuve  de  formidables 
moyens  de  r<!sistance,  Carnot ,  sans  s'inquiéter  des  vieilles 
théories,  détacha  inopinément  quarante  mille  hommes  de 
l'armée  de  la  Moselle  et  les  envoya  sur  la  Meuse  à  mar- 
ches forcées.  Telle  fut  la  manœuvre  célèbre  qui  dédda 
du  succès  de  cette  campagne  de  179S,  pendant  laquelle 
les  généraux  autrichiens  et  Eiallandais  em'ent  le  double 
chagrin  d'être  constanmienl  battus,  et  de  l'être  contre 
les  règles.  Oui,  Messieurs,  la  tribune  nationale  ne  fut 
que  juste  le  jour  où.  elle  retentit  de  ce&  belles  paroles, 
devenues  aujourd'hui  tùsfioriquea  :.  *  Carnot  a  organisé  la 
victoire,  i 

CAanOI  SDR  LE  CBAUP  Vt  BÂJAILLI  OE  nATTIGNIIS. 

On  pourrait  dire,  des  années  françaises ,  comme  de 
certains  peintres,  qu'elles  ont  eu  piusieurs  tnanihres.  Un 
jour  de  bataille,  il  est  vrai,  les  années  impériales  et  les 
armées  républicaines  se  précipitaient  sur  l'ennemi  avec 
la  même  intrépidité  ;  hors  de  là  tout  était  dilTérent,  Le 
soldat  de  l'Empire  ne  voyait  la  patrie  que  dans  l'armée; 
c'était  pour  l'honneur,  pour  la  gloh-e  de  l'armée  qu'il 
répandait  son  sang  à  Wagram»  à  Sommo-Sierra,  à  la 
Moscowa.  Le  soldat  de  la  République  se  battait  pour  le 
pays  :  l'indépendance  nationale,  telle  était  surtout  la 
pensée  qui  l'animait  pendant-le  combat  ;  les  récompenses, 
il  n'y  songeait  seulement  pas, 
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Suivez  ces  mêmes  soldats  dans  la  vie  privée,  et  vous 
verrez  ces  dissemblnnces  se  contiimcr.  ï/iinpérialiste reste 
soldai  par  ses  sentiments  et  piir  ses  manières;  te  républi- 
cain, confondu  dans  la  masse  de  la  population,  ne  se 
distÎBgue  bientôt  plus  d'un-artisan,  d'un  laboureur,  qui 
n'aurait  JamEus  quitté  l'atelïer  ou  la  charrue. 

Ce  sont  ces  nuances,  h^ilement  saisies,  arUatement 
reproduites,  qui,  dès  le  premier  jour,  ont  si  vivement 
frappé  le  public  dans  l'admirable  fronton  de  notre  David. 

■  Je  ne  puis  pas  me  résoudre  à  voir  le  général  Carnot 
dans  un  personnage  à  atloltr.i  courtes  et  à  lias  bleus ,  »  me 
disait  un  jour,  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  certain 
officier  de  l'Empire  connu  par  sa  brillante  valeur.  J'in- 
aste.  ■  Eh  bien,  soit!  ajouta-t-il  ;  les  bas  bleus  peuvent 
aller  &  un  génial  qui  n'a  pas  reçu  le  bapiéme  du  feu!  » 
Hier  encore,  avec  moins  de  rudesse  il  est  vrai  dans  les 
termes ,  un  de  nos  confrères  reproduisait  devant  moi  la 
même  pensée.  Je  remplirai  donc  un  devoir  en  prouvant 
que,  ciiuis  l'occasion  ,  l'iionnne  aux  bas  bleus  savait  bra- 
vement payer  de  sa  personne. 

Le  prince  de  Cebourg,  à  la  tète  de  soixante  mille 
hommes,  occupait  toutes  les  issues  de  la  forêt  de  Mor- 
mate  et  bloquait  Maubeuge.  Cette  ville  une  fois  prise, 
les-  Autrichiens  ne  rencontruent  plus  d'obstacles  sérieux 
pour  arriver  à  Paris.  Carnot  voit  le  danger;  il  persuade 
à  SCS  collègues  du  comité  de  salut  public  que  notre  armée, 
malgré  sa  grande  infériorité  numérique,  peut  livrer  ba- 
taille ;  qu'elle  doit  attaquer  l'ennemi  dans  des  positions 
qui  paraissaient  inexpugnables.  C'était  un  de  ces  mo- 
ments suprêmes  qui  décident  du' sort,  de  l'existence  des 
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nations.  Le  général  Jourdan  hésite  devant  une  aussi  ter- 
rible responsatnlité.  Garnot  se  rend  à  l'armée  :  m.  quel- 
ques heures  tout  est  convenu-,  tout  est  disposé;  les 
troupes  s'ébranlent;  elles  fondent  sur  les  ennemis;  mais 
ils  sont  â  nombreux,  ils  occupent  une  position  si  bien 
choisie,  ils  ont  creusé  tant  de  reb-anchements,  ils  les  ont 
garnis  d'une  artillerie  tellement  formidable ,  que  le  succès 
cHt  incertain.  A  la  fin  de  la  journée,  notre  aile  droite  a 
gagné  quelque  terrain;  mais  l'aile  gauche  en  a  peut-être 
perdu  davantage,  ^d'ailleurs  elle  a  lussé  quelques  canons 
dans  les  mains  des  Autrichiens.  Renforçons  l'aile  gauchel 
s'6crîent  les  vieux  tacticiens.  Non  1  noQl  réplique  Gamqt; 
qu'importe  le  côté  par  lequel  nous  triomphenms?  11  fout 
bien ,  bon  gré ,  mal  gré ,  céder  h  l'autorité  sans  limites 
(lit  rcpiTsenlatit  du  peuple,  La  nuit  est  employée  h  dégar- 
nir l'ciilc  déjà  compromise;  ses  principales  troupes  se 
portent  sur  la  droite,  et  quand  le  soleil  se  lève,  c'est  en 
quelque  sorte  une  autre  armée  que  Cobourg  trouve 
devant  lui.  La  bataille  recommence  avec  une  nouvelle 
fureur.  Enfermés  dans  leurs  redoutes,  protégés  perdes 
bois ,  par  des  taillis ,  par  des  haies  vives ,  les  Autrichiens 
résistent  vaillamment;  une  de  nos  colonnes  d'attaque  est 
repoussée  et  commence  h  se  débander.  Ahl  qui  pourrait 
dt'peindre  les  cmellcs  angoisses  de  Carnot;  sans  doute 
son  îmaginalion  lui  représente  déjà  l'ennemi  pénétrant 
dans  la  capitale ,  défilant  sur  nos  boulevards  et  se  livrant 
aux  actes  de  vandalisme  dont  tant  de  proclamations, 
tant  d'insolents  manifestes  nous  avaient  menacés!  Ces 
déchirantes  pensées,  en  tout  cas,  n'abattent  pas  son 
courage;  Carnot  rallie  les  soldats,  tes  reforme  sur  un  pla- 
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teau;  destitae  solenoellemait,  à  la  vue  de  toute  l'armée, 
le  génâral  cpiit  en  dËBcdiéiasant  à  des  -onbes  iomàs, 
B'étAlt  laissé  vaincre  ;  «'empare  d'un  fuBÏl  de  graoadier,  et 

marche  à  la  tËte  de  la  colonne  en  costume  de  reprësen^ 
tant.  Rien  ne  résiste  plus  alors  a  l'impétuosité  de  nos 
troupes;  les  charges  de  la  cavalerie  autrichienne  sont 
repoussées  à  la  baïonnette;  tout  ce  qui  s'engage  dans  les 
cliemins  creux  dont  Wattignies  est  entouré  y  trouve  la 
mort,  Gamot  pénètre  enfin  dans  ce  village,  la  derde  la 
{MBÏtian  de  Fannée  eoneiaiei  à  tnven  des  monceaux  de 
cadavres,  ^  dda  ofi  nxnmt  Haubeage  est  débloqué. 

On  se  demandera  sans  dcxUie  où  Camot  avait  poisé 
fenneté,  oette  vigueur,  ce  coup  d'oeil  militaiFe,  cette 
«mnaissancQ  des  troupes?  N'en  cherchez  la  source  que 
dans  son  ardent  patriotisme.  C'est  h  Wattignies  que, 
pour  la  première  fois ,  ii  entendit  la  fusillade  et  le  canon 
ennemis.  Mais  je  me  trompe.  Messieurs,  c'est  la  seconde 
et  non  la  première  ;  la  preinièi'c  fois ,  Carnol ,  marchant , 
comme  â  Wattignies,  un  mousquet  à  la  main,  emporta 
d'assaut,  à  la  tête  de  Boldats  de  nouvelle  levée,  la  ville 
deFunies,  occupée  par  les  Anglais. 

La  bataille  de  Wattignies,  envisagée  d'après  ses  résul- 
tats, occupera  toujours  une  des  premiûrcs  pkccs  dans  les 
fiistesde  la  Révolution  française.  Je  serais  probablement 
moins  affirmatif  sur  les  difficultés  de  celte  journée  com- 
parée à  tant  d'autres,  si  jenc  pouvais  m'autoriserdo  l'opi- 
nion du  prince  de  Cobourg  lui-même.  Quand  il  vit  les  batail- 
lons français  s'â^ranler,  ce  général  chercha  les  tenues  les 
plus  incisiis  pour  exprimer,  en  présence  de  son  état-major, 
la  confiance  que  lui  in^iiaient  le  nombre,  Tardeur  de  ses 
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troupes,  et  enfin  les  obstacles  de  torite  e^èce,  nahifels 
ou  artificiels,  que  présentait  aux  assaillants  le  terrain 
!iccident<;  occupé  par  l'année  autriciiiennc.  "  T.cs  répu- 
«  blicains,  s'écria-t-il ,  sont  d'excellents  soldats;  mais, 
«  s'ils  me  délogent  d'ici ,  je  consens  à  ine  faire  républi- 
«  cain  moi-même,  r  Rien  assurément  de  plus  énergique, 
de  plus  significatif  ne  pouvait  sortir  de  la  boucbe  de 
Cobourg.  Four  ma  part,  je  ne  sanraÏB  ooncevoir  de  plus 
glorieux  bulletin  de  la  bataille  ds  Wattignies  I 

L'aotenralleinand  ampid  j'emprunte  celte  anecdote  ne 
dit  pas  si,  après  l'avoir  délogé,  les  Français  sommèrent 
le  général  autrichien  de  tenir  sa  parole.  J'ai  quelque  rai- 
Bon  do  supposer  que ,  malgré  leur  esprit  de  propagande, 
ils  dédaiguôi-cnt  une  recrue  qui  peut-ôti'c  se  serait  sou- 
mise, mais  dont  la  vocation  semblait  bien  incertaine. 

COHPTBI  KBBDDS  OIS  OpiRAIIOKS  DES  ABUSES. 

Gamot  sentit  la  coBvenaitce ,  le  besoin ,  de  montrer 
envers  les  armées  nationales  une  déférence  dont  jadis  les 
gouvernements  absolus  pouvaient  se  croire  dispensés, 
lorsque  leurs  soldats  étaient  enrôles  prix  d'argent  : 
chaque  année ,  il  devait  dérouler  &  la  face  du  pays  le 
tabteui  détaillé  des  batailles  livrées  par  oob  légions  et  des 
résultats  qn'cdies  oraient  produits.  Yoici  commrait  se  teiw 
miuait  le  récit  de  la  campagne  de  dix-sept  idchb  ,  pendant 
laquelle  les  troupes  de  la  Hépub^qoe  ne  d^oaàredt  pas 
les  armes  im  seul  matant: 

27  victoires,  dont  huit  en  bataille  rangée  ; 

120  combats  de  moindre  inqwrtance  ; 
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80,000  ennemis  tués  ; 
M, 000  prisonmers; 

116  places  fortes  ou  villes  importantes  piises,  dont 
trente-six.  après  siège  ou  blocus'; 
230  forts  ou  r€<loutes  emportés; 
3,800  bouches  à  feu; 
70,000  fuals; 
1,900  milliers  de  poudre; 
90  drapeaux. 

Qu'on  nous  dise ,  si  ou  roee ,  après  avoir  lu  ce  tableau, 
que  la  statistique  n'est  jamais  éloquente! 

CARKOT,  miBit  TAR  (tOATORXE  DiPAKninitn,  EHnB  AUGOnSBIL 
OEI  ARCIEHB,  Fflt  ÂD  DinECTOIllB  EXÉCUTIF.  —  IKTOI  DB  HOCttE 
BH  VERDIE,  DE  HOBEÀU  ET  lOCRDAM  SDH  LE  BBIH,  ET  DB 
BONAFAnTB  EH  ITALIE. 

Gamot  quitta  le  comité  de  salut  public  peu  de  temps 
avant  rinsurreclion  des  sections  pariidennes  contre  la 
Convention.  Reportez  vos  souvenirs  vers  les  événements 
militaires  qui  suivirent  ]a  retraite  légale,  obligée,  de  notre 
confrère,  vous  verrez,  presque  partout,  la  victoire  aban- 
donner les  drapeaux  de  la  République,  les  revers  se  suc- 
céder, comme  précédemment  les  triomphes;  tous  les 
ressorts  se  détendre,  la  défiance,  le  découragement, 
s'emparer  des  esprits  ;  et  vous  comprendrez  alors,  mieux 
encore  que  par  une  série  non  interrompue  â'édatants 
succès,  de  quel  poids  peut  être  le  génie  d'un  seul  homme 
sur  la  destinée  des  nations. 

Gamot  fut  appelé  à  la  législature  qui  remplaça  la 


Digilized  by  Google 


Convention  nationale  par  ijualorzc  ilpparlemcnts.  Si  l'ex- 
pression d'un  sfintiiTient  personnel  m'était  permise  ici,  je 
dirais  combien  j'ai  iU:  licm-cux  de  trouver  le  nom  du 
département  des  Pyrenuca-Oiiuiilulus  dans  la  liste  de  ceux 
qui  essayèrent  de  dédommager  notre  grand  citoyen  des 
outrages  dont  une  poig^^ée  de  représentants,  excités  par 
le  boucher  Legendre,  l'^reuvërent  à  plusieurs  reprises. 
Peu  de  temps  après  son  entrée  au  conseil  des  Anciens, 
Camot,  sur  le  refus  de  Sieyès,  devint  l'un  des  cinq  mem- 

Vii  iJii'iiK.'iji  <i.i.  \i  'III  la  seconde  fois,  Camot  fut  ainsi 
appelé  à  diriger  nos  armùes,  la  République  se  trouvait  sur 
lebordd'im  abtme.  Letrésçr^publjfiétaU.yi^^^I);^^ 
toire  se  procura  à  grand'peine  cfes'  garçons  de  bureau  et 
des  domestiques,  tant  on  le  croyait  insolvable.  Il  fallait 
souv^t  ajourner  le  départ  d'un  courrier  extraordinaire,  û 
cause  de  l'impossibilité  de  pourvoii-  aux  frais  de  son 
voyage;  les  géijéraiix  cux-inriiics  ne  reci:vaiont  plus  les 
huit  fiaiici  (m-,  yii  ïu;  tuoïii'I!  tas)  ,  les  huit  froDca  cfi 
numéraire  par  mois  qui  leur  avaient  été  accordas  comme 
supplément  de  la  solde  en  assignats;  les  agriculteurs 
n'approvisionnaient  plus  les  marchés;  les  manufii|G^a^Is 
refusaient  de  vendre  Ieur8.^rpduit8,  parce  qu''oi^  aurait  eu 
le  droit  de  les'  payer  éfl^j^g^g^iaie,,  èt  qué  le  papiéi^ 
monnaie  était  alors  sans  valeur.  D'une  extrémité  de  la 
France  à  l'aulri\  la  rHinino  avuit  jelc  h:  ]Ku\^V•  dans  une 
iri'ilalion  exIrOiiic  ([ni,  l'iiaqm;  jour,  ye  innnifctail  par  de 
sanglants  désordres.  L'armée  n'oiïrait  guère  un  aspect 
moins  déplorable  :  elle  maoq^^teJiugreo^^Hàngw^ 
de  vêtements,  de  souliers,  de,  nii^ç^i^^^  P^n^  tiy^ 
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engendré  l'indiscipline.  Plchegru  nouait  des  trames  cri- 
miaelles  avec  le  prince  de  Cmdé,  se  faisait  battre  à 
Heidelberg,  compromettait  l'armée  de  Joordan,  évacuait 
Manheim,  levait  le  siège  de  Mayence,  et  livrait  la  frontière 
du  Rhin  aux  Autrichiens.  La  guerre  se  rallumait  en  Ven- 
dée; les  Anglais  nous  menaçaient  d'une  descente  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  nos  propres  côtes  ;  enfin ,  b  la  frontif;re 
des  Alpes,  Schérer  et  Kellermann  soutenaient  avec  des- 
avantage une  guerre  défensive  contre  les  forces  réunies 
de  l'empereur  d'Autriche ,  du  roi  de  Sardaigne  et  des 
princes  italiens  confédérés. 

■  Il  fallut.  Messieurs,  une  grande  force  d'âme  iraic  au 
plus  ardent  patriotisme ,  pour  accepter,  en  de  si  cruelles 
circonstances,  le  fardeau  des  affaires  [jubliqucs.  Ajoutons 
que  Cnrnot  s'aveuglait  si  peu  sur  les  vices  de  la  Cwnstilu- 
tioD  de  l'an  m,  et  surtout  sur  les  înconvéïiients  d'un  pou- 
voir exécutif  multiple,  qu'il  les  avait  publiquement  signalés 
au  sein  de  la  Convention  h  l'époque  où  cette  constitation 
fut  discutée.  «  Les  destinées  de  l'Ëtat,  s'écriait-îl  alors, 

■  ne  dépendront  plus  que  du  caractère  personnel  de  cinq 
c  hommes.  Plus  ces  caracl^^  différeront,  plus  les  vues 
f  des  cinq  directeurs  seront  dissembla'blcs,  et  plus  l'Ëtat 
«  aura  k  souffrir  de  leur  influence  alternative.  »  La  majo- 
rité dédaigna  ces  Justes  appréhensions;  fidftle  h  une  règle 
de  conduite  dont  jamais  on  ne  le  vit  se  départir,  Camot  se 
soumit  sans  murmure;  et  dès  que  le  nouveau  gouverne- 
ment eut  reçu  la  sanction  légale,  il  le  servit  avec  l'éner- 
gie, le  zèle,  le  dévouement,  qu'avait  jadis  déployés 
le  membre  du  comité  de  salut  publie. 

La  Vendée  était  en  feu;  Hoche  reçoit  de  Camot,  avec 
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la  mission  de  la  pacifier,  le  plan  cT un  nouveau  système 
d'opérations.  Ce  général  républicain  s'y  confoime,  triom- 
phe de  Charette,  s'empare  de  Stofïlet,  et  purge  le  Morbi- 
han des  bandes  nombreuses  de  chou.iiis  qui  le  ravageaient. 
En  moins  de  huit  mois,  la  guerre  civile,  cette  guerre 
impie  où,  des  deux  côt(5s,  cependant,  on  déployait  tant  de 
courage,  cesse  de  désoler  notre  territoire. 

Sur  le  Rhin,  nos  armées  sont  placées  sous  les  comman- 
dements de  Jourdan  et  de  Moreau.  Un  plan  de  campagne 
savant,  profcnid,  coordonne  les  mouvements- de  ces  deux 
généraux  ï  et  porte  bientdt  lean  troupes  victorîenaes  eu 
txujF  de  rAUeinsgne. 

En  Vendée,  en  Allemagne,  sur  le  Rhin,  OariMrt,  cranme 
on  vient  de  le  voir,  avait  investi  de  sa  confiance  des  offi 
ciers  déjà  célèbres  par  de  mémorables  triomphes.  I-e 
commandement  de  l'armée  d'Italie ,  i!  le  donna,  au  con- 
traire, à  un  général  de  vingt-cinq  ans,  dont  les  titres 
connus  se  réduisaient  alors  à  quelques  services  secondaires 
rendus  pendant  le  siège  de  Toulon,  et  à  la  facile  défaite 
■àes  sectionnaires  parimens,  le  13  vendémiaire  an  m,  mie 
les  humbles  -diamps  de  bataille  du  Pont-Royal,  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  du  perron  de  Saint-Roch.  Je  revendique 
ici  en  faveur  de  Camot  l'honneur  d'avoir  pcrsonnelieraont 
désigné  et  choisi  le  jeune  général  Bonaparte  pour  le 
commandement  de  notre  troisième  armée,  parce  qu'il  lui 
appartient  légitimement  ;  parce  que  ce  choix  fut  long- 
temps considéré,  à  tort,  comme  le  résultat  d'une  intrigue 
de  boudoir,  et  que  diacun,  ce  me  semble,  doit  être  hea- 
reux  de  rhùtoire  de  rincompaialde  campagne  d'Ita- 
lie pnrffiée  d'une  telle' souillure.  J'ai  puisé,  enfin,  que  je 
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ne  devais  pas  négliger  de  vous  montrer  notre  confrère 
apercevant,  avec  une  perspicacité  infinie,  le  iiéros  de 
Rivoli,  d'Arcole,  de  Costiglîoiic ,  à  !l■avel■^<  l'ccoico  de 
timidité,  de  réserve,  traDclioos  le  inol,  de  mauvaise  grùcc, 
que  tout  le  monde  remonpiait  alors  dans  le  protégé  de 
Barras. 

Je  prév(^  toat  ce  que  je  rencontrerais  d'incrédulité  si 
j'esBayais  d'étendre  davantage  les  limites  de  l'inlluence 
que  notre  confrère  exerça  sur  la  campagne  d'Italie;  et, 
cependant,  ne  trouverai -je  pas,  même  dans  le  petit 
nombre  de  pièces  ofliciellcs  actuellement  connues  du  pu- 
blic, à  la  date  du  10  floréal  an  iv,  par  exemple,  une 
dépêche  du  quartier  général  de  Ghérafico,  dans  laquelle 
Boni^>arte  écrivait  à  Camot  :  f  La  suspension  d^armes 

■  conclue  entre  le  rcn  de  Sardaîgne  et  nous  me  pevmel  de 

•  communiquer  par  Turin,  c'est-à-dire  d'épargner  la 
i  moitié  de  la  route;  je  pourrai  donc  recrmir  pnnnpte- 
(  tnen(  vos  ordaes  et  co^sAmiii  vos  i,vniMio>s  j'olb 

•  LA  DIBECTION  A  DO.WER  A  l'armiÏe.  «  Une  lettre  au 
ministre  des  finances,  du  2  prairial  an  iv,  datée  du 
quartier  général  de  Milan,  m^olTrirait  ce  passage  :  ■  Le 

•  Directoire,  exécutif,  qui  m'a  nommé  au  commandement 

<  de  cette  armée,  A  abbêt^  m  plan  de  gubbbb  offemif 

■  qui  exige  des  mesures  promptes  et  des  ressources  extra- 
«  ordinaires.  » 

Le  2  prairial  an  iv  (21  mailT'JO),  Caniot écrivait  au 
jeune  général  :  «  Attaquez  Bcuulicu  avant  que  des  l'en- 
«  forts  puissent  le  rejoindre  ;  ne  négligez  rien  pour  cm- 

■  pécher  cette  réunion;  il  ne  faut  pas  s'affaiblir  devant 

<  lui',  et,  surtout,  lui  donner,  par  un  morcellement 
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t  désastreux,  les  moyens  de  nous  battre  en  détail  et  de 
«  reprendre  le  terrain  qu'il  a  perdu.  Après  la  dûfnile  de 

•  Beauiieu,  vous  ferez  l'espédition  de  Livourne.,,  L'in- 

•  tenlion  du  Directoire  est  que  Tannée  ne  dépasse  le 
■  Tyrol  qu'après  l'expédition  du  sud  de  l'Italie.  * 

Sans  doute,  ces  prescriptions  générales  ne  sont  pas  la 
campagne  d'Italie.  Aucune  intelligence  humaine  ne  pou- 
vait prévoir  ni  le  chemin  que  suivrait  le  général  Beauiieu 
iiprvs  sa  s('paration  de  l'armée  piémontaise,  ni  les  manœu- 
vres ûi:  \ViiriiiS(^r,  ni  la  loiiguc  résistance  de  ce  vieux 
générul  duiis  Muiiloui;,  ni  les  murciies  d'Alvinzi,  ni  tant 
d'incidents  glorieux  que  je  m'abstiens  de  rappeler;  sans 
doate  il  ne  ftillut  rien  moins  que  la  hardiesse ,  que  le 
génie  de  Bonaparte,  que  la  coopération  d'intrépides  ofli- 
cîers,  tels  que  Ifasséna,  Âugereau,  Lannes,  Murât, 
RampOD,  pour  anéantir,  en  quelques  mois,  trois  grandes 
armées  autrichiennes.  Aussi,  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire, 
c'est  qu'il  y  aurait  injustice  à  laisser  !e  nom  de  Carnot 
complètement  en  dehors  de  ces  imiiiorfelles  campagnes, 

J'aurai  le  droit  de  me  montrer  plus  exigeant  si  nous 
étudions  une  autre  face  de  ces  guerres  ;  leur  cdtë  moral 
et  civilisateur.  Qui  ne  se  rappelle' ces  traités  de  paix  oît 
les  chefs-id'œavre  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  étaient 
pour  tes  ennemis  les  moyens  de  se  faire  pardonner  la  per- 
fidie et  la  trahison,  et  ces  visites  solennelles  du  général 
victorieux  à  des  savants  modestes,  illustrés  pur  d'impor- 
tantes découvertes'.'  Hh  bien,  Messieurs,  tout  cela,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  était  prescrit  par  Carnot.  Des  doutes 
seront-ils  encore  permis  si  je  transcris  cette  lettre  de 
notre  confrère,  du  2&  prairial  an  tr  :  c  Général ,  en  vous 
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<  recomiDBndaiit»  çai  notre  lettre  du  26  floréal  »  d'a> 

■  cueUlir  et  àa  viuter  les  artistes  fam^  des  pays  dans 
«  lesquels  vous  tous  trouve&i  nous  avoua  désigné  partU 

<  culiëremeDt  le  célèbre  astronome  Oriani ,  de  HiJan , 
1  comme  devant  être  pmléî^iî  et  hoiiori;  pur  les  troupee 

■  républicaines.  Le  Dii-ccioiic  apprendra  avec  satisfac- 
*  tion  que  vous  avez  rempli  ses  mtcutions  &  l'égard  de  ce 

<  savant  distingué,  et  il  vous  invite,  eu  coBséqurace,  h 

<  lui  rendre  compte  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  doimer 

<  au  citoyen  Oriani  des  témoignages  da  l'intérêt  et  de 
>  l'estime  que  les  Fraiigai»  ont  toi^ouTB  tm  pour  lui,,  et 

<  pour  lui  prouver  qu'ils  savent  aliter  k  Famour  de  la 

<  gloire  et  de  la  liberté  celui  des  arta  et  dea  talents.  ■ 

PCBLICATIOir  DB  L'oDVBàGB  IHTITITL*: 

Sifiexloni  sur  la  milaphysigne  du  calcul  injinilésitnat. 

le  mot  de  science,  que  la  série  des  événements  vient 
placer  sous  ma  plume,  me  rappelle  que  cette  ^KKp»  eat 
celte  de  la  publication  d'un  des  ouvrages  mathémati- 
ques de  Carnol.  Je  sens  tout  ce  qu'il  y  aura  de  fatigant 
pour  vous  à  en  ccoulcr  l'analyse  ;  mais  il  faut  bien  que, 
dans  cette  enceinte,  le  savant  se  montre  aussi  quelquefois. 
L'ouvrage  précoce  et  si  remarquable  sur  les  machines, 
dont  nous  avons  donné  une  idée,  a  fait  assez  connaître 
tout  ce  cpi'on  était  en  droit  d'attendre  de  l'esprit  ferme, 
lucide,  pénétrant,  de  Garoot.  C'était  donc  un  brillant 
avenir  de  gloire  que  le  jeune  oiScier  apportait  en  sacnfice 
&  la  patrie ,  lorsque,  obéissant  à  la  voix  de  ses  conci- 
toycne,  il  échangeait  la.  vie  douce,  tranquille  du  matfaé- 
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wstmm  .  cootre  ïft.  carnère^  aveotureiuie  et  parsemée 
;4'éeueil£Ljâa  tnbun.  Ce  sacnfice,  su  re^.  il  ne  le  fit  pas 
tam  r^ret:  car  la  géométne  fut  toujours  sau  délasse- 
ment favon.  Pnvé.  par  des  devoirs  impérieux  de  tous 
les  joui-s.  du  plaisir  de      !iii'.-^iii-er  ;ii-iiiid-  [>:■■:,- 

blêmes  dont  la  solution  ^]^■^  Liiiiice.-.  d  '.■lli.i  l.-,  iduIiuii.s 
et  persévérants.  Carnot  choisit  ces  questions  dilliciles. 
mais  circonscrites,  qui  peuvent  être  pnses.  abandonnées 
et  reprises  à.  bâtons  rompus:  qu  un  espnt  élevé  et  bus- 
ccplible  d  une  forte  contention  développe  et  approfondit, 
^ans  papier,  sans  crayon,  à  la  prœnenede.  au  milieu  des 
ijgitatiens  de  ta  foule,  pendant  les  gaietés  d  un  repas  et 
les  insomnies  d  une  iiuit  laborieuse:  il  dii'iïi^a  enlin  ^es 
rni^ditalions  vers  la  métaphysique  du  calcul.  Aiijaurd  hui 
de  telles  recherches  seraient,  jc  le  crains,  peu  goulees: 
cependant,  qu  on  se  reporte  aus  époques  ou  les  études 
mathématiques  firentgraduellemenlsurgu'tant  de  natures 
diverses  de  quantités,  et  1  on  verra  toutes  les  appréhen- 
sions quelles  m^pirèreot  a  des  esprits  rigides,  et  I  on 
reconnaîtra  que.  sur  beaucoup  de  pomla.  c  est  l'habi- 
tude ijlulût  ([ui:  1.1  vr,-iic  .■^dcDcr  qui  iiou=  a  vi^iidiis  plus 
hardis. 

Parmi  les  quantités  que  j'ai  entendu  désigner,  les  trro- 
iionnelles  se  présraitëreat  d'abord.  Les  anciens  évitèrad 
de  s'en  servir  avec  un  soin  scrupuleiUL;  les  mod^nes 
eussent  bien  désiré  au^  n'en  point  faire  usage;  mcù 
éltep  ma^mtt  par  Uur  foi^,  dit  l'ingénieux  antetir  de 
la  GÉojt^trtè  âe  l'in/tni. 

Aux  quantités  qui  n'étaient  pas  DUtnériqifôment  assi- 
gnables saccédimit  les  qoaaUt^  imposaibles,  l^s  yucu)- 
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tués  imaginaires,  véritables  symboles  dont  on  essaierait 
vnincment  do  donner,  je  no  dis  pas  des  valeurs  exactes, 
uiiûà  encore  de  siiiiplo;  approximations.  Ces  imaginaires, 
on  les  combine  néiirnnoiiis  aujourd'hui  sans  scrupule,  par 
addition,  par  soustroction  ;  on  les  multiplie,  on  les  (Uvise 
les  unes  par  les  autres  comme  des  quantités  réelles  ;  en 
lin  de  compte,  les  imaginaires  disparaissent  quelquefois 
au  milieu  des  transToimationB  qu'elles  subissent ,  et  le 
résultat  est  alors  tenu  pour  tout  aussi  certain  que  si  l'on 
y  était  anivé  sans  le  secours  de  ces  hiéroglyphes  de 
l'algèbre.  Il  faut  l'avouer,  mille  et  mille  applications  du 
calcul  justilîent  cette  confiance ,  et  cependant  peu  de 
géomètres  manquent  de  se  prévaloir  de  Tabsence  d'ima- 
ginaires dans  les  démonstrations  ob  ils  sont  parvenus  à 
les  éviter. 

h'infini  fit  irruption  pour  la  première  fois,  dans  la 
géométrie,  le  jour  où  irchimède  détermina  le  rapport 
approché  du  diamètre  à  la  circonférence  par  une  assimi- 
lation du  cercle  à  un  polygone  circonsci-it  d'une  infinité  de 
côtés.  Bonavcnture  Cavalieri  alla  ensuite  beaucoup  plus 
loin;  diverses  considérations  l'amenèrent  à  distinguer  des 
infiniment  grands  de  plusieurs  ordres,  dos  quantités  in^ 
nies,  qui  cependant  étaient  infiniment  plut  petites  que 
d'autres  quanHtés.  Dbit-on  s*étonner  qu'en  présence  de 
ces  résultats,  et  malgré  sa  vive  prédilection  pour  des 
combinaisons  qui  l'avaient  conduit  à  de  véritables  décou- 
vertes, l'ingénieux  auteur  italien  se  soit  écrié  dans  le  slyle 
de  l'époque  :  Voilà  des  difficullés  dont  les  armes  d'Achille 
elles-mêmes  n'auront  pas  raison! 

Les  infiniment  petits  s'étaient ,  eux ,  glissés  dans  la  géo- 
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métrie,  même  avant  les  in/imment  grands,  et  non  pas 
seulement  pour  faciliter,  pour  abréger  telle  ou  telle 
démon^ation ,  mais  comme  le  résultat  immédiat  et  néces- 
saire de  certaines  propriétés  élémentaires  des  courbes. 

Étudions,  en  effet,  les  propriétés  de  la  plus  simple  de 
toutes,  de  la  circonférence  de  cercle;  et  par  là,  nous 
n'entendrons  pas  celle  courbe  rugueuse,  grossitre,  que 
nous  parviendrions  S  (rnccr  à  l'aide  de  nos  compas,  de 
nos  tire-lignes  les  mieux  affilés,  mais  bien  la  circonfé- 
rence de  cercle  douée  d'une  perfection  idéale,  maïs 
bien  une  courbe  sans  épaisseur,  sans  aspérités  d'aucune 
nature.  A  cette  courbe,  menons  par  la  pensée  une  tan- 
gente. Dans  le  point  unique  où  la  tangente  et  la  courbe 
se  toucheront,  elles  formeront  un  angle  qu'on  a  a]ipelé 
Vanglede conlinffeiice.Ce[  angle,  di'S  Torigiiic  ilespciences 
malliémaliqucs,  a  él6  l'objet  des  plus  sérieuses  rt'Ile?iions 
des  géomî^ti'es.  Depuis  deux  mille  ans,  il  est  rigoureuse- 
ment démontré  qu'aucune  ligne  droite,  partantdu  sommet 
de  l'angle  de  contingence ,  ne  saurait  être  comprise  entre 
ses  deux  côtés,  qu'elle  ne  saurait  passer  entre  la  courbe 
et  la  tangente.  Eh  bien.  Je  le  demande  :  l'angle  dans 
lequel  une  ligne  droite  infiniment  déliée  ne  pourrait  pas 
s'introduire,  n<;  poarr;iit  p.is  s'insintiPV ,  qu'i'sl-rc  nutrc 

L'angle  de  contingence  inlinimenl  petit,  où  aucune  ligne 
droite  ne  saurait  être  intercalée,  peut  cependant  com- 
prendre entre  ses  deux  cdtés  des  milliards  de  circonfé- 
rences de  cercle,  toutes  plus  grandes  que  la  première. 
Cette  vérité  est  établie  sur  des  raisonnements  d'une  évi- 
dence incontestable  et  incontestée.  Toilà  donc,  au  cœur 
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même  de  la  géométrie  élémentaire,  un  infiniment  petite 
et,  ce  qui  est  encore  plus  iucompnjhensible,  uu  inGni- 
ment  petit  susceptible  d'être  fractionné  tjint  qu'on  veuti 
L'intelligence  humaine  était  humiliée,  abîmée  devant  de 
pareilB  résultais;  mais  enfin  c'étaient  des  résultait  etslle 
se  soumettait 

Les  intliiiiiient  petits  qae  L^nilz  introduisit  dans  soa 
calcul  diiréroiiLiel  cscitùrent  plus  de  scrupules.  Ce  grand 
géomètre  en  distinguait  de  plusieurs  ordres  :  ceux  du 
second  était  négligeables  à  côté  des  inflmiiieiU  pctils  du 
premier;  h  leur  tour,  les  inûnimcnt  petits  du  premier 
«dre  disparaissaient  devant  les  quantités  finies.  A  choque 
transframatioa  des  formules,  on  pouvait,  d*aprës  œUe 
biécanibîe,  se  débarrasser  de  nouvelles  quantités;  et 
oq>endant  U  fellail  «vire,  il  fallait  admettre  que  les  résuN 
tais  défimlifs  avaient  une  exaclitudo  rigDun-iise  ;  que  le 
calcul  infintésimal  n'était  pas  une  simple  nuHhode  d'ap- 
{ooxjmation.  Telle  Tut,  tout  bien  considéi'i^,  l'origine  de 
l'oj^KwtioD  vive  et  tenace  que  le  nouveau  calcul  souleva 
k  sa  nBÏtaajice  ;  telle  était  aussi  la  difQculié  qu'un  homme 
égalçmont  célèbre  comme  géomètre  et  cranme  théolo- 
gien, que  l'évêque  de  Cloyne,  Berkeley,  avait  en  vue, 
lorsqu'il  criait  aux  incrédules  en  maticrc  de  religion  ; 
.Yoioz  1rs  mathi-mnlique^;  :  ii'admetleiit-elies  pas  des 
.  mystères  plus  iiicumprùhejisibles  que  ceux  de  la  foiî  • 

Ces  mystères  Ji'existcnt  plus  aujourd'hui  pour  ceux  qui 
veulent  s'iniiier  à  la  coimuissancc  des  méthodes  dont  se 
omopose  le  calcul  di^Cérentiel  dans  la  théorie  dee  fluxions 
d£>  Newton,  dans  un  Uémoite  où  d'Alsnbert  met  m  usage 
k  QUUÎdératioH  des  Uvites  vers  lescpielles  convergent  les 
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rappni'ls  des  dilïcreiiccs  fuiies  des  fonctions,  ou  enfin  dans 
la  Théorie  dea  fonctions  analytiques  de  Lagrange.  Toute- 
fois, la  marche  leibnilzienne  a  prévalu,  parce  qu'elle  est 
plus  simple,  plus  facile  à  retenir ,  et  qu'elle  se  prête  heau- 
icpup  mieux  aux  applications.  Il  est  donc  important  de 
l'étudier  en  ello-mâme,  de  pénétrer  dans  son  essence,  de 
s'assurer  du  la  parfaite  exactitude  des  règles  qu'elle  four- 
nit, s,Tns  nvoir  besoin  de  les  corroborer  par  les  résultats 
du  calcul  tluxioDoel,  du  calcul  des  limites  ou  de  celui  des 
fonctions.  Cette  tache ,  je  veux  dire  la  recherche  da  véri- 
table esprit  de  l'analyse  différentielle,  forme  le  priocipal 
objet  du  livre  qae  Gamot  publia  en  1790  sous  le  titra 
modœte  de  :  Réfleonoitt  nir  ta  mélaphytique  àa  calcul 
infînitétimal.  J'ose  affirmer  que  les  auteurs,  d'ailleurs  si 
estimubles,  des  meilleurs  traitas  de  calcul  dilFérentiél 
n'ont  pas  encore  nwsez  <l;iii^  l'ouvriigc  de  notre 

confrère.  Les  avantages  qui  doivent  rt^ultcr  de  l'intro^ 
dnction  immédiate,  dans  les  formules,  de  quantités  inlîni- 
inent  petites  ou  élémentaires  ;  les  considérations  à  l'aide 
desquelles  on  peut  ï»miver  qu'en  négligeant  plus  tard  ces 
qttanlités,  le  calculateur  n'en  arrive  pas  moins  à  des  résul- 
tats d'une  exactitude  mathématique,  par  l'efiH  de  'ceiw 
tninen  coiii|v nsiiiions  d'erreurs;  enthi,  pour  le  dire  eh 
ûvu\  iii<il~  li  s  liails  fondamentattx  et  caractéristiques 
de  ia  mi!>lliiji.iL>  li'iliiiilzicnTiG,  Caruot  les  analyse  avec,  une 
clarté,  une  sûreté  de  jugement  et  une  finesse  d^i^^ui 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  quoique  ta  qd^oa 
att  été  l'objet  des  réOezions  et  des  içciierQltea  pIo8 
gnmtte  géomètres  de  l'Etffope. 
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CU!«»,  raDCTIDORnf ,  B87  OBUCi  at  PBIKDU  u'  FDin.  — 
IL  EST  Mri  BB  U  tUTB  BB  L'iKtlim,  BT  IBHPLâCi  PU 
LE  SiWfaUI.  BOHlPAtT». 

La  France  s'est  toujours  montrée  idoifttre  de  la  gloire 
militaire.  Satisfaites  lai-gement  cette  passion  dans  une 
guerre  nationale,  et  soyez  sans  inquiétude  sur  l'adminis- 
tration  intérieure ,  quelque  inhabile  qu'elle  soit.  Les  sym- 
pathies du  peuple,  et  au  besoin  sa  résignation,  sont 
acquises  h  tout  gouvernement  qui  chaque  mois  pourra  se 
pwrer  d'une  nouvelle  victoire  sur  ses  ennemis  extérieurs. 
Je  n'apercoÏB  dans  nos  annales  qu'une  seule  excei^oh  à 
ctàle  règle;  encore  faudra-t-il  que,  par  une  assimilation 
si  souvent  trompeuse,  les  représenlants  légaux  du  pays 
soient  considérés  eomnie  les  interprètes  fidèles  des  vœux , 
des  sentiments ,  des  opinions  de  la  majorité.  L'exception 
dont  je  veux  parler,  c'est  le  gouvernement  directorial 
qui  me  la  fournira. 

Lorsque  les  élections  de  l'an  v  apportèrent  un  nom- 
breux renfort  de  royalï^âs  aux  deux  minorités  du  conseU 
des  Cinq-Cents  et  du  conseil  des  Anciens,  qui  jusque-Ift 
s'étaient  bornés  à  faire  au  Directoire  une  opposition  très- 
modérée;  lorsque,  forte  de  ce  qu'elle  pensait  être  l'appui 
populaire,  ia  minorité,  se  croyant  devenue  majorité, 
levait  le  masque  jusqu'à  nommer  à  la  présidence  du 
conseil  des  Cinq-Cents  ce  môme  Fichegru,  qui  naguère 
flétrissait  par  la  trahison  les  lauriers  qu'il  avait  cueillis  en 
Hollande  au  nom  de  la  République;  lorsque  les  «memu 
du  pouvoir  directorial  dévnlaient  ouvertem^t  leurs  pro- 
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jets  dans  les  salons  du  célèbre  club  de  Clichy  ;  lorsque,  aux 
récrbninations  ,  aux  accusations  réciproques ,  parvenues 
au  dernier  terme  de  l'exaltation,  succédaient  déjà  des  voies 
de  fait  conlre  les  patriotes  el  les  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux ,  nos  troupes  étaient  partout  triomphantes,  L'armée 
de  Rliin-et-Mosclle  sous  les  ordres  de  Moreau ,  l'armée  de 
Siinil)i-c-cl-Mpiisc  coiiiiiiaridiio  par  Jourdan,  vcnaieiit  de 
li-a\eisci-  5;lûricus(jnieiil  le  Hliiji  ;  ellu-i  luiircliaienl  au 
cœur  de  rAlIcmagnc  ;  l'armée  d'Italie  était  &  vingt  lieues 
de  Vienne;  Bonaparte  signait  à  Léoben  les  préliminaires 
d'un  traité  de  paix  vivement  attendu.  Il  pouvait ,  sans 
compromettre  les  négociations,  se  montrer  difficile  même 
sur  de  simples  questions  d'étiquette  ;  il  pouvait  refuser 
NET  de  mettre  dans  les  protocoles  le  nom  de  l'empereur 
ci'AIlemagriG  avant  celui  de  la  République  f]'aiK:aisc  ;  il 
pouvait  aii^&i,  quand  le  général  Meeiweld  et  le  marquis 
de  Cailo  lui  parlaient  de  reconnaissance,  répliquer,  sans 
forfanterie ,  par  ces  mémorables  paroles  :  •  La  Répu- 
■  blique  française  ne  veut  pas  être  reconnue;  elle  est  en 
t  Europe  ce  qu'est  le  soleil  sur  l'horizon  ;  tant  pis  pour 
<  qui  ne  veut  pas  la  voir  et  en  profiter.  ■  Est-il  donc  élo'n* 
nant,  je  vous  le  demande.  Messieurs,  que,  dans  une 
position  si  favorable  de  nos  affaires  extérieures ,  Carnot 
ciùl  à  la  pa'isibilité  d'une  conciliation  entre  le?  partis 
politiques  qui  se  partageaient  le  pays  ;  qu'il  refusât,' 
j'emploie  à  dessein  ses  propres  paroles ,  de  conjurer 
le  danger  en  sortant  des  limites  de  la  constitution; 
qu'il  repouFsùt  loin  de  lui  toute  pensée  de  coup  d'ËEat, 
moyen  assurément  (rèH-eomuiodc  de  sortir  d'emban-as, 
mais  moyen  dangereux ,  et  qui  presque  toujoura  finit  par 
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devenir  funeste  ii  ceux-là  même  qui  l'ont  employé  &  leur 

profit. 

J'aurais  vivement  désiré.  Messieurs,  pouvoir pénélrcr 
plus  avant  dans  l'esanien  du  rôle  que  joua  Carnet  celte 
époque  critique  de  notre  révolution;  je  n'ai  rien  négligé 
pour  soulc\er  quelque  coin  du  voile  dont  reste  encore 
couvert  un  événement  qui  exerça  tant  d'influence  sur  la 
destinée  de  notre  confrère  et  sur  celle  du  pays  :  mes 
efforts ,  je  l'avoue,  ont  été  infructueux.  Les  documents 
ne  manquent  pas,  mais  ils  émanent  presque  tous  d'écri- 
vains trop  intéressés  soit  à  excuser ,  soit  à  flétrir  le 
18  fructidor,  pour  n'èiro  pas  suspects.  Les  récriminations 
pleines  d'àcrcté,  de  v  lukiicc,  auxquelles  d'anciens  col- 
lègues se  livrèreiil  alors  le^  uns  contre  les  autres,  m'ont 
rappelé  cette  célèbre  et  si  sage  déclaration  de  Montes- 
C[uieu  :  ■  N'écoutez  ni  le  père  Tourncmine,  ni  moi,  par- 
t  lant  l'un  de  Tau^;  car  nous  avons  cessé  d'être  amis.  ■ 
Les  antécédente,  les  opioionB,  te  caractère,  les  démar- 
ches connues  et  avouées  des  divers  personnages  qui  Tirent 
ce  coup  d'État  ou  en  devinrent  les  victimes ,  n'auraient 
guère  été  un  guide  plus  fidèle.  J'aurais  vu  Iloclic  mnr- 
clier  un  inoiiieiit  contre  son  proiccteur  cunil;!iil  cl  yx\é, 
contre  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  sous  le  régime  de 
Aobc^ierre,  et  qui  transformait ,  en  1793 ,  les  galons  du 
jeune  sergent  d'infanterie  en  épaulettes  de  général  en 
chef;  j'eusse  trouvé-  Bonaparte  contribuant,  par  son 
délégué  Augereau ,  au  renversement  et  à  la  proscription 
du  seul  directeur  avec  lequel  il  eût  conservé  des  rela- 
tions intimes  pendant  la  campagne  d'Italie;  je  Taurais 
vu,  à  son  passage  à  Genève,  faire  arrêter  le  banquier 
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Bonlomps ,  sous  le  prétexte  qa'il  avait  favorisé  l'évasim 
de  ce  même  Caniot  à  qui,  quelques  mois  auparavant, 
lui,  Bonaparte ,  écrivait  de  Plaisance  (20  floréal,  an  iv), 
de  Milan  (  le  20  prairial  de  la  môme  année) ,  de  Vérone 
(te  9  pluviôse  an  v  )  :  «  Je  vous  dois  des  remerciements 

■  particuliers  pom*  les  attelions  que  vous  voulez  bien 
«  sycHT  pour  ma  femme  ;  je  vons  la  recommande  ;  elle  est 
(  patriote  sincère,  et  je  l'aime  à  la  folie...  —  Je  niéri- 
I  terai  votre  estime;  je  vous  prie  de  me  conserver  votre 
«anritié,  —  ...lia  récompense  ta  plusdooce  des  fatigues, 

■  des  dangers,  des  chances  de  ce  métierKsi,  se  trouve 
I  dans  Tapprobation  du  petit  nombre  d'hommes  qu'on 

■  apiHrâcie,  — ...  J'ëI  totgour&ea  à  meloner  dés  marques 
€  d'amitié  que  vous  m'avez  données,  à  moi  et  aux  miens, 
t  et  jp  vous  en  confcrvcrai  toujours  une  vraie  rcconnais- 

■  sance.  —  ...  L'estime  d'un  petit  nombre  de  personnes 

■  comme  vous,  celle  de  mes  camarades,  du  soldat... 
1  m'intéressent  vivement.  » 

Des  deux  républicams  sincères  que  renfermait  le  Direc- 
toire exécutif,  j'en  aurais  rencontré  un  parmi  les  fmctt- 
â^issBte,  Vmixa  parrai  les  firrartidonsés;  le  s^rapÉ 
Barras,  deqpn  oQ.avmfeimil&e^.  sstiffi-exdter  rée^ms- 
ticm,  qu'il  était  io^oimi^âii  et ta^<nl^8  &  $a»kei.«i3 
serait  offert  à.Bm'COi)inK  1%na«,  coniine  l'alt^^  ou 
moins  comme  le  confident  mtimede  l'austère  ^  daprobe 
La  Révellière;  j'aurais  vu  ce  mfimc  Barras  qui  déjàpei^ 
être ,  à  cette  époque ,  correspondait  directement  «vëe  le' 
comte  de  Provence,  entouré  d'une  cohue  de  séides ,  dont 
aucun,  pcmr^le  dire  en  passant,  ne  refusa  plus  tard  la 
livrée.imp^le,  renverser  sous  â^kceswntes  aa^usatipns 
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de  royaltsme  le  seul  homme  de  nos  assemblées  qni ,  tou- 
jours fidèle  à  ses  convictions ,  combattit  pied  à  pied  l'in- 
satiable ambition  de  Bonaparte. 

Cherchant  ensuite  dans  les  faits,  mais  uniquement 
dans  les  feîts ,  si  la  majorité  des  Conseils  était  réellement 
factieuse  ;  si  la  contre>révolution  ne  pouvait  se  conjurer 
que  par  un  coup  d'Ëtat,  ai  le  18  fhiotidor  enfin  était  iné- 
vitable, f aurais  trouvé,  él  cela  ma^ré  les  concesaons 
mutuelles  que  se  firent  sans  doute  les  proscripteurs, 
comme  au  temps  d'Octave ,  de  Lépide ,  d'Antoine ,  j'au- 
rais trouvé  une  élimination  ou,  si  l'on  veut,  une  épura- 
tion de  quarante  et  un  membres  seulement  dans  le  conseil 
des  Cinq-Genls,  et  de  onze  dans  le  conseil  des  Anciens, 

Le  fil  qsà  pourrait  guider  sûrement  l'historien  dans  ce 
labyrinthe  de  faits  contradictoires,  je  le  répète,  je  ne  Tai 
point  trouvé.  Ijëb  Hémoires  arrachés  &  la  famille  de 
Barras  par  ordre  de  Louis  XVIII;  les  Mémoires  que  La 
Révellière  a  laissés,  et  dont  il  est  si  désirable  que  le  public 
ne  soit  pas  plus  longtemps  privé;  les  confidences  que, 
d'un  autre  côté ,  on  est  en  droit  d'attendre  de  la  part  de 
quelques-unes  des  victimes  du  coup  d'État  directorial, 
dissiperont  peut-être  tous  les  nuages.  Dieu  veuille,  pour 
l'honneur  du  pays,  qu'en  fin  de  compte  la  mutilation  vio- 
lente et  illégale  de  la  représentation  natiouale  n''éppa- 
raisse  pas  comme  le  résultat  exclusif  de  haines,  d'anU- 
pathies  personnelles  excitées  ou  du  moins  entretenues  en 
grande  partie  par  les  intrigues  de  plusieurs  femmes  célè- 
bres. Au  reste  les  investigations  des  historiens  à  venir, 
qu^que  tondues,  quelque  con^ilètes  qu'elles  puissent 
être,  ne  jetteront  aucun  loache  but  la  parfaite  loyauté  de 
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notre  confrère.  Déjà  il  ne  reste  plus  de  vestiges  des  accu- 
sations articulées  dans  le  rapport  officiel  présenté  en  l'an 
VI  aa  conseil  des  Cinq-Cents  :  en  quelques  pages,  Camot 
les  réduisit  au  néant.  Tout  ce  que  la  malveillance  oa  la 
ample  -  préoccupation  osent  emprunter  aujoord'iUii  au 
pamphlet  si  artificieusemerit  élaboré  de  BeiUeul  se  réduit 
à  un  reproche  banal  grossièrement  exprimé,  et  dont  jlaa- 
rais  dédaigé  de  faire  mention,  si  Camot  n'avait  in^qué 
lui-même  à  quelles  conditions  il  l'acceptait.  '  - 

Les  roués  politiques  qualifient  de  niais  tous  ceux  qui 
dédaigneraient  des  succès  achetés  aux  dépens  de  la  boime 
foi,  de  la  loyauté,  de  la  morale  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
méprendre,  niait  est  l'épithète  polie;  «fiiptrfe  est  celle 
qu'on  préfère  alors  qu'on  ne  se  croit  pas  tenu  à  des  mé- 
nagements et  au  langage  de  la  bonne  compagnie.  Cette 
épithète,  dédaigneusement  jetée  dans  le  rapport  officiel 
de  Bailleul,  avait  cruellement  blessé  Camot;  elle  est 
ironiquement  reproduite  presque  à  chaque  page  de  la 
réponse  de  notre  confrère.  •  Oui,  dit-il  quelque  part,  le 
stupide  Aristide  est  chassé  de  son  pays  ;  le  stupide  Socrale 
boit  la  c^é;  le  itupide  Caton  est  réduit  à  se  donner  la 
mort;  le  stupide  Cicéron  est  assasané  par  Tordre  des 
triumvirs;  oui!  le  stupide  Phocion  aussi  est  conduit  au 
supplice,  mais  glorieux  de  subir  le  sort  réservé  de  tout 
temps  à  ceux  qui  servent  bien  leur  pays,  i 

Camot  s'échappa  du  Luxembourg  à  l'instant  même  où 
des  sbires  entraient  dans  sa  chambre  pour  l'arrêter.  Une 
famille  d'artisans  boui^'gnona  le  recueillit  et  le  cacha. 
Ceux  dont  la  vie  est  une  série  non  interrompue  de  priva- 
tions savent  toujours  compatir  au  malheur.  Notre  confrère 
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ee  réfugîa  euj^uîte  chez  AI.  Oudot,  grand  partisan  du 
coup  d'État  du  18  fructidor,  et  où,  dès  lors,  personne  ne 
86  serait  avisé  de  cliejclicr  le  directeur  proscrit.  Cariiot 
n'avait  pas  encore  quîlbS  Paris  ]orequ'on  le  raya  de  la 
liste  dfis  membres  de  cet  Inatilut  oatioDBl  &  k  créaUcm 
duquel  ii  Mndttant  conljibué. 

.  De&loisreildueBlesiyei^O  fructidoranvdéclaraient 
vacantes  toutes  les  placet:^  occupées  par  les  dtoyens  que 
le  coup  d'État  du  18  avait  l'iuppcs.  Le  ministre  de  l'inté- 
ricur,  Lvtonniciix,  l'criviL  donc  ù  l'Institut  pour  lui  en- 
joindre de  piuci'Jer  au  remplacement  de  Curnot,  Les 
trois  classes  concouraient  alors  à  la  nomination  des  mem- 
toea  de  chacune  d'dlee.  Cent  quatre  votanta  prirent  part 
au  scrutin  ;  Vome  ne  reçut  aucun  billet  blanc  I 

Je  sais,  Messieurs,  à  quel  point ,  en  temps  de  révolu- 
tion, lec  esprits  il  s  plu^  di  olls,  les  plus  fermes,  subissent 
l'influence  de  l'opinion  publique  ;  je  suis  qu'à  la  distance 
qui  nous  sOpaie  du  18  l'ructiclor,  pi'isonne  ne  peut  se 
croLi'e  le  droit  de  jeter  le  moindre  blùmc  hur  la  condes- 
cendance que  montra  l'Institut  pour  les  ordres  ministé- 
riels ;  toutefois,  j'exprimo'ai  ici  franchement  le  regret 
que  d'impérieuses  circonstances  n'ai«it  pas  permis  à  dos 
bonorables  devanciers  de  tracer,  dès  l'iire  fnictidmienne, 
une  ligne  de  démarcatioa  tranchée  entre  l'homme  poli- 
tique et  l'homme  d'étude.  Sous  la  Régence,  dans  l'affaire 
de  l'abbd  de  Saint-l'icnc,  l'onlenelle  ;ivnil  déjà,  par  une 
boule  courageuse,  proleslé  coiitrc  cclli;  prétention  de  tous 
les  pouvoirs,  de  confondre  ce  que  l'intérêt  des  sciences, 
des  lettres,  des  arts,  commande  de  tenir  étemi^lemei^ 
séparé.  Si  en  l'an  v  de  la  République  cinquimto-troit 
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votauts  avaient  eu  la  hardiesse  d'imiter  Fontenelle,  l'In- 
slitiitn'eftt  paasubi,  boos  laResteuraUon,  desmutatalions 
cruelles  ;  privée  de  l'appm  que  leur  donnaient  de  Adieux 
précédents,  plurieors  ministres  n'auraieni  cOTtaioement 
pas  eu  nnquaUfiable  pensée  de  créer  &  Paris  une  Acadé- 
mie des  sdences  sans  Monge,  une  Académie  des  beaux- 
arts  sans  David  ! 

Vous  èli's  i^iuniiéij,  sans  doute,  que  je  n'aie  pas  encore 
fait  connaître  le  nom  du  personnage  qui  succéda  à  Camot 
dam  la  première  classe  de  Tlnatitut  ;  eh  !  HessIetffS,  c'est 
que  j'ai  reculé,  tant  que  je  l'ai  pu,  devant  un  devc^r  pé- 
nible. Quand  il  procédait  au  remplacement  d'un  de  ses 
fondateurs,  d'un  de  ses  membres  les  plus  îHostres,  l'Insti- 
tut obéissait,  du  moins,  à  une  loi  formelle  rendue  par  les 
pouvoirs  de  l'État;  mais  cst-il,  je  vous  le  demande,  au- 
cune considéralion  au  monde  qui  doive  faire  accepter  la 
dépouille  académique  d'un  stmint  vîcfimc  de  la  rage  des 
parUs,  et  cela  surtout  lorsqu'on  se  nomme  le  général 
Bonaparte!  Comme  vous  tous,  Mesàeurs,  jeme  Buisson- 
TOnt  abandonné  à  un  juste  sentiment  d'oiï:ueii  en  voyant 
les  admirables  proclamations  de  Tannée  d'Orient  agnées  : 
tB  MESiBRE  DE  L*lNSTm]t,  général  en  chef;  mais  un  serre- 
ment de  cœur  suivait  ce  premier  mouvement,  lorsqu'il  ine 
revenait  h  la  pensée  que  le  membre  de  Clnslilut  se  parait 
d'un  litre  qui  avait  été  enlevé  ô  son  premier  protecteur  et 
à  son  ami. 

Je  n'ai  jamais  cru,  Messieurs,  qu'il  fût  utile  de  créer, 
aux  dépens  de  la  vérité,  des  êtres  d'une  perfectioi)  idéale; 
et  voilà  pourquoi,  malgré  quelques  MsivdllantB  consuls, 
j'ai  persisté  à  divulguer  ce  que  vous  v«iez  d'entendre  but 
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la  nomination  du  général  Bonaparte  à  l'Institut  Au  reste, 
dans  votre  boudie,  me  disait  un  napoléonisle  quand  même^ 
l'anecdote  eat  Bans  gravité  :  tout  le  monde  ne  sait-il  pas 
que  les  astronomes  cherchent  des  taches  dans  le  soleil  1 
Ainsi,  HeseioiTS,  ma  poùtion  m'aura  donné  le  privilège 
de  dire  la  vérité  sans  blesser  personne,  ce  qui,  par  paren- 
thèse, est  inrmîment  rare  ! 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  découvrir  le  nom  du  géné- 
reux citoyen  qui  arracha  Carnot  à  sa  retraite  et  le  con- 
duisit heureusement  dans  sa  chaise  de  poste  jusqu'à 
Genève. 

Arrivé  dans  cette  ville,  Carnot  se  logea  chez  un  blaa- 
chissenr,  sons  le  nom  de  Jacob.  La  prudence  lui  com- 
mandait one  retraite  absolue;  le  déar  d'avoir  des 
nouvelles  certaines  de  sa  ehère  patrie  l'emporta  ;  il  sortit, 
fat  reconnu  dans  la  me  par  des  espions  du  Directoire,  qui 
s'attachèrent  à  ses  pas,  découvrirent  sa  demeure,  et  la 
firent  immédiatement  surveiller.  Des  agents  français, 
accrédités  auprès  de  la  répul)lique  de  Genève,  pous- 
sèrent hautement  le  cri  d'extradition,  et  portèrent  même 
(^d^ement  cette  demande  au  gouvernement  genevois. 
Le  magistrat  aux  mains  duquel  tomba  d'abord  la  pièce 
diplomatique  était,  heureusement,  un  homme  de  cœur  et 
de  conscience,  qui  sentit  toute  l'étendue  de  la  fléUissure 
qu'on  voulait  infliger  à  son  pays.  Ce  magistrat  s'appelait 
M.  Didier.  A  cette  place,  Messieurs,  ce  serait  un  crime  de 
ne  pas  citer  un  nom  honorablement  connu  dans  les  lettres, 
quand  il  se  rattache  à  une  belle  action.  M.  Didier  écrivit 
&  Camot;  il  ravertisBoitilu  danger  qu'il  courait,  le  sup-  ' 
pliait  de  quitter  sur-le-champ  sa  d^eure,  et  lui  indt* 
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quait  le  point  du  lac  où  l'ultendait  un  batelier,  qui  le 
transportenuit  &  Nyon.  Il  était  déjà  bien  tard;  les  ebires 
du  Directoire  guettaient  leur  proie.  Notre  confrère  va 
droit  à  son  hôte,  et,  sans  autre  préambule,  lui  demande 
excuse  de  s'être  introduit  dans  sa  maison  sous  un  nom 
supposiS.  '  Jo  suis,  ajoute-t-il,  un  proscrit,  suis  Carnot; 
011  va  in'urrùlcr;  mon  sort  est  diins  vos  muiiis  :  voulez- 
vous  nie  sauver?  —  Sans  aucun  doute,  ■  riipond  l'hon- 
nête blanchisseur;  aussitôt  il  alTuble  Carnot  d'une  blouse, 
â*un  bonnet  de  coton,  d'une  hotte;  il  dépose  sur  sa  téte 
un  large  paquet  de  linge  sale,  qiiî,  en  fléchissant,  tombe 
jusqu'aux  épaules  du  prétendu  Jacob,  et  couvre  sa  figure. 
C'osI  à  la  faveur  d'un  pareil  déguisement  que  l'homme  à 
qui  naguère  il  suffisait  do  quelques  lignes  pour  ébranler 
ou  arrêter  chuis  leur  iiiarelic  de-  ai  tuéi's  eumiiiande'cs  par 
les  Miirccaii,  les  llnrlic,  M(iri\iu,  1-  s  l!(JiKi|)arte;  pour 
répandre  l'espérance  ou  la  crainte  h  Naples,  h  Rome,  à 
Vienne;  c'est,  triste  retour  des  choses  d'ict-bas,  c'est 
conmie  gfarçoil  de  service  d'une  buanderie  qu'il  gagne, 
sain  et  sauf,  le  petit  batelet  qui  doit  le  faire  échapper  îi  la 
déportation.  Sur  le  batelet,  une  nouvelle  et  bien  étrange 
émotion  attendait  Carnot.  Dans  le  batelier  aposté  jiar 
M.  Didier,  il  reconnaît  ce  mC-mc  l'irliei^ni  .lont  les  cou- 
pables iiilrigues  avaient  rendu  le  IS  rnu-lidur  [leul-Ofrc 
inévitable.  Pendant  toute  la  Iravcrséc  du  lac,  pas  une 
9(^j^rple  ne  fut  échangée  entre  les  deux  proscrit?. 
Le  tëmps,  ie  lieu,  les  circonstances,  semblaient  en  effet 
peu  propres  à  des  débats  politiques,  à  des  récriminaUonsI 
Carnot,  au  reste,  eut  bientôt  à  se  féliciter  de  sa  réserve  i 
à  Nyon,  la  lecture  des  journaux  français  lui  apprit  qu'il 
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aToit  él6  trompé  par  une  ressemblance  fortuite;  que  son 
compagnon  de  voyago,  loiti  d'ôtrc  uii  générai,  n'avait 
jamais  l'ail  manœuvrer  que  su  frûlc  cmbarcalion,  Dt  que 
Fichegni,  arrêté  par  Augcrcau,  atleiidail  la  déportation 
dans  una  des  prisons  do  Paris.  Camot  élait  mcom  à 
Hyaù  lorsqae  BoDsparte,  vonanfe  d'Italie,  itaversa  çétta 
peUte  ville  en  se  rendant  k  Basiadt  Coinine  loua  lea  autres 
babitants,  il  illumina  ses  fenêtres  pour  rendra  boumage 
augâtâral. 

Si  ie  cadre  que  je  me  suis  tracé  m'amenait  plus  Uird  à 
parler  de  la  rare  et  sinct-re  modestie  de  Carnol,  on  ne 
raVppOBerait  pas,  j'espère,  la  petite  illanaînation  de  Nyon. 
Quand  i^  plaçait  ûbwi  chanddles  sur  aa  fenêtre,  en  l'hoit- 
seur  de  nctoires  auxquelles  il  vttit  ouioouru  par  ses 
ordres,  ou  da  moins  peur  ses  conaailsr-CarnDt  iHvscrit, 
Camot  BOUB  le  coup  d'ime  menace  d'sstradition  et  d'un 
exil  dans  les  déserts  de  la  Guyane,  devait  assurément 
être  ag^  de  sentiiouris  lùen  divers  ;  mais  il  n'est  auUe» 
ment  présumable  que  l'orgueil  lîgur&t  dana  leitombre. 

18  snouiite.  —  iiEiiTsâK  sa'  carnot  bu  rniHce.  —sa  EtauinA- 
nm  AD  xiinniftB  i»  u  omn.  —  Ai  sfinMm.  —  uk 
BAMdcs  AD  marna. 

Depuis  plus  de  deiix  ans,  Camot  avait  dispam  delà 
scène  politique;  depuis  pins  de  deux  ans,  il  vivait  à  Augs- 
bonrg  sous  un  nom  supposé,  excluais  cnient  occupé  de  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres,  lorsque  le  général  Bo- 
naparte revint  d'Ëgypte,  et  renversa  d'un  soufHe,  le 
18  brumaire,  un  gouvernement  qui  n'avait  pas  au  prendre 
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racine  dans  Je  pays.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  le  rap- 
pel de  l'illustre  exilé,  et  sa  nominatioii  au  ininistÈre  de  la 
guerre.  L'ennemi  était  alors  à  nos  portes.  Camot  n'hé- 
sita pas  à  accepter;,  maiâ  peu  de  mois  afH'ès,  quand  les 
BiiBi^âUwï^iaMâtpftdeHafengo.eld'flobcnlindeQ  curent 
donné  à  nos  armes  une  supériorité  iiiconlestable,  lorsque 
l'indLÎpnndance  du  pays  fut  de  nouveau  assurée ,  Carpot 
fc  dOiiiil  de  lonolioii^.  11  ne.  voulut  pas  oonseDUr  & 
paraître  complice  dos  cliangcmenle  qui  se  préparaient 
dansilatfoiiae  du  gouvernement.  •  Citoyens- consuls,  écri- 
KWtit^lilç  A6.  vendémiaire  an  ix,  je  vous  donne  de  nou- 
«tnàd  taok  làimMwi  yst^^ea,  iuç^a  ne      .dif(éççi  jt 

Ge  n'est  pas  avec  cette  sécheresse  qu'on  se  sépnre  pour 
un  léger  dissentimNlt.  La  lettre  <iuc  je  v  iens  de  lire  Otuit 
le  coroUaire  dea  mfs  combala  que  h  ilépuldi^nio  et  l'Em- 
pire se  livraient  déjà  chaque  jour  duns  les  pcrsounos  du 
premier  consul  et  du  mintslre  de  la  guerre. 

Rappelé  aux  affaires  publiques,  comme  tribun,  en  1802, 
Camot  s'oppose  à  la  création  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
croit,  j'allais  dire  il  devine,  qu'une  distinction  décernée 
sans  enquête,  par  la  volonté  non  contrôlée  d'une  seule 
personne,  finira,  malgré  son  titre  fastueux,  et  d'après  le 
cours  naturel  des  choses  de  ce  monde,  par  ne  plus  titre 
qu'un  moyen  de  se  faire  des  créatui-es,  et  de  réduire  au 
silence  une  fourmilière  de  petites  vanités.  Camot  s'élève 
aussi  de  toutes  ses  forces  contre  l'érection  du  consulat  à 
vie  ;  mais  c'est  surtout  au  momdnt  où  l'on  iMropo8e.de  j^ter 
Bonaparte  au  trtae  impérial  qu'il  redouble  d'srdeur  et 
d'énergie.'  L'IaetaÎFe  a      ceaieUH  ses  nobla  paroles; 
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elle  dira  aussi  qu'entouré  de  vieux  jacobins,  qu'entouré 
de  ceux-là  mêmes  qui,  au  18  fructidor,  l'avaient  pour- 
suivi coonne  royaliste,  Camot  reste  presque  muI  debout 
au  milieu  de  la  défection  gàiérale ,  ne  fût-ce  que  pour 
montrer  au  inonde  que  la  consdence  politique  n'est  pas 
un  vain  nom. 

Le  Tribunal  fut  bientôt  supprimé.  Camot  rentra  dans 
la  vie  privée  ;  je  ne  dis  pas  avec  joie,  Messieurs,  car  chez 
notre  confrère  les  vertus  du  citoyen  occupèrent  toujours 
la  première  place;  cor  il  avait  espéré  que,  nouveau 
Wadiington,  le  général  Bonaparte  mettrait  à  proQt  une 
occasion  unique  de  fonder,  en  France,  Tordre  et  la  liberté 
sur  des  bases  inébranlables  ;  car  tout  homme  initié  aax 
affaires  publiques  et  doué  de  quelque  prévoyance  ne 
voyait  pas  sans  inquiétude  les  rÊncs  de  l'Étiit  placées 
sons  contrôle  et  sans  garantie  aux  mains  d'un  soldat 
ainbitîemf.  Je  pourrai,  du  moins,  vous  montrer  que  tes 
loiars  de  Camot  furent  noblement,  glorieusraient  ent* 
ployés. 

PDBLtCiriOH  DB  LA  OAOMtTBIB  DB  POlITIOIf. 

On  rapporte  qu'un  jeune  étudiant,  presque  découragé 
par  quelques  difficultés  inhérentes  aux  premiers  éléments 
des  mathématiques,  alla  consulter  d'Alembert,  et  que  ce 
grand  géomètre  lui  répondit  :  Marchez,  Uotuieur.,  mar- 
cltez,  et  lafoivout viendra! 

Le  conseil  était  bon,  et  les  géomètres  en  masse  l'ont 
suivi;  ils  merchml,  eux  aussi;  ils  perfectionnent  les 
méthodes,  ils  en  multipliât  les  applications  sans  se  pré- 
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occuper  de  deux  ou  trois  points  oîi  la  métaphysique  de  la 
sdence  offre  des  obscurités.  Esl^-ce  à  dire  pour  cela  qu'on 
doive  à  jamais  renoncer  à  remplir  ces  lacimes?  Tel  n'était 
pas  l'avis  de  Carnot.  Nous  l'avons  déjà  vu  consacrant  les 
courts  moments  de  repos  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
directonalcs  à  la  métaphysique  du  calcul  infinitésimal  ;  la 
supprcjpion  du  Tnbiinat  lui  permettra  d'e  soumettre. à' des 
invc.-[i!;;iljiji]^  iKirfilli^s  une  question  non  moins  ardue,  la 
question  des  quanliléa  négatives. 

Il  amve  souvent  qu'après  avoir  mis  un  problème  en 
équation ,  l'analyse  vous  offre,  parmi  les  solutions  cher- 
chées, des  nombres  négatifs  ;  par  exemple  :  moins  10  ; 
motnt  50  ;  moins  100  ;  ces  solutions,  les  anciens  analystes 
ne  savaient  de  quelle  manière  les  interpréter.  Vlète  lui- 
même  les  négli^eiiit  comme  ;ibsokimeiit  inutiles,  comme 
msignilianles.  Peu  a  peu  on  s'habitua  à  \oir,  duus  les 
nombres  négatifs,  des  quantités  plus  petites  que  zéro. 
Newton  et  Euler  ne  les  définissaient  pas  autrement  (Arilh- 
tr^tique  universelle  et  Introduction  à  Vamlyse  in/initési- 
male).  Cette  notion  s'est  aujourd'luii  inlroclnllc  dans  la 
langue  vulgaire  :  le  plus  petit  mavclKiiid  numprciid  à 
merveille  la  position  d'un  corre-spondaiil  qui  lui  annonce 
des  bénéfices  négatifs.  La  pnésie  a  donné  aussi  sa  sanc- 
lion  ."i  lii  nu'iiie  pensée,  témoin  ce.-f  doux  vers  par  lesquels 
Chénier  stigmatisait  ses  ennemis  politiques,  les  rédacteurs 
du  Mercure  de  France  : 

Qu'ont  fait  ces  nains  lettres  qai.sanslitt^ature, 
Au-detiotu  du  neanf,  soutiâBiWt  le  Mereure, 
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Tautoiité  des  plus  grands  géomètres  des  temps  modernes; 
G^est  ime  notùm  consacrée  par  l'assentunent  de  qui  a , 
comme  on  dit,  plus  d'esprit  que  Voli^,  que  Boussemit 
que  Bonaparte,  par  l'asBeatiment  de  la  généralité  du 
IKibtic,  que  Camot  a  combaibie  svec  les  armes  acérée 
de  la  logique. 

Rien  assurL^iiiciit  de  plus  simple  que  la  notion  d'tme 
quonlilu  Liégativo  quand  celte  quantité  est  accolée  à  une 
quantité  positive  plus  grande  qu'elle  ;  mais  une  quantité 
Q^ative  détachée,  maie  une  quantité  négative  prise  isdé- 
mmt,  dtdt-eUe  être  réellement  considà^  conune  au- 
deaaous  de  zéro,  et  k  plus  forte  raison  comme  inférieme 
à  une  quantité  positive?  Camot,  d'acgcoid  en  ce  pnnt 
avec  d'Âleinbert,  celui  des  grands  mathématiciens  ùi 
dernier  siècle  qui  s'csL  le  plus  occupé  de  la  philosophie 
de  !a  science,  soulieiit  que  les  quantités  négatives  isolées 
figurent  dans  des  opérulions  avouées  de  tout  le  monde,  et 
où,  cependant,  il  ne  serait  pas  possible  de  tes  supptser 
au-dessous  de  zéro.  Malgré  l'aridité  de  pareils  détails,  je 
citerai  une  de  ces  opératiass.  Ferscmne  ne  nie  que 
+  jOne  soit  à— tO  comme — lOestà  +  10. 

Pour  que  quatre  nombres  forment  une  proportion,  il  faut 
et  il  sufTii,  un  clïel ,  que,  si  ces  quah-ù  nombres  sont 
convenu Ijleiiient  rangés  pnr  ordre,  le  produit  dus  extrêmes 
soit  égal  à  celui  des  moyens.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  s'ena- 
rouchcr,  5Icssieui-s  ;  ce  que  j'invoque  ici  n'est  aulre  chose 
que  le  principe  de  la  timeuse  règle  de  trois  des  maîtres 
d'écriture  et  d'arithmétique;  c'est  le  principe  du  calcul 
qui  s'exécute  quelques  centaines  de  mille  fois  par  jour 
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dans  les  boutiques  de  la  capitale.  Or,  dans  la  proportion 
que  je  viens  de  citer,  le  produit  des  extrêmes  est  +  100 
comme  le  produit  des  moyens  ;  ainsi 

+  10:— 10::  — 10:  +10. 

Copeiidiint,  ?i  +  10,  premier  terme  de  la  proportion, 
surprisse  le  second  terme  — 10,  il  est  impossible  de  sup- 
poser en  même  tenips  que  — 10 ,  premier  terme  du 
second  rapport ,  surpasse  +  iO ,  second  terme  de  ce 
même  second  rapport;  — 10  ne  saoreit,  &  la  foie,  6^ 
inférieur  et  supérieur  à  +  tO. 

Tel  est  en  substance  un  des  principaux  argnmcnls  sur 
lesquels  notre  confrère  se  fonde  pour  soutenir  que  la 
notion  de  grandeur  absolue  ou  comparative  ne  doit  pas 
plus  ^tre  appliquée  aux  quantités  négatives  qu'aux  imagi- 
naires ;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  examiner  si  elles  sont  plus 
grandes  ou  plus  petites  que  zéro  ;  qu'il  faut  les  considérer 
comme  ths  eires  de  raison ,  comm»  de  âmpks  formes  algé^ 
briqaes. 

Lorsque  le  génie  de  Descartes  eut  montré  que  les  posi- 
tions de  toutes  les  courbes  possibles,  que  leurs  formes, 
que  l'ensemble  de  leurs  propriétés  peuvent  être  implici- 
tement renfermées  dans  des  équations  analytiques,  la 
question  des  quantités  négatives  se  présenta  sous  un  jour 
entiiïrcment  nouveau.  L'illustre  philosophe  établit  lui- 
même  en  principe  qa'en  géométrie  ces  quantités  ne  dif- 
fèrent des  quantités  pomtives  qne  par  la  direction  des 
lignes  snr  lesquelles  on  doit  les  compter.  Cette  vue  pro- 
fonde et  simple  est  malheureusement  sujette  à  des  excep- 
dons.  Supposons,  par  exemple,  que  d'un  point  pris  hors 
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d'un  cercle  on  se  propose  de  mener  une  droite  tellemenl 
située  que  la  portion  comprise  dans  ce  cercle  ail  une  lon- 
gueur donnée.  Si  l'on  prend  pour  inconnue  ta  distance  du 
point  d'où  la  droite  doit  partir  au  point  de  la  circonfé- 
rence qa'elle  rencontrera  d'abord,  le  calcul  donne  deox 
deux  valeui^  :  l'une,  positive,  correspond  au  premi^ 
point  d'intersection  de  la  droite  cherchée  et  du  cercle; 
l'autre ,  négalioe ,  détermine  la  place  de  !a  seconde  inter- 
section. Or,  qui  ne  voit  que  ces  deux  longueurs,  l'une 
positive,  l'autre  négative,  doivent  cependant  être  portées 
du  même  côté  du  point  de  départ  de  la  droite? 

Carnot  s'est  proposé  de  faire  disparaître  ces  excep- 
tions. Les  solutions  négatives  isolées,  il  ne  les  admet  pas 
plus  en  géométrie  qu'en  algèbre.  Pour  lui  ces  solutions, 
abstraction  faite  de  leurs  signes,  sont  les  différences  de 
deux  autres  quantités  absolues  ;  celle  do  ces  quantités 
qui  était  la  plus  grande  dans  le  cas  sur  lequel  on  a  établi 
le  raisonnement,  se  trouve  seulement  la  plus  petite  lors- 
que la  racine  négative  apparaît.  En  géométrie  comme  en" 
algèbre,  la  racine  négative,  prise  avec  le  signe  +,  est 
donc  la  solution  d'one  question  différente  de  celle  qu'on 
a  mise ,  ou  du  moins  de  celle  qu'on  a  exclusivement 
voulu  mettre  en  équation.  Comment  arrive-t-il  mainte- 
nant que  des  probltmes  étrangers  se  mêlent  au  problème 
unique  que  le  géomètre  voulait  résoudre:  que  l'analyse 
réponde  avec  une  déplorable  fécondité  à  des  questions 
qu'on  ne  lui  a  pas  faites;  que  si  on  lui  demande,  par 
exemple,  de  déterminer  parmi  toutes  les  ellipses  qu'on 
peut  faire  passer  par  quatre  points  donnés  celle  dont  la 
surface  est  un  maximum,  die  donne  trois  solutions,  quand 
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évidemment  il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne,  d^admissible, 

d'applicable;  qu'à  l'insu  du  calculateur,  et  contre  son 
gré,  clic  groupe  oiiisi ,  dans  ce  cas,  un  problème  relatif 
à  la  surface  limitée  de  l'ellipse,  avec  un  pi^oblùmc  concer- 
nant l'hyperbole,  courbe  à  branches  indéfinies,  et  dès  lors 
nécessairement  à  une  surface  indéfinie!  Voilà  ce  qui 
avait  besoin  d'être  éclairci ,  voilà  ce  dont  la  théorie  de 
la  corrétatîon  des  figures  et  la  Géométrie  de  position  que 
Camot  a  rattachées  à  ses  vues  si  ingénieuses  sur  les 
quantifés  négalives ,  donnent  le  plus  ordinairement  des 
solutions  faciles, 

Depuis  les  travaux  de  notre  confrère ,  cîiacun  applique 
ainsi  sans  scrupule  la  formule  établie  sur  un  état  parti- 
culier de  telle  ou  telle  courbe,  à  toutes  les  formes  diffé- 
rentes que  cette  courbe  peut  prendre.  Ceux  qui  liront 
les  ouvrages  des  anciens  maUiématiciens,  la  collecsljoit  de 
Pappus,  par  exemple  ;  ceux  qui  verront  même,  dans  le 
le  siècle  dernier,  deux  géomètres  célèbres,  Simson  et 
Siewarl,  donner  autant  de  démonstrations  d'une  propo- 
sition que  la  fpgure  à  laquelle  elle  se  rapportait  pouvait 
prendre  de  positions  ou  de  formes  différentes  par  le  dépla- 
cement de  ses  parties  ;  ceux-là ,  dis-je ,  porteront  très- 
haut  le  service  que  Camot  a  rendu  &  la  géométrie.  Je 
voudrais  pouvoir  dire  avec  la  même  vérité  que  les  vues 
de  notre  confrère  se  sont  plus  ou  moins  infiltrées  dans 
cette  multitude  de  traités  élémentaires  que  chaque  année 
voit  paraître,  qu'elles  ont  contribué  à  perfectionner  l'en- 
seignement ;  mais,  sur  ce  point ,  je  n'ai  guère  à  exprimer 
que  des  regrets.  Aujourd'hui  la  partie  philosophique  de  la 
science  est  très-négligée  ;  les  moyens  de  briller  dans  un 


examen  ou  coocours  marchent  en  première  ligne  ;  sauf 
quelques  raies  exceptioiiai  tes  professeurs  songent  beau- 
coup pIoB  &  familiariser  les  élèves  avec  le  mécanisme  dit 
calcul  qu^à  leur  en  lairc  sonâer  les  principes.  Je  ne  sais, 
ea  vérité,  si  on  ne  pourrait  pas  dire,  de  certaines  per- 
tontieS)  qu'elles  emploient  l'analyse  comme  la  plupart  des 
aianufisLCturiers  se  servent  de  k  machine  à  vapeur,  sans 
BP  d<Hiter  de  bou  mode  d'action.  Et  qa'on  ne  prétende 
pas  (pie  eet  enseignement  vicieux  soït  un  sacrifice  obligé 
à  lapaseirai  dominante  de  notre  époque,  à  la  rage  d'aller 
wte  en  toutes  choses.  Des  membres  illustres  de  cette 
Académie  n'ont-ils  pas  montré ,  dajis  des  ouvrages  de 
géométrie  et  de  statique  dcveiiiis  jiistemenl  célèbres,  que 
la  plus  extrême  rigueur  u' exclut  pas  la  concision  ? 

La  Géométrie  déposition  de  Carnot  n'auiait  pas,  sous 
le  rapport  de  la  métaphysique  de  la  science,  le  haut  nié- 
fite  qne  je  loi  ai  attribué,  (pi'elle  n'^a  serait  pas  moins 
l'-ODgine  et  ia  4)ase  des  progrès  que  la  géométrie,  cultivée 
4t  la  fflani^  der  ancieos,  a  Eaits  depuis  trente  ans  en 
<FraBce  et  en  Allemagne.  I^es  nombreuses  propnétés  de 
l'espace  que  noire  confrère  a  découvertes  montreni,  à 
tous  les  yeux,  la  puissance  et  la  fécondité  des  mclliodes 
nouvelles  dont  il  a  doté  la  science.  Qu'on  me  permette  de 
justiGer  par  quelques  stations  l'opinion  favorable  que  je 
me  suis  ibrmée  des  méthodes  d'investigation  trouvées  par 
Camot. 

•  Si  d'HP  point  donné  on  imagine  trois  plans  perpen- 
«  dlOulaires  entre  enx  qui  coupent  une  sphère,  la  somme 
«  des  sor&ces  des  trois  cercles  formant  les  intersections 
1  am  foqjows  la  même,  quelques  directions  qu'on  donne 
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I        plans,  potmo  qu'ils  ne  cesBBDt  pis  ds  couper  tous 
(  les  trois  In  sphère.  » 
— -  «  Dans  tout  traptee,  la  Bunme  des  oanés  des  dia- 

■  gonaleij  est  égale  à  la  samme  des  carrés  des  cdtés  non 
•  paraDfcles,  plus  deux  fois  !e  produit  des  cùtés  paral- 
«  lëles. . 

—  ■  Dans  tout  quadrilatère  piao  ou  gauche,  la  somme 

■  des  carrés  des  deux  diagonales  est  double  de  la  somme 

■  des  carrés  des  deux  droites  qoi  joignent  lespointe  milieux 
>  des  côtés  opposés.  ■ 

J'anrai  atteint  mon  but  si  ces  citations,  que  je  pourrais 
multiplier  k  l'infini,  inspirent  auK  professeurs  de  mathé- 
matiques le  désir  de  voir,  par  eux-mQmes ,  dans  la  Géo- 
métrie déposition  de  Carnot,  comment  tous  ces  théorèmes 
curieux  découlent  avec  facilité  des  métiiodes  de  notre 
illostre  oonti-^ 

CABKOT  IITVBKTIDII  I>*DI>  VODTBAC  STSTillIB 
T>M  FOXTlrtCkTIOKS. 

II  y  aurait  dans  celte  biographie  une  lacune  qui  devien- 
drait l'objet  de  vos  justes  criliques  si,  maigre  lant  de 
points  de  vue  différents  sous  lesquels  j'ai  déjà  envisagé 
l'imposante  figure  de  Caroot,  je  nég^esis  de  vous  parler 
de  l'ingénieur  militaire,  de  l'invei^urd'un  nouveau  qs- 
tème  de  fortifications. 

Vouavons  nppeles  saos^loate  les  vlfsâébate  que  Carnot 
«it  &  aouterar,  dès  s*»  entràe  dans  ]a  oandteenulUedre, 
avec  les  <dieis  de  ranoe  &  laque^  i!  a^iartenait  Un  oarac- 
t&re  droit  et  inflexible  lui  faisait  déjà  lepAUBser  le  joug 
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pesant  de  l'esprit  de  corps.  L'flge  mûr  ne  démentit  pas  un 
si  honorable  début.  Caroot  trouva  aussi  dans  sa  raison 
<;!cvée  le  secret  de  se  BOostraire  aux  préoccupations, 
quelquefois  passablement  bmlesqnes,  des  hommes  trop 
exclusivement  livrés  à  une  spécialité.  I*s  ofïiciers  du 
génie  eux-inSmcs  n'ont  pas  toujours  échoppé  ù  de  sem- 
blables travers.  Eux  aussi  poussent  quelquefois  jusqu'à 
r^agératioD  les  conséquences  d'mi  excellent  principe. 
On  en  a  va,  je  suis  du  moins  certain  de  l'avoir  entendu 
dire,  on  en  a  va  qui  ne  parcourent  pas  une  vallée,  qui 
ne  gravïœent  pas  une  colline ,  qui  ne  franchissent  pas  un 
pli  de  terrain  sans  former  le  projet  d'y  établir  une  grande 
fortification,  un  cliâfeau  crénelé,  ou  une  simple  redoute. 
La  pynsée  qu'avec  la  facilité  actuelle  des  communica- 
tions, chaque  point  du  territoire  peut  devenir  un  champ 
de  bataille  les  obsède  sons  cesse;  c'est  pour  cela  qu'ils 
s'opposent  à  l'ouverture  des  routes,  à  la  construction  des 
ponts,  au  défrichement  des  bois,  au  dessèchement  des 
inaraîB.  Les  places  de  guerre  ne  leur  paraissent  jamais 
complètes  ;  chaque  année ,  ils  ajoutent  de  nouvelles  et  dis- 
pendieuses constructions  à  celles  que  les  siècles  y  avaient 
déjà  entassées;  l'ennemi  aurait,  sans  aucun  doute,  beau- 
coup à  foire  pour  franchir  tous  les  défilés  étroits  et 
sinueux ,  toutes  les  portes  crénelées ,  tous  les  ponts-lovis, 
toutes  les  palissades,  toutes  les  écluses  destinées  aux  ma- 
noeuvres d'eau ,  tous  les  remparts,  toutes  les  demi-lunes 
que  réumssent  les  forteresses  modernes;  mais  en  atten- 
dant un  ennemi  qoi  ne  ee  présentera  peutitre  jamais,  les 
habitants  d'une  cînqoantsine  de  grandes  villes  sont  pri- 
vés ,  de  g&tératjon  en  génération,  de  certains  agréments. 


de  certaines  commodités  qui  rendent  la  vie  piw  douce  et 
dont  on  jouit  librement  dans  le  plus  obscur  village. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  de  ma  bouche  que  sortiront 
jsmiiis  de  rudes  paroles  de  blâme  contre  des  préoccupa- 
tions, SI  mcinc  prcoccupations  il  y  a,  qui  seraient  inspi- 
rées pur  le  plus  noble  des  sentiments,  par  l'amour  de 
l'mdépendance  nationale;  en  toutes  choses  cependant  il 
îmAwmmttma  iaesGsw,  réssiiisMe  poussée  it  r^ctrâme, 
n'est-ce  pas  la  ïideuse  avarice?  La  fierté  ne  dégénère- 
t-elle  point  en  orgueil  ;  la  politesse  en  alTélerle  ;  la  fran- 
chise en  rudesse?  C'est  en  pesant  dans  une  balance 
exacte  le  bien  et  le  mal  attachés  à  toutes  les  créations 
humaines ,  qu'on  se  maintient  dans  la  route  de  la  vraie 
sagesse  ;  c'est  ainsi  que  malgré  1  empire  de  l'exemple  et. 
de  l'habitude,  que  malgré  l'influence,  ordinairement  si 
puissante  de  l'uniforme,  l'officier  du  génie  Gamot  étudia 
toujours  les  graves  problèmes  de  fortification. 

En  1788,  des  militaires  français,  enthousiastes  jus- 
qu'au délire  des  campagnes  du  grand  Frédéric ,  procla- 
ment hautement  la  parfaite  inutilité  des  places  fortes.  Le 
gini\''niciiiciil  |iai-(d(  ;=oiisci-ire  li  crtic  étrange  opinion;  il 
n'ord'jiiin;  pas  cncoro  l.'i  dijiiioliiiim  de  tant  d'antiques  et 
glorieuses  murailles;  mais  il  les  laisse  tomber  d'elles- 
Biêinj».  eajnpïniî^^rfiaf  ii-l't^itraJnement  g^ét^'et-ifiit 
reiQëttre  à  M.  Brienne,  inîti^tre  de  là  guën%  ,  âo  Mé- 
moire où  la  question  est  examinée  sous  toutes  ses  facas 
avec  une  hardiesse  de  pensée ,  avec  ime  ardeur  de  patrio- 
tisme ,  d'autant  plus  dignes  de  remarque  que  les  exemples 
en  étaient  alors  devenus  fort  rares.  II  montre  que  dans 
une  guerre  déTenùve,  la  seule  qu'il  cpD^lle,  la  Efeiile 
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qu'il  croie  t^îtime,  wà  fortereases  du  Nord  -powrwsal 
tenir  liea  de  plus  de  cent  mille  liMomes  de  tnnpee  ré- 
glées ;  qu'un  royaume  entouré  de  nations  rivaloB  est  tou- 
jours dans  un  état  précaire  quand  il  n'a  que  des  troupes 
sans  forteresses.  Abordant  enfin  la  question  Qnancière, 
Carnot  affirme  (ce  résultat,  j'en  suis  convaiBCU,  éton- 
nera mon  auditoire  comme  il  m'a 'étonné  md-^ême), 
Gamot  aiBniM  &  pln^eors  repris»  que,  toiD  d'Aire  un 
gouffre  0^  tous  les  tréfiors  de  r£tat  sHûeot  odb  cesse 
E^engloutir,  les  nombreuses  forbeKsaeB  dn  royaume, 
depuis  Torigine  de  la  mODarohiei  depiûs  la  Cemdedion  des 
plus  anciennes,  n'rait  pas  autant  coût^  que  la  seule  cava* 
lerie  de  l'armée  frwçaîse  en  vingt-six  axis;  et  veuillez  le 
remarquer,  à  la  date  do  Mémoire  de  Carnot,  vingl-aix 
ans  s'étaient  précisément  éocRilés  sans  que  notre  cavalerie 
efittirél'^)ée. 

Eb  bien ,.  UesBieacs,  devenu  meostee  de  l'Assemblée 
législaiive,  l'ardent  avoflii des ^Hoes  proposa ,  non  pas, 
çmi  qu'on  eu  eit  <£t,  la  destructicHi  complète  des  fortifi- 
cations spéciales  indépendantes  adossées  à  ces  places ,  et 
qu'on  iippclie  des  citacieHcs,  mais  seulement  ia  démolition 
de  ceux  de  leurs  remparts  qui  jadis  les  isolaient.  Sans 
^ute  la  certitude  qu'il  existe  un  lieu  de  retraite  assurée 
dait,  en  teaaps  dô  êtége,  eraâter  lea«oUate  &  pniaaeer 
la  défense,  k  courir  bi  «hanee  Jutendease  des  asBuats; 
maïs,  ji  c&té  de  cet  avaotage ,  les  citadelles  s*offi»îent  à. 
l^esprit  wnnne  de  véritables  bastilles  dont  les  gomiBoas 
potrraimt  foodroyer  les  villes,  les  rançonner,  les  sou- 
mettre À  tous  leuxB  capiicflB.  Xtans  >l'inie  émineasoent 
citoyenne  de  Carnot,  cette  cmsîdénitùm  prévalut  L'of- 
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flcier  du  génie  proscrivit  les  citadelles,  et  malgré  de 
lirayaiiles  clameurs,  son  opinion  consciencieuse  a  pré- 
valu. 

li  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  mdme.des  nouveaux  sys- 
tèmes de  fortifications  et  de  défense  imaginés  par  notre 
confrère.  Ils  n'ont  fait  jœqa'icî  de  prosélytes  que  parmi 
les  étrangers.  Est-ce  à  tort ,  est^^e  à  bon  droit  que  nos 
•plus  habiles  officiers  les  repoussent?  Dieu  me  garde  de 
trancher  une  pareille  question.  Tout  ce  que  je  pourrai 
entreprendre,  ce  sera  d'indiquer  en  quoi  elle  consiste,  et 
même,  pour  être  compris,  je  serai  obligé  do  fake  nn 
nouvel  appel  à  voire  bienveillante  attention. 

Les  plus  tincionnss  fertiSeatioDB,  les  premiers  rem- 
parts, furent  de  ^ples  morailles  plus  ou  moinB  épaisse 
fonnant, -autour  desviiles,  des  encùntes  ctmtinues  per- 
-oées  à'm  peiit  nanbre  4e  portes  poor  l'entrée  et  pour  Ja 
sortie  des  habitants.  Afin  qoe  leur  eœalaâe  dmlnt  diffi- 
cile ,  ces  remparts  étaient  très^evéa  du  câté  de  la  cam- 
pagne; d'ailleurs  un  fossé  sDsc^tiUe  d'être  inondé  les 
en  séparait  ordinairement. 

Les reanparts  même,  dons  leur  partie  la  plus  haute, 
avaient  une  certaine  largeur.  C'était  là  que  les  popula- 
tions des  villes  se  portaieot-en  cas  d'attaque;  c'était  de 
ïk  que,  cachées  ^  partie demèceom  petit  mur  appelé 
aujourd'hui  parapet  j  elles  faisaient  tomber  one  grêle  de 
traits  sur  les  assaillants.  Les  plus  timides  avaient  même 
la  facilité  de  ne  viser  l'ennemi  qu'à  travers  des  ouvertures 
étroites,  qui  figm^nt  encois  dans  les  fortifications  mo- 
dernes Bom  le  nom  de  meurtrières  on  de  créneaaco. 

L'assiégeait  ne  commençait  à  devrair  israiment  redou- 


GOf  CAHNOT. 

table  qu*à  partir  du  moment  où,  parvenu  au  pied  des 
remparts,  il  pouvait,  à  t'aide  de  toutes  sortes  d'outils, 
d'engins  ou  de  machines,  en  saper  les  fondations.  Agir 
alors  vivement  et  à  volonté  contre  lui  était  donc  pour  l'as- 
siégé la  condition  indispensable  d'une  bonne  défense. 
Or,  qu'on  se  figiu-e  un  soldat  placé  au  sommet  d'un  mur; 
évidemment,  il  n'en  apercevra  le  pied  qu'en  se  penchant 
en  avant,  qu^en  mettant  pi«&que  tout  son  corps  &  décou- 
vert, qu'en  perdant  les  avantages  que  lui  assurait  le 
parapet  à  l'abri  duquel  il  n'aurait  pu  sans  cela  lancer  ses 
traits,  qu'en  s'exposant  aux  coups  assurés  de  l'adversaire 
qui  le  guettera  d'en  bas.  Ajoutons  que,  dans  cette  position 
gênée,  l'homme  n'a  ni  force  ni  adresse.  Pour  remédier 
h  quelques-uns  do  ces  inconvénients,  on  couronna  les 
murailles  de  ce  genre  de  construction  que  les  architectes 
appellent  des  encorbellements,  et  sur  lesquels  les  parapets 
furent  établis  en  saillie.  Alors  les  vides,  les  ouvertures, 
ou,  s'il  faut  employer  TexpresEàon  technique,  les  mâchi- 
amtis  compris  entre  le  parapet  et  le  rempart,  devinrent 
un  moyen  de  foire  tomber  des  pierres,  des  matières  en- 
flammées, etc. ,  sur  ceux  qui  voudraient  saper  les  murs  ou 
tenter  l'escalade. 

Frapper  sans  relâche  l'ennemi  quand  il  arrive  au  pied 
du  rranpart  d'une  ville  est  saus  doute  racelleot;  Fempê- 
cher  d'avancer  jusque-là 'serait  encore  mieux.  On  appro- 
cha de  ce  mieux,  sans  toutefois  l'atteindre  complètement, 
en  construisant ,  de  distonce  en  distance ,  le  long  de  la 
muraille  de  la  ville,  de  grosses  tours  rondes  ou  polygo- 
nales formaat  de  fortes  saillies.  Si  l'on  se  transporte  par 
la  pensée  derrière  le  parapet  des  plates-formes  dont  ces 
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tours  étaient  couronnées,  il  sera  facile  de  reconnaître  que 
sans  se  pencher  en  avant,  que  sans  avoir  besoin  de  trop 
se  découvrir,  qu'en  s'exposatit  beaucoup  moins  que  !cs 
assaillants,  la  garnison  de  chaque  tour  pouvait  apercevoir 
la  tour  voisne  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  et  de  plus 
«ne  certaine  partie  du  raur  d'enceinte.  De  cette  partie  du 
mur,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  courtine,  une  moitié 
au  moins  était  visible  jusqu'au  pied  par  la  garnison  de  la 
tour  de  droite,  et  l'autre  moitié  par  la  garnison  de  la  tour 
de  g.'iuivlio  ;  de  ^orle  qu'il  n'y  avait  plus  une  seule  partie 
tlu  nuir  doiit  rii^.-irgoniit  pût  aborder  Ic  pied  sons  s'ex- 
poser aux  coups  directs  de  l'assiégé.  C'est  en  cela  que 
consiste  ce  qu'on  a  appelé  le  flanquement. 

L'invention  de  la  poudre  à  canon  apporta  des  modifica- 
tions profondes  au  système  de  fortifications  au  point  de 
vue  de  l'attaque  et  de  la  défense.  A  l'aide  de  celte  inven- 
tion et  de  celle  des  bouches  h  feu ,  qui  en  fut  la  consé- 
quence. 1  a?si('p;canl  aurait  pu  faire  Ijivclie  au  rempart  à 
coups  de  canon,  el  de  i'url  loiu,  IJ'uii  autre  cùté,  l'asàégé 
aurait  eu  les  moyens  d'atteindre  l'assiégeant  longtemps 
avant  qu'il  fût  parvenu,  par  ses  cheminements,  aux 
miu-s  d'encemte.  On  adossa  alors  à  ces  murs  de  vastes 
remblais  sur  lesquels  l'artillerie  du  plus  gros  calibreipût 
se  mouvoir  lihrement.  De  lâ,  la  nécesaté  de  donner  au 
mur  destine  &  supporii.'r  I;i  poup^i^e  do  toutes  ces  terres 
accumulées  d'énorme*  cl  dispendieuse?  (.'[laisseurs.  On 
garantit  en  même  toinpf=  les  pied-  des  rompiii  ls  de  la  vue 
de  la  campagne  par  des  remblais  artistomcnl  ménagés  et 
Ee  DuaiEUit  avee  les  "plis  nabii^  du  tt^^asi.  Exi  défilant 
ain^  les^rerapsT^  on  «itevait  6  J'assiégeant  la  possbilité 
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de  faire  brf'die  de  IrÈs-loin;  on  le  iiielfait  dans  l'obliga- 
tion do  s'approclicr  l>eaacoiip  du  corps  de  place,  afinqoe 
le  fou  de  son  artillerie  pût  s'ouvrir  avec  efficacité  contre 
les  revËtemeiitâ  chargés  de  l'artillerie  de  l'as^égé. 

On  raconte  Soliman  H  tenait  eonsol  avec  aw  gé- 
iiéronx  sur  la  manière  de  faire  le  siège  de  Rhodes,  t'un 
d'eiiire  eux,  homme  d'expérience,  expliquait  les  difficultés 
de  rentreprise.  Le  sultan,  pour  toute  (■(■ponse,  lui  dit  : 
«  Avance  jusqu'.'t  moi,  mais  songe  bien  que  si  tu  poses 
'  seulement  !a  pointe  du  pied  sur  le  tapis  au  milieu  du- 
"  quel  tu  me  vois  assis,  la  tête  tombera.  »  Après  quelque 
hésitation ,  le  général  ottoman  s'avisa  de  soulever  la  re- 
doutable draperie  et  de  la  roaler  sur  eUe-méme  à  mesoré 
qu'il  avançait.  H  parvint  ainsi,  sain  et  sauf,  jusqu'à  son 
maîlre.  «  Je  n'ai  plus  rien  à  l'apprendre,  s'écria  ce  der- 
0  nier  :  tu  connais  maintenant  l'art  des  sièges.  ■  Toile  est, 
en  effet,  l'image  fidèle  des  premiers  mouvements  de  celui 
qui  vent  s'emparer  d'une  place  de  guerre  par  une  attaque 
en  règle.  Le  terrain  est  le  tapis  du  sultan.  11  y  va  de  sa  vie 
s'il  s'y  présente  à  découvert;  mais  qu'il  fouille  le  terrain, 
qu'il  amoncelle  ses  déblais  devant  lui;  qu'à  roule  sans 
cesse,  en  avançant,  qnelque  pen  du  tapis;  et  derrière  cet 
abri  mobile,  les  assiégeants,  conduisant  avec  eux  une  puis- 
sante artillerie,  s'approchent  en  force  et  en  très-peu  de 
lenipe  des  remparts  des  places,  sans  être  vus  de  l'assiégé. 

Au  fond,  le  problème  de  la  fortificniion  peut  être  consi- 
déré comnie  un  cas  particulier  de  la  théorie  géométrique 
des  polygones  étoîlés.  Cet  ensemble,  en  apparence  inex- 
tricable, d'angles  saillants,  d'angles  rentrants,  de  bas* 
tions,  de  courtineSj  de  dcmi-Iunes,  de  tenaille»,  etc:,  dont 
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composnut  places  do  guerre  modernes,  csl  la  dolu- 
lioii  do  l;i  queslioii  si  ancienne  du  flanquemenl.  On  peut 
en  qiirlqucs  points  varier  la  construction,  mais  le  but  est 
toujours  le  même.  Les  prmapes  abstraits  de  Tart  Bont 
devenus  clairs  et-  évi(ïeBt8v  Xe;  cm^  iBas^  MoHitaers 
qa\,  aujourd'hui,  est  en  possession  de  les  appliquer  h  la 
défense  du  pays,  a  eu  le  bon  espnt  de  renoncer  au 
mystère  dont  il  s  entourait  jndis.  el  qui  lui  a  été  si  vive- 
ment reproche.  La  fortification  s  enseigne  comme  toute 
autre  science:  ses  procédés  sont  empruntés  à  la  géomé- 
trie la  plus  élémentaire  :  un  simple  amateur  peut  ee  le» 
rendre  familiers  en  quelques  leçons. 

le  défaut  d'exiger  des  dépenses  énormes.  C'est  ce  défaut 
ruineux  que  Carnot  voulut  faue  djspuraiire,  en  sub^lituant 
à  1  emploi  des  feux  direct-:  celai  do^  feux:  caurbes.  Caniot 
forme  I  cncfiiiN'  tli'  l.i  lilace  d  un  mur  simple  non  re- 
vêtu, avec  escarpe  et  contiTPcnrpc.  T.c  muv  peut  ne  pas 
avoir  une  forte  épaisseur,  puisqu  il  u  ;i  pas  a  résister  à  la' 
poussée  des  terres  destinées  à  porter  de  1  artillerie.  Der- 
rière ce  mur,  il  place  de»  morbera,  Aes  cèudertt,  dtea 
pierriers,  devant  porter  dons  la  campagne  des  feux  cour- 
bes dont  reffet,  suivant  lui,  doit  être  beaucoup  plus 
mcurlricr  que  celui  dc^  feux  directs,  et  opposer  au  che- 
minement de  1  ennemi  des  obstacles  de  plus  en  plus  effi- 
caces h  mesure  qu'il  ee  rapproche.  Le  mur  est  défilé  contre 
les  feux  directs  do  i'assîégeant  par  la  contrescarpe  en 
terre  formant  une  des  parois  du  fossé.  T  semble  donc 
cpie,  pour  fi^iiPècht,^Bfa^«K«TOnj&^pa^  te  ^^ne 
actuel  des  fteBÀeaîKffK,  x&at  mvatmet  iè  (âênîîii  coa^ 
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vert,  opération  qui,  suivant  l'auteur,  serait  éminemment 
meurtrière  pour  l'assaillant.  Ceci  suppose  qu'on  ne  peut 
faire  brèche  contre  le  mur  de  Carnot  que  rti^  très-pri>s  et 
par  le  tir  de  plein  fouet.  Les  expériences  faites  à  l'étran- 
ger démentent,  dit-Kin,  cette  hypothèse:  en  employant 
des  fenx  courlies,  on  serait  parvenu  à  faire  brèche  d'assez 
loin  k  l'aide  de  projectiles  d'un  très-gros  calibre.  La  ques- 
tioa  n'est  donc  pas  résolue;  la  nouvelle  voie  ouverte  par 
Camot  semble  appeler  un  examen  plus  approfondi  ;  mais, 
dès  ce  moment,  on  doit  applaudir  à  la  tentative  faite  par 
notre  illustre  confrère  pour  rendre  le?  moyens  de  défense 
aussi  efficaces  que  les  moyens  d'attaque  dus  au  génie  de 
Yauban.  ' 

PCBLICIIIOK  DD  TBAITd  DE  LA  BÉFinSt 
SKS  PLACES  POBTBS. 

Napoléon  fut  vivement  irrité,  en  1809,  du  peu  de 
résistance  que  plusieurs  villes  de  guerre  avaient  opposé 
aux  attaques  de  l'ennemi;  aussi  fît-il  demander  à  Carnot, 
vers  la  lin  de  la  même  année,  de  vouloir  bien  rédiger, 
sur  cette  branche  importante  de  l'art  militaire,  une 
instruction  spéciale  dans  laquelle  les  gouventeurs  de 
place  apprendraient  à  connaître  l'importaDce  de  leurs 
fonctions  et  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs.  Carnot  vit 
dans  cette  mission  une  occasion  nouvelle  de  se  rendre 
utile  au  pays,  et  il  n'iiésila  point  à  l'accepter,  quoique 
alors  sa  santé  donnât  de  sérieuses  inquiétudes.  Aux  yeux 
de  l'Empereur,  le  faire  vite  avait  peutr-être  le  pas  sur  le 
faire  bien.  Cette  fois  cependant  ses  espérances  n'allèrent 
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point  jusqu'à  supposer  que  ia  composition  d'un  ouvrage 
considérable  qui  pouvait  cxif^er  dix  à  douze  grandes 
plnnclies  et  dans  ler(ucl  di's  i'\i'inplcs  liistoritiiies  houreu- 
i-ement  clioisis  devaient  sans  cesse  marclier  à  côlé  du  pré- 
cepte et  l'élayer,  s'exécuterait  en  moins  d'un  an.  Eh 
bien,  Messieurs,  quatre  mois  à  peine  s'écoulèrent  entre 
le  moment  où  Carnot  connut  le  diSsir  de  Napoléon  et  la 
date  de  la  publication  du  célèbre  Traité  de  la  dérense 
des  places  fortes. 

CAIIIIOT  AC&DtMICIEH. 

De  1807  k  18IÙ  Carnot  vécut  dans  la  retraite;  il 
remplissait  scrupuleusement  ses  devoirs  d'académicien. 
Ce  titre  lui  avait  été  rendu,  le  5  germinal  an  vm,  après 
le  décès  de  Le  Boy.  Presque  tous  les  Mémoires  de  mé- 
canique soumis  au  jugement  de  la  première  classe  de 
l'Institut  lui  étaient  renvoyés.  Sa  rare  sagacité  en  ï<if,'na- 
lait,  en  carnctérisait,  en  faisait  rcssorlir  ]cs  parliez  nmivcs 
et  saillantes  avec  une  clarté,  avec  une  précision  remar- 
quables. Je  pourrais  citer  tel  auteur  de  macliines  qui  n'a 
véritablement  conçu  sa  propre  découverte  .qu'après  avoir 
eu  le  bonheur  de  passer  par  cette  savante  filière.  Il  avait 
d'ailleurs  un  genre  de  mérite  qui  n'est  pas  toujours  l'auxi- 
liaire d'une  grande  science  :  il  savait  douter;  &  ses  ïeu.x 
les  résultais  théoriques  n'étaient  pas  infaillibles. 
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irËHEVENTS  DE  1S13. 
CARItOT  HOVVi  AU  C0»1IA!ISE»RT  D'ilTTEIlS. 

Nous  void  arrivés  aux  événements  de  1813.  Camot 
n'avait  pas  assez  de  fortune  poor  s'abonner  atajaarDattx. 
Tous  les  jours,  à  la  même  heure,  nous  le  Toyiom  arriver 
à  la  bibliothèque  de  Tlns^t,  s'opprodier  àa  feu,  et  lire 

avec  une  anxiété  visible  les  nouvelles  des  progrès  des 
ennemi?.  Le2Ji  janvier  I8I/1,  sa  préocciipalion  nous  parut 
plus  vive  encore  que  (.riiabitiiiie;  il  Jt'inanda  du  papior,  et 
écrivit,  au  courant  de  la  plume,  une  lettre  dont  vous  en- 
tendrez la  lecture  avec  intérêt  : 

.  Sihe, 

(  Aussi  longtemps  que  le  aiccèa  a  couronné  vos  entre- 
*  j^isoB,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Tobre  Majesté  des 
t  services  que  je  n'ai  pas  cru  lui  être  agréables;  aujom> 
B  d'hui,  que  la  mauvaise  fortune  met  votre  constance  à 
1  une  grande  épreuve,  je  ne  balance  plus  à  vous  faire 
«  l'offre  dœ  faibles  moyens  qui  mu  restent.  C'est  peu, 
«  sans  doute,  que  l'offre  d'un  bras  sexagtînaire  ;  mais  j'ai 
>  pensé  que  l'exemple  d'un  soldat  dont  les  sentiments 
(  patriotiques  smit  ceanus  pounait  rallier  à  vos  aiglea 
I  beaucoup  de  gens  incertains  sur  le  parti  qu'ils  doivent 
(  prendre,  et  qui  peuvent  se  laisser  persuader  que  ce  se- 
t  tait  servir  leur  pays  que  de  les  abandonner. 

f  11  est  encore  temps  pour  vous,  Sire,  de  conquérir  une 
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«  paix  glorieuse,  et  do  [aire  que  l'amour  du  grand  }KUf)fe 
•  vous  soit  rendu. 

■  Je  suis,  etc.  » 

Les  détails  que  f  ai  cra  deroir  noa  dmnar  Bon  teë  (rïiw 

constances  de  la  rédaction  de  cette  lettre  désabosennit, 
j'espère,  ceux  qui,  accouimnés  h  concentrer  toutes  leurs 
affeclions  sur  la  personne  de  Napoléon,  virent  dans  les 
(lorniorcs  paroles  de  Caruot  une  attaque  cruello  et  prépa- 
rée de  longue  main  du  vieux  démocrate  crartre  eehù  tpii 
avait  confisqué  la  République  à  son  profit..  En  vérité, 
Mes^enrs,  il  fallait  être  bien  décidé  à  mettre  les  qa^ons 
de  personnes  à  la  place  de  Fintâ^  dn  pa^,  poop  ns 
trouver  qu'à  blâmer  dans  l'offre  de  l'illustre  sexagénaire 
d'aller  défendre  une  forteresse,  lorsque  d'ailleurs,  en  fait 
de  ciipilululions,  il  avail  naguOro  résumé  sa  pensée  dans 
ces  belles  paroles  du  fameux  Biaise  do  Montluc  au  maré- 
chal de  Brissac  :  J'aimerais  mieux  6lre  mort  que  de  voir 
mon  nom  en  pareilles  écritures. 

Gamot  partit  de  Paris  pour  Anvers  à  la  fin  de  janvier,, 
sans  même  avoir  VQ  TEmpereur.  ïl  était  temps,  Messieurs  ; 
le  nouveau  gouverneur  n'atteignit  la  forteresse ,  le  2  février 
dans  la  matinée,  qu'à  travers  les  bivouacs  de  l'onncmi. 
Le  bombardement  de  la  ville,  ou  plutôt  le  bombardement 
de  notre  escadre,  car  il  y  avait  des  Anglais  dans  les  assié- 
geants, commença  dès  le  lendemain;  il  dura  toute  la 
journée  du  3 ,  toute  la  journée  da  4  et  une  partie  du  6, 
Quinze  cents  bombes,  huit  cents  boulets  ordinaires,  beaif 
coap  de  boulets  rouge»  et  de  AuAes,  furent  lanoéa  sur  WM 
vaisseaux.  L'ennemi  se  relira  ensuite  :  H  avait  suffi  d'une 
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expérience  de  trois  jours  pour  lui  donner  la  mesure  du 
rude  j'oiileur  auquel  il  aurait  alînin^. 

J'emprunte  au  journal  du  sii'^i',  ^l.  Ransoîi- 

nel,  aide  de  camp  de  Carnot,  quelques  délails  qui  pour- 
ront intéresser,  et  qui  montreront  l'austérité  du  temps  et 
du  personnage. 

Le  10  février,  le  nouveau  gouverneur  d'Anvers  écrit  au 
maire  de  k  ville  : 

«  Je  suis  trfcs-étonné  que  la  personne  chargée  de  faire 
l'état  des  meubles  et  effols  ptiur  ma  maison  ne  si;  soit  [ws 
bornée  au  strict  nécessaire. 

K  Je  désire  aussi  que  les  demandes  de  cette  nature  qui 
seront  faites  pour  mon  compte  n'aient  pas  le  caractère 
d'une  réquisition  forcée. 

*  Tous  les  effets  détaillés  sur  la  noie  ci-jointe  sont 
inotiles.  > 

Les  nécessités  do  la  campagne  de  Belgique  ayant  sug- 
géré à  l'Empereur  la  peiisi'e  d'enipnmtor  qnflqiies  trou- 
pes pour  rarmtic  iieiivc  h  la  giirnison  d'Anvcrîi,  Coriio! 
écrivit  au  général  en  chef  Maison  une  dépOche,  en  date  du 
27  mars,  d'où  j'eKti-ais  les  passages  suivants  :  > 

■  En  obtemp^ant  aux  ordres  de  l'Empereur,  je  suis 
obligé  de  vous  déclarer,  Monsieur  le  général  en  chef,  que 
ces  ordres  équivalent  &  cehii  de  rendre  la  place  d'An- 
vers... L'enceinte  de  cette  place  est  immense,  et  ît  fau- 
drait au  moins  quinze  mille  hommes  de  bonnes  frnnpr- 
pour  la  défendre.  Comment  Sa  Majesté  a-t-clle  pu  croiiv 
qu'avec  trois  mille  marins,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  vu 
le  feu,  je  pourrais  tenir  la  place  d'Anvers  et  les  huit  forts 
qui  en  dépendent?.... 
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■  II  ne  reste  donc  plus  ici  ù  faire  qu'à  se  déshonorer  ou 
à  mourir;  je  vuus  prie  de  ciuirc  (nic  nous  sOEiuncs  tous 
décidés  à  ce  dernier  parti  

«  Je  crois.  Monsieur  le  général  eu  chef,  que  si  vous 
pouvez  prendre  sur  vous  de  me  laisser  au  moins  la  troupe 
de  ligne  et  rartillerie  (il  y  avait  à  Anvers  un  détachement 
de  lu  garde  iinpi^rlale) ,  vous  rendrez  à  Sa  Majesté  un 
trèri-groud  service;  mais  le  tout  sera  prèl  h  parlir  dciOiiin, 
si  je  ne  ]'ei,:ois  de  vous  un  contre-ordre  (|ue  j'attejidrai 
avec  la  plusgruude  impjilieiice  et  la  plus  grande  anxiété.  > 

Outre  la  déi)ùclic  au  général  Maison,  je  Iroiivc  à  la 
mémo  date  une  lettre  au  ministre  de  la  guciTC,  le  duc  do 
Teltrc  ;  j'y  remarque  le  passage  suivant  : 

■  Quand  j'ai  offert  à  Sa  Majesté  de  la  servir,  j'ai  bien 
voulu  lui  sacrifier  ma  vie,  mais  non  pas  l'hnnneur.  Vous 
savez,  Monsieur  le  duc,  que  je  ne.  suis  pus  d;nis  l'usage 
de  dissimuler  la  vérité,  parce  que  je  ne  n.'cherelie  point 
la  faveur.  I,a  vérité  esi  (juc  Télid  où  \es  urdrcs  im;  rédui- 
sent est  cent  Ibis  pire  que  la  mort,  parce  que  je  n'ai  de 
diunces  pour  sauver  le  poste  qui  m'est  confié  que  la  lâ- 
cheté de  mes  ennemis.  ■ 

Bernadotte,  ayant  voulu  détomruer  Carnot  de  la  ligne 
de  conduite  qu'il  s'était  tracée,  eiï, 
vante: 

■  I'kince, 

•  C'est  au  nom  du  gouvernement  françajs  que  je  com- 
mande dans  la  place  d'Anvers,  Lui  seul  a  le  di'oit  de  fixer 
le  terme  de  mes  fonctions  :  aussitàt  que  le  gouvernement 
sera  définitivement  et  incontc^eblement  éUbli  sur  ses 
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nouvelles  bases,  je  m'einprosaerai  d'exécuter  ses  ordres. 
Cette  résolution  ne  peut  manquer  d'obtenir  l'approbatic» 
d'un  prince  né  Français,  et  (jui  connaU  si  Usa  les  Ina  que 
l'honneur  prescrit.  * 

Après  les  évteements  de  Paris,  après  la  constitution 
d'un  gottvemement  {Hrovisoire,  le  minisire  de  la  guerre, 
Dupont ,  envoya  à  Airrers  nn  de  ses  aides  de  camp.  Yoici 
la  lettre  que  Camot  ha  écrivit  à  cette  occasitm  : 


«  11  faut  le  dire,  monsieur  le  comte,  l'envoi  que  vous 
m'avez  fait  d'un  aide  de  camp  portant  ia  cocarde  blanche 
est  une  calamité  :  les  uns  ont  voulu  l'ai'borer  sur-le- 
cbamp,  les  autres  ont  juré  de  défendi'e  lionapartc;  une 
lutte  sanglante  en  eût  été  le  résultat  immédiat  dans  la 
place  même  d'Anvers,  si,  sur  l'avis  de  mon  conseil,  je 
n'eusse  pris  le  parti  de  différer  mon  adtiéâon  et  cdte  de 
toute  la  force  armée...  On  veut  donc  la  guerre  civile; 
on  veut  donc  que  l'ennemi  se  rende  maître  de  toutes  nos 
places  ;  et  parce  que  la  ville  de  Pans  a  cté  forcée  de 
recevoir  la  loi  du  vainqueur,  il  faut  donc  que  toute  la 
France  la  reçoive!  Il  est  évident  que  le  gouvernement 
provisoire  ne  fait  que  transmettre  les  ordres  de  l'empe- 
reur de  Russie.  Qui  nous  absoudra  jamais  d'avoir  obéi  b. 
de  pareils  ordres?  Quoi  I  vous  m  nous  permette;  pas  seu- 
lement de  sauver  notre  honneur;  vous  devene?  vous- 
même  fauteur  de  la  désertion,  provocateur  de  la  plus 
monstrueuse  anarcliie  t  Les  leçons  de  1792  et  de  1793 
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aoat  p^ues  pour  les  iiouveux  chefs  de  l'ÉtaL  lia  cher- 
chent h  surprendre  notre  adhéâon  en  uoos  affirmant  que 
Napoléon  vient  d'abdiquer,  et  «ijourd'bùi  ils  nous  disent 

io  contraire.  Après  nous  avoïi'  donné  un  tyran  ati  lieu  de 
l'aiiarcliie,  ils  lui^Ueiit  l'anarcliie  h  la  place  du  tyrau. 
Quand  verrons-nous  la  fin  de  ces  cmelles  oscillations? 
Paris  ne  jouit  que  d'un  calme  momentané;  calme  per- 
fide qui  nous  présage  les  plus  horribles  tempêtes.  0  joui's 
d'affliction  et  de  fiétriBeure,  heureux  sont  ceux  qui  ne 
TOUS  ont  pas  vus  I  » 

Les  sentiments  que  Camot  avait  su  inspirer  à  la  popu- 
lation d'Anvers  sont  connus  du  monde  entier.  Je  ne  puis 
résister  cejïcniîant  au  plaisir  de  citer  au  moins  quelques 
mots  d'une  lettre  qui  lui  fut  remise  le  jour  où  it  partit 
pour  Paris,  après  en  avoir  reçu  oidredu  gouvernement 
des  Bourbons  de  la  branche  aînée ,  remontée  sur  le  trône. 
I.GS  autorités  et  les  habitants  du  faubourg  de  Borgerhout, 
dont  la  destruction  avait  été  réaolne ,  et  qu'il  crut  pouvoir 
conserver  sans  nuire  h  la  défense,  lui  disaietrt  : 

r  Vuiis  allez  mm  quitter;  nous  en  éprouvons  un  clia- 
I  grin  niortei  ;  nous  voudrions  vous  posséder  encore  quei- 
€  ques  minutes  ;  nous  sollicitons  cette  grâce  insigne  avec 
«  la  plus  vive  instance...  Les  habitanis  de  Saint-Wille- 
«  brord  et  de  Borgerhout  demandent,  pour  la  personne 
t  qni  sera  chargée  de  les  admimatrer,  la  penms^on  de 
I  s'infomer,  une  fois  Tannée ,  de  !a  santé  du  gàiéral 
«Cnmot...  Noos  ne  vous  reverrons  peut-être  jamais.  Si 
=  le  général  Camot  se  faisait  peindre  un  jour,  et  qu'il  dai- 
«  gnât  faire  faire  pour  nous  un  double  du  tableau...  ce 
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«  prOciciu  présent  seruit  déposé  dans  l'église  de  Saint- 
.  Willebrord.  . 

Je  ne  commentai  pas  la  faute.  Messieurs,  d'atTaiblir 
par  un  froid  commenUiire ,  deB  expressions  si  naïves,  si 
touchantes  1 

COHDDITB  DE  CiHHOr  DAHS  LES  CENT  iOC&ft. 

La  conduite  de  Camot  dans  les  Gent-Jours  me  parais- 
sait résumée  toul  cnlifre  et  noblement  dans  ces  paroles 
mémorables  t[ue  Njpolcon  lui  iidrcssa  après  la  bataille  de 
Waterloo  :  C&imoT,  je  vous  ai  co^^tl  trop  xabdI 

Mais,  comme  j'écris  une  biographie  et  non  on  panégy- 
rique ,  je  dirai  avec  franchise  que  Caniot  comme  membre 
du  gouvernement  provisoure  de  cette  époqas  subit  l'in- 
fluence malCaisante  et  antinationale  du  duc  d'Otrante, 
ce  qui  l'entraîna  à  donner  son  adhésion  k  des  mesures 
niarc|iiées  au  eoin  de  la  faiblesse,  k  des  mesures  sur  les- 
quelles tout  cœur  animé  de  sentiments  patriotiques  désire 
jeter  un  voile  épais. 

Au  surplus,  peutr^n  trop  vivement  reprocher  à  Camot 
de.s'être  laissé  fasciner  par  les  intrigues  de  Fouché,  lors- 
qu'on voit  Napoléon,  malgré  les  soupçons  les  plus  évi- 
dents de  trahison ,  conserver  cet  homme  dans  son  conseil. 

Parmi  des  reproches  adressés  ostensiblement  à  Camot 
sur  cette  période  de  nos  annales,  il  en  est  un  sur  lequel 
je  puis  donner  des  explications  personnelles.  J'ai  entendu 
blâmer  vivement  l'austère  conventionnel  d'avoir  accepté 
certain  titre  de  comte  de  l'empire  :  par  bonheur,  ma  mé- 
moire peut  reproduire  lîdëleinent  quelques  paroles  de 
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notre  confrère  qui  éclairent  ce  point  de  sa  vie ,  et  qui  me 
furent  transmises  le  jour  mCmc  par  un  officier  qui  les 
avait  entendues. 

On  était  à  table,  au  ministère  de  l'intérieur.  Une  lettre 
arrive  ;  le  minietre  brise  le  cachet  et  s'écrie  presque  aus- 
sitôt :  ■  Eh  bien,  Messieurs,  me  voilb  comte  de  l'empire I 

•  Je  devine  bien  au  reste  d'où  le  coup  part.  C'est  ma  dé- 
n  mission  qu'on  dî'sirc,  qu'on  demande.  Je  ne  lui  don- 
"  ne  roi  p;is  colle  salisfaclion  ;  je  resterai,  puisque  je 
<i  )K'ii.fC  pouvoir  èlrc  utile  au  pays.  Le  jour  viendra ,  j'es- 
"  pôrc,  où  il  me  sera  permis  de  m' expliquer  nettement 

■  sur  cette  perfidie  ;  à  présent,  je  me  contenterai  de  dédal- 

■  gnerce  vain  titre,  de  ne  jamais  l'accoler  à  mon  nom 
«  et  durtout  de  ne  pas  en  prendre  le  dipKme,  quelques 
-  instances  qu'on  me  fasse.  De  ce  moment,  vous  pouvez 
■'  tenir  pour  certain,  Messieurs,  que  Camot  ne  restera 
"  pas  longtemps  minisire  après  que  les  ennemis  auront  été 

•  repoussés.  » 

J'iiurais  l)icii  m.il  f.iif  nppn;cier  noire  confrère,  Mes- 
sieurs, si  CCS  paroles  semblaient  exiger  plus  de  dévelop- 
pements. 

GAinoi  Dîna  L'sxiL.  —  a±  HOitr. 

De  tous  les  ministres  des  Cent-Jours ,  Camot  fut  le  seul 
dont  le  nom  figura  sur  la  liste  de  proscription  dressée  le 
2S  juillet  1815  par  lu  seconde  Restauration.  Que  celte 
rigueur  exceptionnelle  ait  été  la  conséquence  de  l'ardéar 
patriotique  avec  laquelle  sotie  confrère  voulait  disputer 
aux  étrangers  les  derniers  lambeaux  du  territoire  fran- 
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CfÉis ,  ou  de  sa  persistance ,  maliieureusement  sans  résul- 
tat, k  signaler  k  l'Eiii[)ereui-  le  Iruitrc  qui,  sous  la  Eqï 
d'une  ancienne  rt'pulalimi  d'Iiabilutc,  s'était  introduit 
dans  le  ministère ,  sa  gloii^c  n'en  sera  pas  ternie. 

Déjà,  dans  la  soiréo  du  2à  juillet,  Camot  a.vùt  reçu 
impasse-port  de  l'eiopereur  Alexandre.  U  a&s'en  servU 
toutefois  qu'en  Allemagne.  Obligé  de  voyager  sous  un 
nom  supposé,  il  ne  voulut  au  moins  renoncer  qiœ  le  plus 
tard  possible  eu  titre  de  Français;  c'est  donc  cmiune 
Français  qu'il  traversa  de  nouveau  et  si  tristement  le 
grand  fleuve  jusqu'aux  rives  duquel  i!  avait  eu  l'insigiie 
lionneur  de  porter  nos  frontières,  cl  il  se  rendit  à  Varsovie 

Dans  certain  pays  peu  éloigné  du  nôtre,  l'étrangei'  est 
toujours  accueilli  avec  celte  fonnule  sacramentelle  :  ■  Ma 
maison  et  tout  ce  qu'elle  renferme  sont  à  vous  ;  ■  mais  il 
n'est  pas  rare ,  je  dois  le  dire ,  qu'au  même  moment  ét 
d'un  geste  que  les  domestiques  comprennent  à  merveille, 
le  propriétaire  improvisé  soit  pour  toujours  consifjné  à  la 
porte  de  l'habitation  qu'on  venuit  de  lui  oiînr  si  libérale- 
ment, La  réception  de  Cariiol  en  Pologne  ne  doit  pas 
être  rangée  dans  cette  calégorie.  Nos  excellcnis  amis  les 
braves  Polonais  ne  se  bornèrent  pas,  envers  l'illualrc 
proscrit,  à  de  amples  formules  de  politesse.  — Le  géné* 
ral  Kraânski  lui  porta  le  titre  d'un  majorât  en  terres  de 
8,000  francs  de  rente  qu'il  tenait  de  Napoléon  ;  le  comte 
de  Paç  voulait  lui  faire  accepter  la  jouissance  de  plusieurs 
domaines.  Quoique  Caniot  ne  lut  pas  fraiic-ma(;on,  toutes 
les  loges  maçonniques  du  l'oyaumc  firent  une  souscription 
qiù  produisît  use  somme  conàdérable  ;  enfin,  et  de  toutes 
ces  offres  qu'il  refusa,  celle-ci  alla  le  plus  cb^t  aa  cœur 
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de  Carnol  :  un  Français,  pauvre  lui-même,  établi  à  Var- 
sovie depuis  longues  années,  alla  un  matin  hri  apptn^er 
dans  un  sac  le  fruit  des  épargnes  de  tonte  sa  vie. 

L'épreté  do  dimai  de  la  Pobgne,  le  désir  de  se  rap. 
proclier  de  la  France ,  déterminèrent  notre  confrère  & 
accepter  les  offres  bienveillantes  du  igonvememeRt  prus- 
âen  ;  il  s'établît  à  Magdcbourg,  ob  il  a  passé  ses  dé^ 
niùres  années  dans  l'étude ,  daiis  !a  méditation  et  en 
compagnie  d'un  de  ses  ftis,  dont  il  dirigeait  l'éducation. 
C'était ,  Messieurs,  un  beau  spectacle  qne  de  voir  l'Europe 
jenfjère,  qae  de  voir  surtout  les  souverains  absolus  forcés, 
an  tquelque  sorte,  de  rendre  hommage  à  ce  que  la  révo- 
tetion  Hmnçaise  avait  eu  de  grand ,  de  noble,  de  aaisi»^ 
sant,  même  dans  la  personne  d'un  des  juges  de  Louis  XVI, 
même  dans  la  personne  d'im  des  membres  du  comité  do 
salut  piitilic. 

Camot  mourut  à  Magdebourg,  le  2  août  1823,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans. 

rOHfRAII  SE  C&BiraT.  —  ANECOOTES  COnCERKAIIT 
SA  riE  POLITIQSB  BT  fli  VIE  PBITÉB. 

Si  V  iconof/raphie  n'est  aujourd'hui  considérée  par  per- 
sonne comme  une  science  fulilc ,  si  dcà  esprits  (lè.*- 
distingués  en  ont  fait  Tobjet  des  plus  sérieuses  études,  il 
me  sera  bien  permis  de  dire  ici  que  Carnot  avait  mit; 
taille  élevée,  des  traits  réguliers  et  mâles,  un  front  large 
et  serein,  des  yeui  bleus,  vifs,  pâiétraots,  un  abord  poli, 
mais  circonspect  et  froîd  ;  qu'à  soixante  ans  on  appe- 
lait encore  en  lui,  mSme  sous  le  costume  civil,  quelque 
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cliosc  de  la  temic  militaire  dont  i!  avait  pris  l'iiabitude 
dans  sa  jeunesso. 

J'ai  envisagé,  sous  toutes  ses  laces,  le  coiiveiilionncl, 
le  membre  <lu  coinilé  de  salut  public,  le  membre  du 
Directoire  exécutif,  le  ministre  de  la  guerre,  l'ingénieur 
militaire,  le  prosent,  l'académicien.  Cependant,  pluaeura 
traits  essentiels  manqueraient  au  tableau ,  quelque  vaste 
qu'il  soit  déjà,  si  je  ne  parlais  encore  de  l'homme  privé. 
Je  ne  m'écarterai  pas,  dans  cette  dernière  partie  de  ma 
notice,  de  la  roule  que  je  m'élais  tracée;  je  marcherai 
toujours  la  prouve  à  la  iniùi\.  C'est  aiu^i,  je  crois,  qu'il 
faut  louer  un  géomètre;  je  me  trompe,  c'est  ainsi  qu'il 
faudrait  louer  tout  le  inonde  :  en  voyant  combien  l'hon- 
neur, le  désintéreBsemçnt,  le  vrai  patriotisme,  sont  rares 
chez  les  vivants  ;  combien,  au  contraire,  d'après  les  orai- 
sons funèbres,  d'après  les  inscriptions  lumulaires,  ils 
auraient  été  communs  parmi  les  moris,  le  public  a  pris 
le  sage  parti  de  ne  plus  guère  y  croire,  ni  pour  les  uns 
ni  pour  les  autres. 

J'ai  lu  quelque  part  que  Carnot  était  un  ambitieux.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  combattre  cette  assertion  en  forme  ; 
je  raconterai,  et  vous  jugerez  voufr-mêmes. 

Le  membre  du  comité  de  salut  public  qui,  en  1793,' 
organisait  les  quatorze  armées  de  la  République;  qui 
coordonnait  tous  leurs  mouvements ,  qui  nommait  et 
i-ein|)lava!t  los  gciiéiaux;  qui,  LUibesoiii,  cuiume  à  Wat- 
tigitics,  les  de^liluail  pendant  la  ))ntaille  sou?  le  canon  de 
l'ennemi,  n'était  que  simple  capitaine  du  génie. 

Lorsque,  plus  tard,  le  conseil  des  Cinq-Cents  et  le 
conseil  des  Anciens  de  la  République  de  l'an  m  appelaient 
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Himiiimement  Carnnt  ii  faii'c  pai  lie  du  I)ii'ec(oire  exéculif  : 
lorsque,  devenu  une  seconde  fois  l'arbitre  suprême  des 
opérations  de  nos  armées,  il  envoyait  Hoche  dons  ia 
Vendée,  Jourdan  sur  la  Meuse,  Moreau  sur  le  Bhin,  à  la 
place  de  Pichegni;  lorsque,  par  la  plus  heureuse  inspi- 
ration, il  confiait  à  Bonaparte  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  notre  confrère  avait  fait  un  pas,  mais 
un  pas  seulement  :  il  était  devenu  chef  de  bataillon  à 
l'ancienneté! 

Cet  humble  grade,  Carnot  l'nvait  encore  quand  le  conj» 
d'Ëtat  du  18  fructidor  le  ciiassa  de  l'rance. 

Les  idées  si  profondément  hiérarchiques  du  premier 
consul  n'auraient  pas  pu  s'accommoder  d'un  ministre  de 
la  guerre  chef  de  bataillon.  Aussi,  eu  l'an  ix,  n'éleva-t-il 
Carnot  h  ce  poste  éminent  qu'après  l'avoir  nommé  in- 
specteur général  aux  revues.  C'était,  au  rcfilc,  toiirnor  la 
difficulté  plutôt  que  la  lever.  Le  grade  demi-militaire, 
demi-civil  d'inspecteur  aux  revues ,  n'empccliait  pas  que, 
sous  le  gouvernement  des  consuls ,  le  ministre  de  la 
guerre  ne  fût  encore,  dans  l'arme  du  génie,  simple  chef 
de  bataillon. 

Carnot  quitta  le  ministère  le  16  vendémiaire  an  tx. 
Douze  jours  après,  son  successeur  demandait  qu'on  plarjU 
le  nom  de  l'illustre  citoyen  dans  la  liste  qui  allait  èire 
formée  des  généraux  de  division  de  l'annt^e  française. 
Le  rapport  rappelait,  cntrÈs-bons  termes,  et  même  avec 
une  certaine  vivacité,  tout  ce  que  notre  confrère  avait 
fait  pour  la  gloire,  pour  l'indépendance  nationales.  Le 
ministre  allait  mCme,  au  nom  de  lajufftcc,  de  V estime 
et  de  Vamiliit  jusqu'à  invoquer  la  magnanimité  des 
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consds  :  la  magnanimité  fit  défaut;  on  ne  répondit  pas 
au  rapport,  et  le  miiiislre  démissionnaire  resta  dans  son 
ancien  grade. 

En  1814,  quand  il  fallut  expédier  les  lettres  de  coia- 
mandemeot  du  nouveau  gouverneur  d'idivm>  les  commis 
de  la  guerre,  pour  écrire  radrease^  cherobèreot  dans  les 
contrôles  les  titres  ^ficielfi  de  Camat,  et  restèrent  stur 
péfaits  en  voyamt  que  l'exapoKm  venait,  sans  s'en  douter, 
de  placer  un  chef  de  bataillon  h  la  tête  d'une  foule  de 
vieux  généraux.  Le  service  aurait  évidemment  souffert 
d'un  pareil  état  de  choses;  ou  sentit  le  he^iii  d'y  remé- 
dier, et,  k  l'imitation  de  certain  personnage  ecclésias- 
tique qui,  dans  la  même  joarnée,  recul  les  ordres  nùneuis, 
les  ordceff  msjeuES,  la  pcâtrise  et  l'épiscopat ,  notre 
confp^,  ea  qudqaes  nunules,  passa  par  les  grades  de 
lieuténanti-colonel,  de  colonel,  de.  général  de  brigada 
et  de  général  de  division. 

Oui,  Messieurs,  Garnot  avait  de  l'ambition;  maie, 
comme  il  l'a  dit  lui-môme,  c'^Itiit  l'ambilion-  des  troà 
ceiils  Spartiates  allant  défendre  les  Tltermopylest 

L'homme  quij  dans  sa  toute-puissance,  ne  sengea 
seulement  pas  à  se  faire  l'égal,  par  te  grade,  de  ceux  dont 
il  dirigeait'  les  vastes  opérations,  avait  aussi  dédaigné  les 
faveurs  de  la  fortune.  Quand  il  rentra  dans  k  vie  privée^ 
son  faible  patrimoine  était  à  peine  intact.  Comment,  avec 
les  goûts  les  plus  simples,  avec  une  vive  antipatliie  pour 
le  faslc  et  la  i  cpréseutation,  Camot  n'arriva-l-it  pas,  sans 
même  s'en  douter,  sinon  à  la  richesse,,  du  moins  à  l'ai- 
sance de  oeuz  qui,  comme  lui,  ont  longtemps  occupé  de 
brillants  envois!  Quelques  faits  serviront  de  r^nse.. 
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Après  te  18  bnuTiaire,  au  moment  de  l'enE^dâ  Gitïllôt 
au  ministère  de  la  guerre,  la  sotde  des  troupea,  et,  ce  qui 
doit  pltB  étimner,  la  solde  des  comuùs  étaient  ariiécées  de 
<giiinze  mois.  Peu  de  semaines  s'écouleut,  et  tout  est  payé; 
tout,  Iiormis  les  appoîntemenlfi  du  mtnistrcl 

I.c>  riiii-fjlcs.,  Ici  ctnit  jadis  le  nom  d'une  sorte  de  gra- 
lifjcalioii  de^tiiicc,  en  apparence,  à  la  femme  de  celui  avec 
({iii  un  ronnicr,  un  négociant,  UD  fournisseur  valait  de 
conclure  une  affaire  publique  ou  privée.  Quoique  les 
épingles  ne  figurassent  pas  dans  les  conditions  écrites,  lea 
Conlractants  ne  les  r^ardaient  pas  moins  conune  obligEk- 
toires;  l'habitude,  cette  seconde  nature,  avait  fini  par  les 
fiiire  trouver  légales;  les  consciences  les  i>lus  tinioréiîs  se 
conlontaieiit  de  n'en  point  tixcr  la  valcLir. 

L'n  marcliaiid  de  chevaux  dont  Carnet  avait  approuvé 
lii  sonniissioii,  alla,  suivant  l'usage,  lui  porter  à  titre 
d'épingles  une  somme  considiirable  :  c'était,  je  crois, 
50,000  francs.  Le  ministi-c  ne  comprend  pas  d'alwrd  : 
m  comité  de  s^hit  public,  oîi  il  avait  fait  son  ap[H-entis- 
sage,  les  fournisseurs  se  gardaient  bien,  en  effet,  de  par- 
ler d'épingles;  tout  s'cxplitpic  enfin,  et  Carnot,  loin  de  se 
Hkher,  reçoit  en  riant  lea  billets  qu'on  lui  présente  ;  il  lea 
reçoit  d'une  maiu  et  les  rend  de  l'autre  comme  un  pro- 
uuer  à-compte  Sg-J^l^g^^^^^.,^gja  le  maccband 
s'était  engagé  à  fournir  îi  B^re^^wieHé,  et  en  exige  à 
l'instaot  le  reçu. 

Le&fâêËbns,  dans  les  plus  viulenU  paro.xy  ^racs  de  leurs 
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du  désmtéressement  surtout,  amis  et  ennemis  restèrent 
consliimmrnt  d'accord.  Je  pourrais  donc  sur  ce  point 
m'vn  Iciiir  an\  di;ii\  traits  qiio  je  viens  de  citer.  Il  en  est 
un  iiiifre  ccpondant  qu'on  doit  désirer  de  sauver  de  l'ou- 
bli ;  la  mémoire  de  Carnot  n'en  aurait  que  faire,  maïs  j'ai 
le  faible  espoir  qu'en  se  le  rappelant,  certains  iiiirtislrc;; 
pourront  être  arrêtés  dans  leurs  prodigalités,  et  certaines 
parties  prenantes  dans  leurs  exigences  I 

Après  le  18  brumaire ,  les  opérations  projetées  de  l'ar- 
mée de  réserve  exigeaient  impérieusement  que  Moreau 
envoyât  sans  retard  une  de  ses  divisions  h  l'armée  d'Ita- 
lie. L'intervention  directe  du  ministre  de  la  guerre  ne 
sembla  pas  de  trop  pour  conduire  à  bon  port  une  négo- 
ciation de  cette  importance.  En  exécution  d'un  ordre  des 
consuls  du  15  floréal  an  viii,  Carnot,  accompagné  de  sïjo 
Officiers  d'état-major,  <de  thuai  courriers  et  d'un  domes- 
tique, se  rendit  en  Allemagne.  Pendant  la  route,  il 
inspecta  les  troupes  échelonnées  aiixe  Dijon  et  Genève  ; 
il  parcourut  ensuite  les  cantonnements  du  Rhin,  visita  les 
places  fortes,  arrêta  avec  le  général  en  chef  le  plan  de  la 
future  campagne,  et  revînt  S  Paris.  La  trûsureric  lui  avail 
donné  24,000  francs.  Au  retour,  il  rendit  10,(580  IVuiics. 
Il  craignait  tellement  que  la  dépense  de  lâ,S20  franco 
faite  pour  un  long  voyage  de  dico  personne  ne  parîtt  U'op 
forte,  qu'il  en  fit  le  sujet  d'un  rapport  détaillé,  qu'il  s'en 
excusait  comme  d'une  prodigalité  :  ■  On  voudra  bien  re- 
marquer, disait-il  dans  sa  lettre  aux  consuls,  que  vous 
aviez  désiré  que  je  donnasse  de  l'éclat  à  ma  mission  ;  que, 
dans  les  lieux  principaux,  j'ai  dû,  suivant  vos  ordres, 
m'imposer  une  certaine  représentation  ;  qu'il  entrait  enfin 
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dans  le  caractère  de  générosité  dont  vous  êtes  animés, 
quo  jfî  donnasse  des  grolifications  b  mes  compagnons  do 
voïugo  el  de  faligucl  •  Veuillez  vous  rappeler,  Mcssicnr.^, 
que  le  voyage,  la  représentation,  les  gratifications,  s'étaient 
élevées,  au  total,  k  13,^0  francs;  n'oubliez  pas  que 
c'était  un  ministre  inqiectant  des  armées  qui  allaient 
décider  du  sort  de  la  patrie  qui  parlùt  aïnà,  et  vous 
trouverez  avec  moi,  je  pense,  que,  »  te  monde  se  per- 
fectionne, ce  n'est  certainement  pas  sous  le  rapport  de 
l'économie. 

La  trésorerie  ne  savait  comment  porter  en  rcceltc  les 
10,680  francs  que  lui  restituait  Carnet;  mais  notre  con- 
frère n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  :  en  remontant  aux 
époques  où  il  inspectait  les  années  républicaines  comme 
représentant  du  peuple,  les  commis  des  finances  trouvi^ 
rent  dans  leurs  registres  le  protocole  qu'ils  cherchaient,  et 
cela  autant  de  fois  que  Gamot  avait  rempli  de  missions. 

lAi  nom  de  Carnot  se  présenterait  à  ma  pensée  si,  après 
tant  d'exemples  empruntés  à  l'histoire  de  tous  les  peuple?, 
il  restait  encore  ù  prouver  qu'une  âme  ardente  peut  s'al- 
lier &  des  manières  froides  et  réservées.  Sans  doute, 
personne  n'eut  jamais  le  droit  de  dire  de  lui,  comme 
d'Alerobert  d'un  des  anciens  secrétaires  de  notre  Acadé- 
mie :  C'est  un  vokan  couvert  de  neige,-  mais  qu'il  me  soit 
du  moins  permis  de  montrer  que  les  conceptions  de  notre 
confrère  avaient  souvent  je  ne  sais  quoi  qui  va  droit  au 
cœur,  qui  le  touche,  qui  l'émeut,  qui  Télectrise;  qu'elles 
étaient  enfin  frappées  du  cachet  indéflnissabic  que  ne 
portent  jamais  les  œuvres  des  hommes  sans  entrailles, 
des  hommes  chez  lesquels  toutes  les  facultés  se  trouvent 
L— I.  M 


636  CAItKOT. 

concentries  dans  l'inte^Iigeiice.  Deux  dtaKons,  et  ma  thèse 

sera  prouvée. 

Latour  d'Auvergne,  né  de  la  famille  de  Turenne,  ne 
donne  pas  même  un  regret,  quand  la  révolution  éclate, 
aux  avantages  de  position  qu'il  va  perdre  ;  l'ennemi  me- 
nace nos  frontières;  c'est  aux  frontières  qu'on  le  voit 
aussitôt  marcher.  La  modestie  liu  fait  refuser  tous  les 
grades;  l'anden  CBpitaine  rrat»  tdisUitâment  capitaine. 
Afin  de  ne  pas  priver  le  pays  des  émïnents  services  que  le 
général  Latour  d'Auvergne  lui  eût  rendus,  Cemot  aato- 
lise  les  représentants  du  peuple  k  groupe  ensnnble 
toutes  les  compagnies  de  grenadiers  de  l'armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, à  en  former  un  corps  séparé,  à  n'y 
jamais  placer  Qiicun  officier  supérieur,  ii  en  écarter  avec 
le  même  soin  tous  les  capitaines  {dus  andens  que  Latour 
d'Auvergne;  et,  par  odt  arrangement,  le  modeste  oUicier 
se  trouve  chaque  jour  chaîné  d'un  commandement  impor- 
tant. Le  niKD  de.CDiDtine  infernale  donné  par  les  Espa- 
gnols à  oe  corps  de  troupes  sanctionne  bientôt  d'une 
manière  éclatante  tout  ce  qu'il  y  avait  d'anomal ,  d'in- 
uMté,  d'ârange,  dans  la  combinaison  sllgg^^^'e  parCar- 
,  not  et  réaKaée  par  les  représentants, 

Latour  d'Auvei^e,  que  vous  connaissez  maintenant, 
MesoeuTB,  comme  nûl^aire,  quittait  pour  la  troià^e 
fois  sa  retraite,  ses  (dières  études  d'érudition,  d  deman- 
dait à  serfir  «ras  Iforew,  lorsque  Garnot  devint  ministre 
de  Ib  guen«  après  le  18  brumaire.  Déjà  à  cette  époque, 
le  premier  cœisul  n'eût  certes  pas  approuvé  une  combi- 
naison smnblatrie  à  eàle  qne  \œ  représentants  conven- 
^umels  avaiesit  adoptée  sur  les  Pyrénées,  Gamot,  cepen- 
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tiant,  souffrait  de  voir  que  le  cliefdc  la  colonne  infernale, 
que  celui  qui  comptait  tant  d'aotiras  d'éclat,  que  Testi- 
mable  auteur  des  Origines  gauloises,  faut-il  le  dire  ausaS , 
qu'un  correspondant  de  l'Institut,  arriverait  eue  le  Rliin 
comme  le  plus  obscur  coniballant.  Le  titre  do  premier 
grenadier  de  France  frappe  son  imagination  ;  Latour 
d'Auvergne  en  est  revêtu  par  un  acte  officiel,  et  dès  ee 
moment,  sans  quitter  ses  épaulettes  de  grenadier,  il  de- 
vint aux  yeux  des  soldats  l'égal,  si  ce  n'est  le  st^éricor 
des  premiers  digaitairee  de  l'armée. 

Le  premier  grenadier  de  la  République  lut  tué  d'un 
coup  de  lance  le  27  Juin  1800,  à  la  balaille  de  Neubourg. 
L'armée,  la  France  tout  enliÈre,  pleurèrent  amèrement 
cette  perte.  Quant  k  Carnot,  sa  douleur  profonde  lui 
inspira  une  pensée  que  l'antiquité,  d'ailleurs  si  idolStre 
de  la  gloire  militaire,  pourrait  nous  envier.  D'après  un 
ordre  émané  de  lui,  lorsque  la  1^0*  d^i-brigade  était 
rémile,  l'ai^I  commençait  toujoani  par  le  noiade  Latour 
d*  Auvergne.  Le  grenadier  placé  en  t£tfl  do  prenûer  rang 
s'avançait  alors  de  âem  pas,  et  répondait  de  msni^  à 
être  entendu  sur  fonte  la  ligne  :  Mort  au  clump  ghm~ 
neurî 

L'hommage  bref,  expressif,  solennel,  qu'un  régiment 
rendait  ainsi  chaque  jour  à  celui  qui  s'était  illustré  dans 
ses  rangs  par  le  courage,  par  le  savoir,  par  le  patrio- 
tiane,  devait,  ce  me  semble,  y  entoetaïur  cette  excita- 
tion qui  enfante  les  héros.  J'affirme,  en  toi»  cas,  que  les 
n<d)leB  paroles  de  -Camot,  répétées  ji  k<^uiiid)rée,  'aa 
corps  de  garde,  sons  la  tente,  au  bivouac,  avaient  pro- 
fondément gardé  le  Boavonir  de  Latoar  d'Auvergne  dans 
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la  mémoire  de  nos  soldais.  «Où  vont  donc  ces  longues 
files  de  grenadiers,  s'écriait  Tétat-major  du  maréchal 
Oudinot,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  vendémiaire 
an  XIV  (octobre  i805),  l'avant-garde  de  la  grande 
armée  traversait  Neubourg?  Pourquoi  s'écarlent-ils  de  la 
route  qu'on  leur  a  tracée?  »  Leur  marche  silencieuse  et 
grave  excite  la  curiosité;  on  les  suit,  on  les  observe.  Les 
grenadiers  allaiciil,  Messieurs,  près  d' Obcrliausen ,  passer 
avec  recueillement  leurs  saLrcs  sur  la  pierre  brute  qui 
recouvrait  le  corps  du  premier  grenadier  de  l'Vance, 

Je  rends  grflcea.  Messieurs,  au  vieillard  vénérable 
(M.  Savary)  qui,  témoin  oculaire  de  la  scène  touchante 
d'Oberhausen ,  m'a  permis  de  la  tirer  de  l'oubli,  et  d'unir 
ainsi,  dans  un  sentiment  commun,  l'admirable  armée 
d'AusIerlitz  aux  admirables  armées  républicaines.  Je  suis 
heureux  aussi  que  des  noms  qui  vous  sont  ehers ,  que 
les  noms  de  doux  de  nos  anciens  confrères,  que  les  noms 
de  I.atour  d'Auvergne  et  de  Carnot  soient  venus  occuper 
une  ai  belle  place  dans  ce  patriotique  souvenir! 

Les  grands  emplois,  comme  tes  sommités  élevées, 
donnent  ordinairement  des  vertiges  &  qui  y  arrive  brus- 
quement. Celui-ci  s'imagine  devoir  faire  oublier,  par  le 
Faste  et  la  prodigalité,  les  années  qu'il  a  passées  dans  la 
médiocrité  ou  la  gêne;  celui-lù  devient  dédaigneux  el 
insolent,  brutal,  et  se  venge  ainsi,  sur  les  malheureux 
solliciteurs,  des  dédains,  des  arrogances,  des  brutalités 
qu'il  subissait  quand  il  était  solliciteur  lui-même.  Des 
noms  propres  viendraient  eu  foule  se  placer  au  bas  de 
cette  esquisse,  si  quelqu'un  s'avisait  d'en  contester  la 
fidélité.  N'allez  pas  croire  toutefois-  qu'en  faisant  si  bon 
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marché  de  certains  parvenus,  j'ent«nde  me  constituer  ici 
l'avocat  du  privilège  ;  je  veux  prouver,  au  contraire,  par 
rc>;(,'mplc  de  Caniot,  que  les  âmes  d'UDe  certaine  trempe 
savent  rûsister  à  la  contagion. 

Six  mois  après  le  coup  d'État  du  18  fructidor,  Carnot 
est  officiellement  accusé  au  conseil  des  Cinq  Cents  d'avoir 
eu,  avec  Pîchegru,  des  relations  fréquentes,  intimes,  à 
une  époque  où  ce  général,  membre  du  Corps  législatif, 
souillait  par  des  intrigues  sa  brillante  réputation  militaire. 
Carnot  nie  ces  relations.  Il  prouve  d'abord  que  des  entre- 
vues secrètes  n'auraient  pas  pu  avoir  lieu  cliez  lui,  ■  Je 

•  sens  bien,  ojoule-t-il,  qu'on  dira  ;  Si  ce  n'est  pas  chez 

•  vous,  c'est  ailleurs.  Eh  bien  !  Je  déclare  que,  pendant 
■  tonte  la  durée  de  mes  fonctions  directoriales,  je  ne  suis 

•  pas  sorli  douze  fuit ,  sans  être  accompagné  de  ma 
t  femme,  de  mes  sœurs,  de  mes  enfants  I  > 

II  est  possible,  Mesaeurs,  qu'en  France,  qu'ailleurs, 
les  gouvernants  aient  eu  souvent  Cette  dmplidt^ ,  cette 
austérité  de  mœurs;  mais,  je  l'avouerai,  le. bruit  n'en  est 
pas  venu  jusqu'à  moi. 

Je  viens  de  vous  parler  de  l'homme  ;  voici  maintenant 
le  ministre. 

Au  combat  de  Messenheim  (1800),  près  d'inspruck, 
Ghampionnet  remarque  l'audace ,  Tintr^idité  du  colonel 
Bisson,  et  demande  pour  lui ,  aux  applaudissements  de 
toute  l'armée,  les  épaulettes  de  général  de  tnigade.  Les 
semaines  s'écoulent,  et  le  grade  n'arrive  pas.  Bisson 
s'impatiente,  se  rend  &  Paris,  obtient  on  rendez-vous  du 
ministre,  et,  dans  sa  colère,  l'apostrophe  d'une  maniËre 
brutale.  ■  Jeune  homme,  lui  répond  Gamot  avec  calme, 
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il  est  possible  que  j'aie  commis  une  erreur;  mais  vos 
Hiconvenantes  manières  pourraient,  en  vérité,  m'ôter  l'ea- 
vîe  de  la  réparer.  Ailes,  je  vais  examiner  attentivement 
vos  services.  — Hesservicesl  Ahrje  sais  trop  bim  que 
vous  les  méprisez,  vous,  qui  du  fond  de  ce  cabinet,  nous 
envoyez  froidement  l'ordre  de  mourir.  A  t'abri  du  péril 
et  de  la  rigueur  des  saisons,  vous  avez  déjà  oublié  et 
vous  oiiblioroz  encore  que  notre  sang  coule,  et  que 
nous  couchons  sur  la  dure.  —  Colonel ,  c'en  est  trop  ! 
Dans  votre  propre  intérêt,  notre  entretien  ne  doit  pas 
continuer  sur  ce  ton-là.  Betirezr-vous.  Votre  adresse,  s'il 
vous  plaît?  Allez  1  dans  peu  vous- aurez  de  mes  nou- 
velles.» 

Ces  dernières  paroles,  prononcées  d'un  ton  solennel , 
dessillent  les  yeux  du  colonel  Bisson.  Il  court  chercher 
des  consolations  auprès  d'un  ami  dévoué,  le  général  Bes- 
sièrcs.  Celui-ci,  au  contraire,  lui  fait  entrevoir  un  conseil 
de  guerre  comme  la  conséquence  inévitable  de  son  étour- 
der^  En  attendant,  Bisscm  se  cache.  Un  serv^eur  fidèle 
va,  d'heure  en  heure,  àl'hfitel  chercher  l'ordre  de  com- 
pacidtOD  tani  redouté.  Le  paquet  ministériel  arrive  enfin; 
Bisson,  tout  ému,  en  déchiie  l'enveloppe.  Le  paquet, 
Mesaeurs,  renfermdt  le  brevet  de  général  de  brigade  et 
des  lettres  de  service  ! 

A  peine  est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  nouveau  géné- 
ral vole  aussitôt  chez  Carnot ,  pour  lui  offrir  l'hommage 
de  son  admiration,  de  sa  reconnaissance  et  de  son  vif 
n^mtir.  Soin  superflu,  le  générah  Bisson  était  consigné 
i  la  porte  du  ministère.  Cette  âme  ardente  à  qui ,  malgi-é 
toute  la  sincérité  de  ses  sentiments,  la  démarche  coûtait 
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un  peu,  prouva  coiobicu  il  avait  apprécié  la  délicate  sévé- 
rité de  Garnot,  et  combien  il  en  était  digne,  en  publiant 
le  soir  même  ces  détails  que  Flutarque  Q^eût  ccrtainemeiit 

pas  dédaignés. 

De  toutes  les  qualités  dont  les  grands  hommes  peuvent 
ee  parer,  la  modestie  semble  être  lu  moins  obligatoire; 
aussi  leur  en  tient-on  te  plus  grand  compte  ;  aussi  laisse- 
t-cl!c  des  souvenirs  i^ables.  Qui ,  par  exemple ,  ne  sait 
par  cœur  cette  lettre  que  Turenne  écrivit  k  sa  femme ,  il  y 
a  cent  soixante-dk-ûeuf  ans,  le  jour  de  la  célèbre  ba- 
taille des  Dunes  :  ■  Les  amemis  sont  venu  à  nous;  ils 
•  ont  été  battus;  Dieu  en  soit  loué.  J'ai  un  peu  Fatigué 
«  dans  la  Journée  ;  je  vous  donne  le  bonsoir,  et  je  vais  me 
t  coucher.  » 

Carnot  ne  s'oubliait  pas  moins  que  l'illustre  général  de 
Louis  XIV,  non-seulemeiit  dans  ses  relations  intimes, 
mais  encore  quand  il  écrivait  h  la  Convention.  Je  voua  ai 
dit  la  part  qu'il  eut  à  ta  bataille  de  Wattigoies  ;  eh  bien , 
lisez  le  bulletin  qua  lui  inqnra  cet  événement  mémorable , 
décisif,  et  vous  y  chercherez  en  vain  quelques  mots  qui 
rappellent  les  représentants  du  peuple  ;  à  moins  toulefoi? 
qu'on  ne  soit  décidé  à  les  voii'  dans  ce  passage  :  -  Les 

■  républicains  chargiïrent  la  baïonnette  en  avant  et  de- 

■  mcurërent  victorieux  1  > 

Vous  tous,  au  reste,  qui  avez  connu  Carno  ,  oites 
avec  moi  si  jamais,  sans  une  sollicitation  directe,  pres- 
sante, il  cons»tit  &voHa  entretenir  des  événements  euro- 
péens qu'il  avait  tant  de  fois  dirisés.  JoBtMwnt  jaloux  de 
Tes^e  de  la  France,  Vaoam  directeur,  pendant  qa'il 
était  exilé,  lépondit  par  écrit  aux  diatribes  de  ses  acco- 
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sateurs.  Sa polémiqae ,  cette  fois,  fut  vive,  poignante,, 
inciâve;  on  vit  &  chaque  ligne  qu'elle  partait  d'un  cceur 
ulcéré.  Toutefois  la  plus  légitime  irritation  n'wtralna 
point  notre  confrère  au  delè  du  cercle  que  ses  ennemis  lui 
avaient  tracé.  Sa  défense,  dans  quelques  parties,  pou- 
vait bien  ressembler  à  une  attaque  ;  mois  au  fond ,  en  y 
regardant  de  près ,  c'était  encore  de  la  défense.  Caniot 
rejeta  loin  de  lui  la  pensée  de  se  créer  un  piédestal  avec 
les  immortels  trophées  qu'il  avait  moissonnés  durant  sa 
carrière  conventionnelle  ou  directoriale.  modestie  est 
de  bon  aloi,  Messieurs,  quand  elle  triomphe  ainsi  de  la 
colère. 

En  matière  de  sciences,  la  réserve  de  l'illusfi'e  acadé- 
micien n'était  pas  moindre.  On  eût  dit,  en  vérité,  qu'il 
réglait  sa  conduite  sur  cette  réflexion  du  plus  ancien ,  du 
plus  ingénieux  de  vos  interprètes  :  «  Quand  un  savant 
>  parle  pour  instruire  les  autres  et  dans  la  mesure  exacte 

■  de  l'instruction  qu'ils  veulent  acquérir,  il  fait  une  grâce; 

■  s'il  ne  perle  que  pour  étaler  son  savoir,  on  fait  une 

■  grâce  en  l'écoutant.  > 

I.a  modestie  au  surplus  n'est  une  qualité  digne  d'estime 
et  de  respect  que  cliez  les  individus  isolés.  Les  corps, 
les  académies  surtout  Teraient  une  faute  et  manqueraient 
îi  leur  premier  devoir,  si  elles  négligeaient  de  se  parer 
devant  le  public  des  titres  légitimes  qu'elles  ont  à  l'es- 
time, à  la  reconnaissance,  &  l'admiration  du  monde.  Plus 
elles  sont  justement  célèbres,  plus  le  désir  de  leur  appar- 
tenir est  vif,  et  plus  les  laborieux  efforts  qu'on  fait  pour 
atteindre  le  but  tournent  à  l'avantage  de  la  science ,  à  la 
glwre  de  l'écrit  humain.  Cette  pensée  m'a  encouragé. 
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Messieurs,  à  dérouler  k  vos  yeux,  dans  tous  ses  détails  et 
dan?  son  vrai  jour,  !a  vie  si  pleine ,  si  variée ,  si  orageuse 
(.lo  Ouniot,  Depuis  bientôt  deux  siMes,  l'Académie  des 
sciences  conserve  religieuseraenl  le  souvenir  des  géo- 
mèlresjdes  physiciens,  des  astronomes,  des  naturalistes 
qui  i'ont  illusirée.  Le  nom  du  grand  citoyen  qui  par  son 
génie  préserva  la  France  de  la  domination  étrangère, 
m'a  semblé  devoir  être  inscrit  avec  quelque  solennité 
dans  ce  glorieux  Panthéon. 
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